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INTRODUCTION. 


Le  cheval  est  un  animal  herbivore  , rangé  par  les  naturâ- 
. listes  parmi  les  mammifères  ongulés  à sabot , dont  le  pied 
est  terminé  par  un  seul  doigt.  Originaire  de  la  haute  Asie, 
au  dire  des  écrivains  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  son  his- 
toire , ce  précieux  animal  s’est  répandu  successivement  dans 
toutes  les  contrées  du  globe  , et  les  régions  froides  et  humides 
• sont  les  seules  où  il  ne  prospèrepas.  1 1 est  trèsbien  acclimaté 
i en  Tartarie  , en  Arabie,  dans  les  vastes  déserts  voisins  de  la 
i mer  Caspienne , ainsi  que  dans  plusieurs  contrées  de  l’Amé- 
rique méridionale  , où  on  le  rencontre  encore  à l’état  de 
nature. 

„ Les  chevaux  sauvages  sont  généralement  d’nne  taille  mé- 
diocre , et  dépourvus  des  formes  gracieuses  et  élégantes  que 
l’on  admire  dans  ceux  que  la  main  de  l’homme  a façonnés, 
mais  d’une  vélocité  incroyable  et  d’une  vigueur  peu  com- 
mune. Us  vivent  en  troupes  séparées  qui  ne  se  confondent 
point,  et  conduites  chacune  par  un  chef  qui  est  l’étalon  le 
plus  vigoureux  de  la  bande.  Ils  paissent  sur  une  seule  ligne, 
et  n’abandonnent  ordinairement  un  canton  que  quand  ils 
n’y  trouvent  plus  de  nourriture. 

Lorsqu’un  ennemi  se  présente,  ils  se  jettent  sur  lui  et  le 
font  périr  sous  leurs  coups;  mais  si  le  danger  est  imminent  et 
que  Ton  ne  puisse  s’y  soustraire  par  la  fuite  , les  pet  ils  sont 
aussitôt  placés  au  centre  de  la  troupe  ; les  males  se  serrent 
en  cercle  de  manière  à ne  présenter  que  la  croupe,  et  se  dé- 
fendent à grands  coups  de  ruade;  il  est  bien  rare  qu’ils  ne  met- 
tent pas  en  fuite  même  les  lions  et  les  tigres.  Mais  la  saison 
des  amours  ne  manque  jamais  de  mettre  la  discorde  dansla 
troupe;  les  mâles  se  battent  à outrance  pour  la  possession 
des  femelles,  elle  vaincu  s’enfuit  jusqu’à  ce  qa’il  trouve  à 
son  tour  l’occasion  de  venger  sa  défaites 

Quoique  la  civilisation  ait  singulièrement  altéré  et  modifié 
le  caractère  primitif  de  ce  noble  animal,  elle  ne  lui  fait  perdre 
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aucune  de  se3  bonnes  qualités  : le  cheval  domestique  sait  al- 
lier l’obéissance  et  la  fidélité  à sa  fierté  naturelle  : il  est  sen- 
sible à l’aiguillon  de  la  gloire,  et  conserve  le  souvenir  des 
bons  et  mauvais  traitemens  ; s’attache  à son  maître  , le  sert 
avec  zèle  et  dévoûment  ; comprend  au  moindre  signe  ce  que 
l’on  exige  de  lui , et  l’exécute  aussitôt. 

Les  avantages  physiques  dont  la  nature  l’a  doué  secondent 
parfaitement  son  bon  naturel;  iljoint  à un  haut  degré  l’élé- 
gance des  formes  à la  vigueur  ; il  est  d’une  force  musculaire 
très  grande,  dura  la  fatigue,  léger  à la  course,  éminemment 
propre  aux  travaux  qui  exigent  de  la  vigueur;  de  la  persé- 
vérance, de  la  célérité  ; supporte  pendant  long-tems  les  tra- 
vaux auxquels  les  besoins  de  l’homme  l’ont  consacré  ; et 
n’exige,  en  retour  des  services  indispensables  qu’il  lui  rend, 
que  quelques  soins  et  de  bons  traitemens.  Il  a la  démarche 
noble  et  fière,  les  mouvemens  prompts,  les  reins  forts,  le  jar- 
ret élastique  et  nerveux  : on  connaît  la  vélocité  presque  in- 
croyable des  chevaux  arabes,  à qui  l’on  fait  faire  parfois  vingt 
à trente  lieues  en  un  jour,  presque  sans  se  reposer,  sans  au- 
tre nourriture  bien  souvent  que  quelques  poignées  de  dattes 
ou  de  grains. 

Le  chevala,  comme  les  autres  animaux , des  sensations  , 
des  passions  et  des  besoins.  Les  sensations  sont  perçues  par 
les  sens  et  exprimées  par  des  signes  extérieurs. 

Le  sens  de  l’ouïe  paraît  être  le  plus  perfectionné  chez  les 
chevaux;  ils  portent  leurs  oreilles  en  avant  quand  ils  mar- 
chent, et  se  retournent  avec  vivacité  aussitôt  qu’ils  enten- 
dent quelque  bruit.  Le  sens  de  la  vue  est  le  meilleur  chez 
eux  après  celui  de  l’ouïe,  ils  sont  à cet  égard  supérieur  à 
l’homme  la  nuit  comme  le  jour.  L’habitude  qu’ils  ont  de 
flairer  tout  ce  qu’on  leur  présente  avant  d’y  toucher  , et  la 
distance  presqu’incroyable  à laquelle  ils  sentent  les  femel- 
les en  chaleur,  dénotent  encore  beaucoup  de  finesse  dans 
le  sens  de  l’odorat.  Quant  au  goût  et  au  toucher,  ces  deux 
sens  sont  loin  d’être  comparables  à ceux  de  l’homme;  ce- 
pendant le  cheval  est  d’une  grande  susceptibilité  pour  la 
nourriture,  et  très  sensible  aux  impressions  extérieures. 

On  nomme  hennissement , la  voix  du  cheval  ; il  le  modifie 
de  cinq  manières  différentes,  exprimant  autant  dépassions  : 
le  hennissement  d’allégresse  , celui  du  désir  et  de  l’amour  , 
celui  de  la  colère,  celui  de  la  crainte  ou  de  l’inquiétude;  enfin, 
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i celui  de  la  douleur.  Ces  diverses  inflexions  de  voix  sont  ac- 
< compagnées  d’autant  de  démonstrations  extérieures  qui  les 
i rendent  plus  expressives.  Les  chevaux  qui  hennissent  fré- 
quemment d’allégresse  ou  de  désir,  passent  pour  les  meil- 
1 leurs  et  les  plus  généreux  ; les  chevaux  entiers  ont  la  voix 
] plus  forte  que  les  hongres  et  les  jumens. 

Le  cheval  est,  sans  contredit,  le  plus  utile  des  animaux 
i domestiques , et  l’immortel  Buffon  le  proclame  la  plus  belle 
i conquête  de  l’homme. 

La  possession  de  ce  précieux  animal  est  d’un  avantage  irn- 
i rnense  pour  l’agriculture,  le  commerce, l’industrie,  l’art  de 
la  guerre;  c’est  lui  qui  partage  avec  le  bœuf  la  tâche  de  tracer 
nos  sillons;  qui,  sur  tous  les  points  do  globe,  est  occupé  à 
i transporter  les  produits  du  commerce  et  de  l’industrie  par- 
t tout  où  le  besoin  s’en  fait  sentir  ; qui,  au  moyen  de  commu- 
i nications  rapides  et  faciles,  rapproche  les  distances  les  plus 
éloignées;  qui  fait  mouvoir  la  plupart  des  machines  créées 
| par  le  génie  de  l’homme  pour  centupler  ses  forces  ; qui  dé- 
cide presque  toujours  du  destin  des  combats.  C’est  encore 
lui  que  l’on  voit  dans  nos  paisibles  cites  entraîner  avec  rapi- 
dité le  léger  tilbury,  ou  promener  gravement  le  char  de 
l’opulence;  enfin,  combien  de  femmes  délicates , de  faibles 
convalescens  retrouvent  la  santé  dans  les  mouvemens  doux 
et  cadencés  du  cheval  I 


Parlerons-nous  de  la  rare  intelligence,  de  l’instinct  surna- 
turel de  ce  Doble  animal?  Voyez  ce  cheval  d’escadron  qui 
semble  attendre  le  commandement;  avec  quelle  prompti- 
tude, quelle  régularité  il  suit  tous  les  mouvemens  de  la  ma- 
nœuvre ! Bientôt  on  le  verra  s’animer  au  son  de  la  trompette, 
joindre  ses  hennissemens  au  bruit  de  la  mêlée,  blanchir  le 
mors  d’ecume,  et  obéir  à regret  à la  main  qui  contient  son 
ardeur  impatiente.  Mais,  aussitôt  que  cette  main,  par  un 
mouvement  presque  imperceptible  , donne  le  signal  du  dé- 
part , il  s’élance  avec  la  rapidité  de  l’éclair  à travers  les  rangs 
ennemis,  les  ouvre,  les  renverse  par  l’impétuosité  de  son 
choc,  semble  s’enivrer  de  carnage  et  de  gloire,  et  partage 
avec  son  maître  les  douceurs  de  la  victoire. 

Mais  la  chance  descombats  a-t-elle  trahi  scs  efforts,  on  le 
voit  revenir  à pas  lents  , la  tête  basse , la  crinière  pendante  ; 
leson  delà  trompette  ne  lui  cause  plus  d’émotion , il  retourne 
tristement  auprès  des  siens,  ou  erre  sur  le  champ  de  bataille, 
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cherchant  parmi  les  morts  celui  dont  il  fut  le  compagnon, 
dont  il  partagea  les  travaux  et  les  périls. 

Si  nous  voulions  tracer  ici  le  tableau  de  toutes  les  qualités 
morales  qui  distinguent  si  éminemment  ce  quadrupède, sans 
nous  attacher  à recueillir  cette  foule  d’anecdotes  plus  ou 
moins  fabuleuses  dont  tant  de  livres  sont  remplis  , nous  trou- 
verions dans  les  fastes  de  notre  gloire  militaire  des  exem- 
ples nombreux  de  guerriers  qui  n’ont  dû  la  liberté  ou  la  vie, 
qu’au  courage , à l’intelligence  ou  à la  force  de  leur  coursier  : 
les  prodiges  opérés  sous  nos  yeux  par  les  écuyers  Franconi 
nous  fourniraient  d’ailleurs  des  faits  non  moins  frappons  ; 
mais  qne  pareille  tâche  nous  entraînerait  trop  loin. 

Les  peuples  de  la  Thrace  et  de  la  Médie  paraissent  avoir 
les  premiers  connu  l’art  de  dompter  les  chevaux.  Les  Grecs 
s’en  servirent  de  lems  immémorial  dans  leurs  guerres  et  leurs 
jeux  ; les  fiers  Gaulois  s’adonnèrent  à leur  éducation  , et  eu 
firent  connaître  l’usage  aux  conquérons  du  Monde. 

L’histoire  nous  apprend  le  cas  que  les  peuples  de  la  haute 
antiquité  faisaient  de  leurs  chevaux.  Admis  sous  la  lente  de 
leurs  maîtres,  ces  animaux  n’étaient  point  aban donnés  à 
l’insouciante  négligence  des  valets  ; des  mains  royales  ne  dé- 
daignaient pas  de  leur  présenter  la  nourriture,  de  tresser  et 
d’oindre  leurs  crins.  De  tous  tems  , les  chefs  des  nations  ont 
chercher  les  moyens  de  favoriser  la  propagation  et  l’amélio- 
ration des  races;  mais  à mesure  que  la  civilisation  a propagé 
le  goût  de  la  mollesse  et  l’habitude  de  la  frivolité  ; le  che- 
val, réputé  désormais  indigne  d’occuper  la  pensée  de  son 
maître  , a été  abandonné  entièrement  aux  soins  des  palfre- 
niers. 

Cependant  l’éducation  du  cheval  commence  à reprendre 
faveur  parmi  nous;  des  personnages  éminens  à plus  d’un  ti- 
tre, ne  rougissent  pas  de  faire  d’un  sujet  aussi  important  en 
lui  même  l’objet  de  leurs  méditations;  et  si  nos  petits-maî- 
tres ne  pansent  pas  leurs  coursiers  comme  le  faisaient  les 
héros  d’Homère,  ils  daignent  du  moins  entrer  quelquefois 
dans  l’écurie , et  surveiller  par  eux-mêmes  les  soins  qu’y  re- 
çoivent ces  animaux. 

La  médecine  vétérinaire  elle-même,  abandonnée  pendant 
long-tems  à la  routine  de  l’ignorance  et  des  préjugés  , a été 
élevée  , je  dirai  presque  à la  hauteur  des  sciences  exactes  , 
par  les  travaux  des  élèves  sortis  des  écoles  vétérinaires. 
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Enseigner  aux  personnes  les  plus  étrangères  à cet  art  à 
connaître  parfaitement  le  cheval,  à multiplier  et  améliorer 
les  races  , à l'élever,  le  soigner  , le  nourrir,  le  dresser  selon 
les  usages  auxquels  on  le  destine  ; à conserver  sa  santé  : à le 
soigner  dans  sesmaladies;  tels  sont,  en  peu  de  mots,  le  but 
et  l’objet  de  ce  Manuel.  La  première  partie  traite  de  la  con- 
naissance extérieure  et  anatomique  du  cheval,  de  sa  pro- 
pagation , de  son  éducation  , de  l’hygiène  générale  et  du  fer- 
rage. La  deuxième , relative  au  cheval  malade  , renferme 
une  courte  description  de  ses  maladies  les  plus  frequentes , 
de  leur  traitement , et  des  aperçus  de  matière  médicale  et 
de  pharmacie  vétérinaires.  La  troisième  et  dernière  partie, 
terminée  par  un  vocabulaire  des  termes  d’hippiatrique  et 
d’équitation  , est  consacrée  aux  principes  élémentaires  de 
l’art  du  manège. 


NOUVEAU  MANUEL 


DU 


VÉTÉRINAIRE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CONFORMATION  EXTKRÏECRK  DU  CHEVAL. 


Description  des  parties  externes  du  cheval. 

Pour  faciliter  l’étude  de  la  conformation  extérieure  du 
i cheval,  on  le  divise  le  plus  communément  en  avant-main  , 
i corps  et  arrière-main.  Cette  division,  admise  par  les  écuyers, 
i ne  peut  concerner  que  le  cheval  de  selle.  Nous  le  divise- 
rons en  tôte,  corps  et  extrémités.  (Voyez  planche  première.) 

La  Te  le. 

La  tête  comprend  la  nuque  (i  i),  le  toupet  (10),  les  oreilles, 
le  front  (9),  les  salières  (8) , les  yeux  , les  larmiers,  le  chan- 
frein (7),  les  naseaux  (2) , le  nez  (j)  , la  bouche  , le  menton 
(3),  la  barbe  (4),  les  joues,  la  ganache  (6),  et  l’auge. 

La  partie  de  la  tête  située  derrière  les  oreilles  se  nomme  la 
nuque.  On  nomme  toupet  cette  touffe  de  crins  qui  est  entre 
les  deux  oreilles;  salières,  le  renfoncement  que  l’on  remarque 
au-dessus  des  veux  , la  ganache  est  la  partie  des  joues  formée 
parles  deux  branches  de  la  mâchoire  inférieure;  la  barbe 
est  la  partie  où  porte  la  gourmette. 

La  bouche  présente  ù l'extérieur  les  lèvres;  à l’intérieur, 
on  trouve  la  langue,  le  canal,  le  palais,  les  barres,  les  gea- 
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cives  et  les  dents.  Les  naseaux  sont  les  ouvertures  par  les- 
quelles l’animal  respire  ; et  le  bout  du  nez  , la  légère  saillit 
située  entre  les  deux  naseain. 

Le  canal  est  le  creux  de  la  mâchoire  inférieure  où  se  trouve 
logée  la  langue  ; les  barres  sont  l’endroit  des  gencives  qui  se 
trouve  à chaque  extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  , et  où 
doit  se  faire  sentir  le  mors;  les  dents  demandent  une  des- 
cription paiticulière. 

Le  Corps. 

Le  corps  comprend  la  crinière  (12),  l’encolure  (i3),le  poi- 
trail (17),  les  ars antérieurs  (19),  le  garrot  (i4)  , le  dos  (3o), 
les  reins  (3 1 ) , les  côtes  (35),  le  passage  des  sangles,  le  ventre 
(34),  les  flancs  (35)  , les  ars  postérieurs,  la  croupe  (3a),  la 
queue,  les  hanches  (36),  les  fesses  (37),  enfin  les  organes  de 
la  génération , soit  du  mâle  , soit  de  ia  femelle  (SSjâq). 

L 'encolure  est  la  seconde  des  parties  principales  de  l’a- 
vant-main  ; elle  commence  à la  nuque  et  finit  au  garrot.  La 
crinière  est  formée  par  les  crins  qui  bordent  la  crête  de  l’en- 
colure dans  toute  sa  longueur  ; le  conduit  du  gosier  occupe 
la  partie  antérieure  de  l’encolure;  il  commence  entre  les 
deux  os  de  la  ganache,  et  Unit  au  poitrail. 

Le  poitrail  est  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  , ren- 
fermée entre  les  deux  épaules  et  la  partie  inférieure  de  l’en- 
colure. 

Le  garrot  est  cette  partie  saillante  placée  au  bas  de  la  cri- 
nière au-dessus  des  épaules. 

Le  dos  est  la  partie  supérieure  du  cheval,  depuis  le  garrot 
jusqu’aux  reins;  c’est  l’espace  que  couvre  la  selle. 

Les  reins  ou  rognons  sont  la  partie  qui  se  rapproche  le  plus 
de  la  croupe  : les  cotes  n’ont  pas  besoin  de  définition. 

Le  ventre  est  la  partie  opposée  au  dos  : les  flancs  sont  sous 
les  reins  , depuis  la  dernière  des  fausses  côtes  jusqu’aux  han- 
ches. Les  organes  génitaux  du  mâle  se  trouvent  à la  partie 
postérieure  et  inférieure  du  ventre,  à peu  près  entre  les 
membres  de  derrière.  C’est  aussi  en  cette  place  que  se  trou- 
vent les  mamelles,  qui  sont  au  nombre  de  deux. 

La  croupe  est  la  partie  supérieure  de  l'arrière-main , au- 
dessus  des  hanches, 
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Les  fesses  prennent  depuis  la  naissance  de  la  queue  et  des- 
cendent jusqu’au  pli  formé  par  le  haut  de  la  jambe. 

Les  hanches  forment  les  deux  côtés  de  la  croupe. 

Extrémités. 

Les  extrémités  se  divisent  en  antérieures  et  postérieures; 
cchacunedes  antérieurescomprend  l’épaule  ( 1 6),  le  bras  (20), 
Me  coude  (18),  l’avant-bras,  la  châ teigne  (21),  les  genoux  (22), 
Me  canon  (20),  le  boulet  (a5) , le  paturon  (27),  la  couronne  , 
((28),  le  sabot  (29). 

Les  épau/esforment  l’articulation  des  extrémités  de  devaut 
avec  le  corps  ; elles  commencent  au  garrot  et  finissent  au 
hhaut  de  l’avant-bras. 

Le  bras  et  Vavant-bras , sont  la  partie  du  haut  du  membre 
qqui  commence  à l’épaule  et  finit  au  genou  : le  coude  est  l’os 
i:du  haut  de  la  jambe  qui  se  trouve  auprès  des  côtes.  On 
ttrouve  au-devant  et  en  dedans  du  bras , une  veine  très  ap- 
fparente  qui  porte  le  nom  d ’ars. 

La  châieijpxe  est  une  place  dégarnie  de  poils  et  recouverte 
cd’une  sorte  de  corne  tendre,  qui  se  remarque  au-dessus  du 
qgenou  , en  dedans,  et  aux  jambes  de  derrière,  au-dessous 
edes  jarrets,  aussi  en  dedans. 

Le  genou  est  la  jointure  du  milieu  de  la  jambe,  qui  unit  le 
tbras  au  canon. 

Le  canon  es  t la  seconde  moitié  de  la  jambe  ; il  commence 
: au  genou  et  finit  au  boulet.  Derrière  cette  partie  est  un  ten- 
< don  en  manière  de  corde,  très  apparent,  et  dont  l’état  de 
force  et  de  souplesse  contribue  beaucoup  à la  bonté  de  la 
1 jambe. 

Le  boulet  est  la  jointure  du  canon  avec  le  paturon;  derrière 
le  boulet  est  une  protubérance  d’une  sorte  de  corne  tendre, 
( connue  sous  le  nom  d’ergot;  la  touffe  de  poil  qui  l’entoure 
: s’appelle  le  fanon. 

Le  paturon  est  l’espace  court  qui  se  trouve  entre  le  boulet 
et  la  couronne. 

La  couronne  est  une  rangée  de  poil  qui  borde  le  haut  du 
pied  à la  naissance  du  sabot. 

Le  pied  se  compose  de  la  muraille,  des  quartiers,  de  la 


10 


MANCEL 

pince  et  des  talons  ; on  trouvera  d’ailleurs  au  chapitre  du 
ferrage,  la  description  anatomique  de  cette  partie. 

La  muraille  est  toute  cette  portion  de  corne  qui  forme  le 
tour  du  pied;  les  quartiers  sont  les  deux  côtés  du  sabot  , 
l’un  en  dedans  , l’autre  en  dehors  . 

La  pince  est  le  bout  de  la  corne  qui  forme  le  devant  du 
pied  ; le  talon  est  la  partie  opposée  à la  pince. 

En  dessous  du  pied,  on  trouve  la  fourchette  et  la  sole. 
(Voyez  description  du  pied,  ) 

Chaque  extrémité  postérieure  comprend  la  cuisse  (4i)  , 
le  grasset  ou  rotule  (4o),  la  jambe,  le  jarret  (4z)  ; et  comme 
dans  les  extrémités  antérieures,  le  canon  (a3)  , le  boulet 
(25) , le  paturon  (27),  la  couronne  (28),  etlesabot  (99). 

Les  cuisses  s’étendent  depuis  les  hanches  jusqu’aux  jam- 
bes; elles  sont  formées  du  fémur  et  de  très  gros  muscles. 

Les  jambes  viennent  après  les  cuisses;  elles  répondent  à 
l’avant-bras  dans  les  extrémités  antérieures  ; elles  ont  pour 
base  le  tibia  et  le  péroné. 

Le  grasset  est  cette  partie  arrondie  qui  se  remarque  à l’ar- 
ticulation de  la  cuisse  avec  la  jambe  , auprès  du  flanc. 

Le  jarret  e3t  l’articulation  qui  assemble  le  bas  de  la  jambe 
avec  le  canon  de  derrière. 

Des  beautés  et  défectuosités  des  parties  externes. 

La  bonne  conformation  des  diverses  parties  du  cheval  n’in- 
flue pas  moins  sur  la  nature  des  services  que  l’on  peut  at- 
tendre de  cet  utile  animal  que  sur  la  beauté  de  ses  formes. 
L'examen  de  ses  qualités  physiques  est  donc  aussi  essentiel 
sous  le  rapport  de  l’utilité  que  sous  celui  de  l’agrément  : il 
n’est  pas  moins  nécessaire  de  connaître  les  supercheries  que 
les  maquignons  emploient  pour  déguiser  les  défauts  , même 
les  plus  essentiels. 

On  estime  une  tête  sèche , dont  les  veines  se  laissent  aper- 
cevoir à travers  la  peau.  Une  tête  trop  volumineuse  dépare 
un  cheval  et  le  rend  pesant  à la  main;  il  en  est  de  même  d’une 
tête  trop  longue  qu’on  nomme  tête  de  vieille  ; une  tête  trop 
charnue  annonce  une  prédispositionaux  maux  d’yeux  et  à la 
perte  de  la  vue.  Enfin  la  tête  doit  être  bien  attachée  , c’est- 
à-dire  parfaitement  distincte  de  l’encolure  et  non  comme 
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plaquée  contre  cette  partie.  Dans  ce  cas,  le  cheval  se  bride 
ordinairement  bien  : on  dit  qu’il  porte  au  vent  lorsqu'il  tend 
leDez,  et  qu’il  s’encapuchonne  ou  s’arme,  lorsqu’il  rap- 
; proche  trop  le  menton  du  poitrail;  l’un  est  l’autre  de  ces 
défauts  est  grave  puisqu’il  empêche  l’action  du  mors  sur 
l ies  barres. 

Les  oreilles  doivent  être  bien  plantées,  petites  , droites, 
ppeu  chargées  de  poils.  Les  pointes  des  oreilles  portées  en 
aavant , annoncent  ordinairement  de  la  fierté  ; une  pointe  en 
aavant , et  l’autre  en  arrière , qu’il  y a projet  de  quelque  dé- 
ffense;  tontes  deux  couchées  , en  arrière,  de  la  colère  et  de 
la  méchanceté.  On  nomme  oreillards  les  chevaux  qui  ont  les 
oreilles  volumineuses  et  presque  pendantes  ; c'est  un  défait 
edans  les  chevaux  de  luxe  : oreilles  de  cochon  , celles  qui  ont 
tun  mouvement  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  lorsque 
l’animal  marche. Les  maquignons  façonnent  les  oreilles  trop 
: longues,  ruse  qui  n’a  aucun  inconvénient  quand  l’opération 
test  laite  comme  il  faut.  On  nomme  l’animal  moineau  ou 
i craps  lorsque  cette  opération  n’a  pas  laissé  aux  oreilles  la 
longueur  qu’elles  auraient  dù  avoir  naturellement.  Ils  par- 
vviennent  aussi  à les  rapprocher  quand  elles  s’écartent  trop  , 
en  faisant  une  incision  à la  peau  qui  les  sépare  de  la  nuque, 
e et  en  la  recousant  ; c’est  pourquoi  il  est  bon  d’examiner  soi- 
gneusement cette  partie  quaud  l’on  soupçonne  quelque  ma- 
cnœuvre  frauduleuse. 

Le  toupet  sert  quelquefois  aux  maquignons  à recouvrir 
une  fistule,  une  plaie  plus  ou  moins  grave  ; il  est  bon  de 
s s’en  assurer  avant  d’acheter. 

La  nuque  des  chevaux  communs  est  sujette  à cette  tumeur 
r connue  sous  le  nom  de  taupe  : cette  maladie  est  grave,  aussi 
doit-on  y faire  attention. 

Les  yeux  doivent  êtregrands  ( les  petits  sont  nommésyeoæ 
de  cochon ) , égaux,  vifs  , clairs  et  animés;  pour  les  observer 
[plus  à l’aise , il  faut  placer  soi-même  le  cheval  au  grand 
jour , mais  de  manière  à ce  que  les  rayons  lumineux  ne  fas- 
sent point  de  reflet  sur  la  vitre:  si  cette  partie  n’était  pas 
claire,  transparente,  et  la  prunelle  nette  et  sans  aucune  né- 
tbulosité,  l’animal  pourrait  être  considéré  comme  malade, 
ou  ayant  une  mauvaise  vue.  Beaucoup  de  personnes  ne  con- 
i naissent  pas  d’autre  expédient  que  de  passer  la  main  près 
1 des  yeux  d’un  cheval  ou  de  leur  présenter  une  paille  , pour 
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s’assurer  de  leur  bonté;  le  maquignon,  en  pareil  cas,  ne 
manque  pas  de  saisir  le  moment  favorable  pour  piquer  lé- 
gèrement le  cheval , ce  qui  lui  fait  faire  un  mouvement  de 
tête  d’après  lequel  bien  des  chevaux  aveugles  ou  à peu  près 
sont  journellement  achetés  pour  bons.  Le  meilleur  moyen 
de  n’être  pas  trompé  est  de  placer  le  cheval  de  manière  qu’il 
présente  les  yeux  au  grand  jour  et  la  croupe  à l’obscurité: 
si  ses  yeux  sont  bons  , la  prunelle  , d’abord  resserree  par 
l’cclat  de  la  lumière,  s’élargira  à mesure  que  l’on  reculera 
lentgment  l’animal  vers  l’obscurité  , et  réciproquement  se 
rétrécira  lorsque  vous  le  ramènerez  vers  le  grand  jour  : les 
yeux  dont  l’iris  est  blanc  en  totalité  ou  en  partie  sont  dits 
vàirons;  il  n’est  pas  plus  vrai  qu’un  cheval  vairon  est  aveugle 
ou  borgne  , qu’il  ne  l’est  que  sa  vue  soit  meilleure. 

Les  salières  : c’est  une  erreur  de  croire  que  les  salières 
creuses  sont  toujours  un  signe  de  vieillesse  du  sujet  ou  de'celle 
du  père  ; mais  comme  cette  conformation  choque  la  vue,  les 
maquignons  y insufflent  de  l’air  , ce  qu’il  est  facile  de  recon- 
naître par  la  tumeur  qui  en  est  le  produit , et  par  la  crépi- 
tation qui  se  fait  entendre  quand  on  les  presse. 

La  ganache  doit  être  sèche  , écartée  sans  l’être  trop  , bien 
creuse,  ne  présenter  ni  glandes  volumineuses,  ni  aucun  gon- 
flement : leur  présence  dans  l’âge  auquel  le  cheval  jette  sa 
gourme  , ferait  présumer  qu’elle  n’a  pas  encore  eu  lieu  ; et  ce 
serait  plus  tard  un  signe  probable  de  morve  si  la  partie  était 
adhérente  : pour  ne  pas  confondre  avec  une  glande  l’os  qui 
sert  à attacher  la  langue , lorsqu’on  n’a  pas  l’habitude  de  tâter 
la  ganache  d’un  cheval , il  est  bon  de  prendre  d’une  main  la 
langue  de  l’animal  et  de  s’assurer  ainsi  que  ce  que  l’on  croit 
une  glande  ne  suit  pas  le  mou  vcment  de  la  langue. 

L’ouvertnre  de  la  bouche  est  très  essentielle  à examiner 
dans  un  cheval  de  selle:  une  bouche  trop  fendue  expose  le 
cavalier  à de  graves  accidens,  parce  que  le  mors,  au  lieu  de 
porter  bien  exactement  sur  les  barres  , se  rapproche  trop  des 
dents  machelières  ; si  elle  est  trop  petite  , le  mors  ne  peut 
appuyer  sur  l’endroit  indiqué  qu’en  tirant  les  lèvres  en  haut, 
ce  qui  leur  fait  faire  une  grimace  désagréable  et  les  meurtrit. 
On  fait  cas  d’un  cheval  qui  goûte  bien  le  mors  et  dont  la 
bouche  se  couvre  d’une  écume  blanche.  11  ne  faut  jamais 
acheter  un  cheval  de  prix  sans  l’avoir  fait  débrider,  afin  de 
pouvoir  examiner  sa  bouche  plus  a l’aise. 
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Les  naseaux  sont  quelquefois  le  siège  de  chancres  (i)  ou 
.'autres  maladies  locales  que  l’on  n’a  point  à craindre  lors- 
f8  (u’ils  sont  bien  vermeils,  convenablement  humectés,  et 
CJ  irn’il  ne  s’y  fait  aucun  écoulement  surnaturel;  des  naseaux 
1 sàrges  et  bien  ouverts  contribuent  également  à la  beauté  du 
hheval,  en  même  tems  qu’ils  rendent  la  respiration  plus  li- 
,e:  are.  Les  maquignons  introduisent  assez  souvent  du  poivre 
-1*  mu  autres  drogues  irritantes  dans  les  narines  d’un  cheval  pour 
:‘s  jaire  croire  qu’il  se  mouche  bien  , ce  que  l’on  peut  soupçon- 
leer  si  ce  mouchement  est  trop  fréquemment  répété.  Us 
;s  Trouvent  aussi  quelquefois  le  moyen  de  faire  disparaître  les 
etages  , même  ceux  de  morves  , pour  quelques  instans  , en 
.faisant  dans  les  narines  des  injections  astringentes  ; c’est 
ian  motif  de  plus  pour  bien  s’assurer  qu’il  n’y  a point  de 
>j  ;i;landes  dans  les  parties  de  la  mâchoire  inférieure. 

8 La  langue  doit  être  assez  petite  pour  être  logée  en  entier 
3 Idans  le  canal  sans  le  déborder , sans  quoi  elle  gênerait  I’ac- 
•'  iion  du  mors;  si  elle  est  trop  longue  , elle  est  sujette  à sortir 
’ ‘en  dehors,  ce  qui  produit  un  effet  très  désagréable  : elle  est- 
dite  alors  pendante  ; on  la  nomme  serpentine  lorsqu’elle  sort 
j et  rentre  fréquemment  dans  la  bouche.  11  faut,  en  faisant 
. l’i’examen  de  cette  partie,  regarder  si  elle  n’aurait  pas  été 
, .raccourcie  accidentellement,  ou  entamée  dans  une  plus  ou 
i imoins  grande  partie  de  son  épaisseur. 

Les  barres  méritent  toute  l’attention  d’un  écuyer  , puisque 
Yest  de  leur  bonne  ou  mauvaise  conformation  que  dépend 
en  grande  partie  l’obéissance  du  cheval  : trop  charnues , elles 
■rendent  presque  nulle  l’action  du  mors  ; trop  sèches , au  con- 
trtraire,  elles  rendraient  le  cheval  sujet  à battre  à la  main.  Le 
ninarchand  qui  veut  vendre  un  cheval  dont  les  barres  sont 
llrop  épaisses,  le  fait  monter  avec  un  simple  bridon  , afin  de 
ppouvoir  s’en  prendre  à la  négligence  de  son  palfrenier  et  au 
umanque  d’aides,  si  l’animal,  ne  se.ntant  pas  le  mors,  vient 
à s’emporter;  il  emploie  le  même  moyen  envers  celui  qui 
est  trop  sensible,  afin  qu’il  reste  plus  tranquille. 

Une  belle  encolure  est  l’une  des  premières  perfections  d’un 
rcbeval  de  main:  trop  alongée  ou  trop  ramassée,  elle  nuit 
également  à la  beauté  de  l’animal , et  donne  lieu  , dans  l’un 
ccomme  dans  l’autre  cas,  à plusieurs  ineduveniens graves. 

(iî  11  ne  faut  pas  confondre  avec  les  chancres  l’orifice  du  canal  lacrymal, 

9 <jui  s’ouvre  dans  l'intérieur  de  la  narine. 
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Un  garrot  sec  et  saillant  dénote  que  les  épaules  sont  bien 
libres  ,et  les  garantit  d’ailleurs  des  frotteinens  de  la  selle; 
trop  charnu  et  trop  rond,  il  serait  exposé  lui-même  è des 
blessures  difficiles  à guérir. 

Les  épaules  sont  sujettes  à trois  grands  défauts  qui  nuisent 
singulièrement  à la  beauté  d’un  cheval,  à être  chargées  en 
chair,  serrées  ou  chevillées.  Le  cheval  chargé  d’épaules  est  , 
lourd  , sujet  à broncher,  peu  propre  à la  selle  ; celui  dont 
les  épaules  sont  trop  rapprochées,  n’a  pas  la  liberté  néces- 
saire dans  ses  mouvemens,  se  coupe,  se  croisefréquemment; 
il  est  plus  exposé  que  tous  les  autres  à tomber  : les  épaules 
chevillées  restent  presque  immobiles  quand  le  cheval  mar- 
che ; tous  les  mouvemens  paraissent  partir  alors  du  bras  , au 
lieu  de  venir  des  épaules  comme  cela  doit  être.  Enfin , les 
chevaux  dont  les  épaules  ne  sont  pas  libres  ne  rendent  en 
général  qu’un  mauvais  service , surtout  pour  la  selle , et  sont 
promptement  ruinés  des  jambes  : il  est  des  claudications  qui 
viennent  des  épaules;  elles  sont  dites  à froid  lorsqu’elles 
font  boiter  avant  l’exercice,  et  à chaud  lorsqu’elles  le  font 
après  le  travail. 

Un  beau  poitrail  est  large  ,bien  à son  aise  entre  les  deux 
épaules  , de  manière  que  les  deux  jambes  de  devant  ne  soient 
pas  trop  rapprochées  par  en  haut  : on  dit  alors  que  le  cheval 
est  bien  ouvert  du  devant.  Un  poitrail  trop  avancé  est  un  grand 
défaut  pour  un  cheval  de  selle. 

Les  jambes  (1),  pour  être  bonnes,  doivent  être  d’une  hau- 
teur proportionnée  à celle  de  l’animal:  un  cheval  trop  haut 
sur  jambes  est  ordinairement  sans  force  ; s’il  est  trop  bas  , il 
fatigue  beaucoup  des  épaule^et  se  trouve  souvent  blessé  au 
garrot  par  la  selle,  défaut  assez  fréquent  chez  les  jumens.  Un 
cheval  qui  marche  bien  , doit  poser  le  pied  à plat  (ceux  qui 
posent  le  talon  le  premier  sont  assez  souvent  des  chevaux 
fourbus  : en  tout  cas,  il  est  toujours  bon  de  s’en  méfier);  si 
au  contraire , il  est  sujet  à marcher  de  la  pince,  ce  qui  se  re- 
connaît aisément,  soit  en  le  faisant  manœuvrer  , soit  à l’ins- 
pection des  fers  , qui  sont  alors  plus  usés  dans  celte  partie,  il 
sera  sujet  à broncher  et  dangereux  à monter  par  cette  raison. 

Rien  de  ce  qui  concerne  les  jambes  ne  doit  être  indifférent 

(:)  C’est  une  faute  de  designer  ainsi  les  membres  antérieurs;  mais  l'ha- 
bitude, l’usage,  dans  le  langage  vétérinaire,  est  de  désigner  ainsi  et  le» 
membres  pnstéricurs  et  les  membres  antérieurs.  On  dit  tous  les  jours  le» 
j limbes  de  devant , les  jambes  de  derrière. 
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“iîn  [quand  il  s’agit  de  choisir  un  cheval , quel  que  soit  le  service 
'-'le;  mquel  on  le  destine  : il  faut  donc,  après  avoir  jeté  un  coup 
de  l’œil  général  sur  l’ensemble  de  cette  partie , entrer  dans  au 
examen  approfondi  de  ces  divers  détails. 

3:  Il  faut,  par  exemple,  que  le  coude,  ne  soit  pas  trop  serré  , 

!tl!  ree  qui  ferait  porter  les  jambes  trop  en  dehors,  ni  trop  ou- 
61  ifert,  ce  qui  les  porterait  en  dedans  : que  le  bras  soit  large  et 
musculeux , ce  qui  annonce  de  la  force  et  de  la  vigueur  : que 
*■  ee  genou  soit  maigre , large , plat  et  très  souple  ; le  canon  large, 
mni , un  peu  aplati  ; le  nerf  oel  tendon , fort , sec , bien  déta- 
bbé  du  canon;  le  boulet  gros,  sec,  nerveux,  etc. 

Un  bras  grêle  et  plat  est  un  signe  de  grande  faiblesse  ; le 
i'oras  long  annonce  un  cheval  propre  à la  grande  fatigue , mais 
i 1 donne  peu  de  grâce  à un  cheval  de  luxe.  On  dit  qu’un  che- 
nal est  couronné  quand  il  a le  genou  en  partie  pelé  ou  garni 
die  poils  blancs,  signes  qui  annoncent  souvent  que  ses  jam- 
baes  sont  usées  et  qu’il  est  sujet  à tomber  sur  les  genoux.  On 
ildoit  aussi  craindre  beaucoup  d’un  cheval  dont  les  jambes 
pplient  sous  lui,  ou  tremblent  après  quelques  instans  de 
umarche. 


it  On  doit  passer  avec  soin  la  main  le  long  des  jambes  du 
ccheval  que  l’on  examine,  afin  de  s’assurer  que  le  canon  ne 
. présente  aucune  de  ces  grosseurs  connues  sous  le  nom  de 
FJiros,  fusées,  osselets;  que  le  tendon  est  bon,  qu’il  n’olfre 
mi  engorgement,  ni  aucune  autre  défectuosité;  que  le  boulet 
’ m’est  pas  couronné,  c’est-à-dire,  entouré  d’une  espèce,  de  cer- 
cle saillant,  ce  qui  dénoterait  encore  un  cheval  usé  des  jam- 
!bes.  C’est  encore  un  grand  défaut  pour  un  cheval,  que  d’a- 
rvoir  les  jambes  raides  ; aussi  le  maquignon  ne  manque  pas, 

1 'en  pareil  cas,  d’échauffer  un  peu  l’animal  pour  lui  délier  les 
jambes,  avant  de  le  présenter  à l’acheteur;  mais  il  suffit  de 
le  faire  reposer  quelque  tems  pour  découvrir  la  fourberie. 

L’ensemble  du  pied  doit  être  proportionné  à la  taille  du 
( cheval  : les  grands  pieds  sont  sujets  à se  déferrer  ; les  petits, 
à être  encastelés  ou  douloureux.  La  corne  du  sabot  doit  être 
( de  préférence  noire  ou  brune  , unie , luisante  ; ne  présenter 
ini  inégalités,  ni  fentes  ni  gerçures.  Les  maquignons  s’en- 
I tendent  assez  bien  à cacher  ces  défauts  si  l’on  n’y  prend 
| garde.  Le  sabot  lui-même  doit  être  arrondi  en  avant,  un  peu 
plus  large  du  bas  que  du  haut. 

•La  sole  doit  être  forte  ; la  corne  qui  la  compose , ainsi  que 
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celle  de  la  fourchette,  liante,  sans  être  ni  trop  molle  ni  I 
trop  sèche.  On  nomme  pied  comble  celui  dont  la  sole  P' 
forme  une  convexité  ; pied  plat,  celui  dont  les  quartiers  < 
sont  trop  écartés,  et  la  sole  au  niveau  du  bord  inférieur  de  • 
la  muraille  ; et  pied  encastelé,  celui  dont  les  quartiers  sont 
au  contraire  trop  rapprochés.  Les  chevaux  qui  se  trouvent 
dans  le  premier  cas  ne  peuvent  marcher  sur  le  pavé  sans 
éprouver,  par  suite  de  la  compression  de  la  sole,  une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive.  Les  pieds  plats  ont  en  général  les 
quartiers  et  les  talons  faibles,  et  sont  sujets  à boiter.  Le 
même  efTet  résulte  de  la  compression  de  l’os  du  petit  pied 
dans  ceux  qui  sont  encastelés  ; ce  vice  de  conformation 
donne  encore  lieu  aux  bleimes  et  seimcs. 

La  conformation  du  corps  contribue  encore  beaucoup  à la 
bonté  comme  à la  beauté  d’un  cheval.  11  faut  commencer 
d’abord  par  promener  plusieurs  fois  la  main  le  long  de  l’épine 
du  dos  , depuis  le  garrot  jusqu’à  la  croupe,  en  la  tâtant  al- 
ternativement, pour  voir  s’il  n’y  a pas  quelque  partie  faible 
ou  douloureuse.  Un  léger  sillon  accompagnant  l’épine  du  I 
dos  dans  toute  sa  longueur , est  regardé  comme  un  signe  de 
vigueur. 

Le  dos  doit  être  en  général  large,  uni , courbé  en  arc  du 
garrot  à la  croupe.  On  dit  qu’un  cheval  est  enscllé  lorsque 
cette  courbure  est  trop  profonde  , disposition  qui  offre  plus 
d’un  inconvénient,  notamment  celui  d’ôter  beaucoup  de  la 
force  et  de  rendre  le  cheval  difficile  à seller.  On  nomme  dos 
de  mulet  celui  qui  est  voûté  en  contre-haut  ; cette  conforma- 
tion annonce  la  force  , en  même  terns  que  des  réactions  du- 
res. Enfin  , la  partie  des  reins  en  particulier  est  sujette  à di- 
verses maladies  et  défectuosités,  que  les  maquignons  tâchent 
de  cacher  du  mieux  qu’ils  peuvent  quand  on  n’y  prend  garde. 

Le  ventre  doit  être  arrondi,  ni  trop  plein  ni  flasque  : ce- 
pendant un  gros  ventre,  loin  d’être  un  défaut  dans  un  che- 
val de  fatigue  , annonce  qu’il  se  nourrit  bien  et  qu’il  est  fort 
mais  paresseux.  Les  ventres  de  lévrier  ont  ordinairement 
beaucoup  de  feu,  mais  ils  mangent  peu  : ce  sont  de  jolis  che 
vaux  de  main.  On  remarque  que  ceux  qui  ont  le  ventre  plus 
gros  que  leur  taille  ne  le  comporte , ou  ventres  de  vache,  sont 
disposés  à devenir  poussifs. 

Les  flancs  ne  doivent  être  ni  trop  pleins  ni  trop  affaissés. 
Lorsqu’on  les  voit  agités  d’un  mouvement  plus  fort  et  moins 
régulier  qu’à  l’ordinaire,  le  cheval  étant  en  repos,  on  peut 
craindre  qu’il  soit  poussif  ou  affecté  de  maladie  de  poitrine. 
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Une  croupe  large  et  pleine  est  un  signe  de  vigueur  en  même 
tems  qu’une  beauté:  la  croupe  étroite  et  pointue  se  nomme 
troupe  de  mulet  ; elle  nuit  beaucoup  à la  beauté  des  hanches  : 
elle  est  dite  avalée  lorsqu’elle  descend  trop  brusquement. 

Les  cuisses  et  les  fesses  doivent  être  bien  ouvertes  du  de- 
ddaos,  charnues  et  musculeuses.  On  dit  qu’un  cheval  est  mal 
gigoté  quand  il  a les  fesses  trop  serrées. 

La  queue  doit  être  placée  à la  naissance  des  fesses  ; on  dit 
qqu’une  queue  trop  basse  annonce  la  faiblesse.  Le  tronçon 
ten  doit  être  rond,  fort,  bien  fourni  de  crins.  Toutes  les  fois 
qque  l’on  examine  un  cbeval , il  faut  regarder  s’il  n’a  pas 
quelque  plaie  sous  la  queue, .et  porter  cet  examen  jusqu’à 
la  marge  de  l’anus , cette  partie  étant  sujette  à plusieurs  rna- 
Idadies  locales. 

Les  jarrets  sont  exposés  à plusieurs  défauts  essentiels  , no- 
titamment  à être  trop  rapprochés  l’un  contre  l’autre,  ce  qui 
ccause  presque  toujours  de  la  faiblesse  dans  cejte  partie;  ou 
àà  être  tournés  trop  en  dehors , ce  qui  ôte  à l’animal  beaucoup 
dd’assurance  dans  les  banches.  De  bons  jarrets  doivent  être 
ggrands,  larges,  secs  et  nerveux;  les  jarrets  grêles  et  minces 
ssont  presque  toujours  faibles  ; les  jarrets  gras  sont  très  expo- 
sés aux  engorgemens  , courbes  , vessigons  et  plusieurs  autres 
maladies  locales.  Comme  plusieurs  de  ces  affections  dispa- 
rraissent  momentanément  par  l’exercice  , les  maquignons  ne 
i manquent  pas  de  faire  trotter  le  cheval  qui  en  est  atteint 
3 avant  de  le  présenter  à l’acheteur  ; mais  il  suffit  de  lui  rafrai- 
cchir  un  peu  les  jambes  ou  de  le  laisser  reposer  quelques 
iinstans,  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir.  Il  est  cependant 
[plusieurs  de  ces  défectuosités  qui  ne  paraissent  qu’après 
i quelques  jours  de  repos.  Les  autres  parties  des  jambes  de 
i derrière  doivent  avoir  les  mêmes  qualités  que  celles  de  de- 
’ vant.  Après  la  visite  des  diverses  parties  du  cheval,  que  l’on 
l termine  ordinairement  par  l’examen  des  bourses,  du  four- 
i reau  et  du  vagin , qui  peuvent  être  le  siège  de  divers  engor- 
gemens , de  chancres  et  de  fies , il  convient  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  l’ensemble  de  l’animal , pour  en  reconnaître  les 
proportions  et  les  aplombs  (i). 

(0  Lorsque  l’on  veut  acheter  un  cheval , il  ne  suffit  pas  de  l’examiner  au 
repos  . il  faut  encore  le  voir  dans  l’exercice  : c’est  surtout  dans  cet  examen , 
qu’une  longue  habitude  est  d’une  grande  ressource  : le  pas , le  trot  et  le  ga- 
lop sont  les  allures  naturelles  du  cheval. 

Le  pas  doit  être  régulier  7 franc  , et  faire  entendre  quatre  battues  dis- 
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De  la  Taille  et  des  principales  Proportions  du  cheval. 

Les  proportions  s’entendent  des  rapports  des  diverses  par 
ties  du  corps  du  cheval,  les  unes  avec  les  autres.  Leur  re- 
cherche a pour  objet  non  seulement  de  reconnaître  et  de 
constater  la  beauté  du  cheval , mais  encore  de  s’assurer  si  la 
structure  de  son  corps  comporte  les  conditions  générales  de 
solidité  et  de  résistance  nécessaires  aux  efforts  de  différens 
genres  auxquels  cet  animal  est  exposé.  Plusieurs  auteurs  ont 
assigné  des  proportions  fixes  pour  le  cheval  ; quelques  autres 
qui  en  ont  admis  la  nécessité , ont  négligé  delcs  déterminer. 
Quelques  écuyers  ont  proposé  , pour  type  proportionnel,  le 
cheval  d’escadron  ou  le  cheval  de  manège;  d’autres  vou- 
draient, soit  le  cheval  d’Espagne,  soit  celui  de  l’Angleterre 
ou  de  l’Arabie  : système  vicieux,  dès  qu’il  s’agit  de  cheval  en 
général.  Bourgelat  seul , en  fixant  les  proportions  , en  établit 
d’applicables  à tous  les  chevaux,  à ceux  de  toutes  les  con- 
trées, de  toutes  les  tailles  et  de  tous  les  genres  de  service. 

La  longeur  de  la  tête  est  la  mesure  que  l’on  prend  pour 
point  de  comparaison  des  autres  dimensions.  Dans  un  cheval 
bien  conformé  , cette  longueur  égale  celle  de  l’encolure  , la 
hauteur  des  épaules,  l’épaisseur  et  la  largeur  du  corps  ; cette 
même  longueur  moins  la  l’ente  de  la  bouche,  la  longueur,  la 
largeur  et  la  hauteur  de  la  croupe,  la  longueur  latérale  des 
jambes  postérieures,  la  hauteur  perpendiculaire  de  l’articu- 
lation du  tibia  à terre  et  la  distance  du  sommet  du  garrot  à 
l’insertion  de  l’encolure  dans  le  poitrail.  Deux  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  tête  égalent  la  largeur  du  poitrail  ; un  tiers  de  la 


tinctes  et  à égales  distances;  autrement  il  y aurait  claudication , ce  dont  on 
s’apercevra  bien  plus  facilement  au  trot,  qui  doit  être  ferme  et  prompt  ; le 
jeu  des  membres  doit  être  libre,  sans  que  pour  cela  ils  soient  levés  trop 
baut , ce  qui  occasioncrait  une  ruine  prochaine  ; il  ne  doit  point  y avoir  de 
bercement  ; le  terrain  doit  être  embrassé  également;  l’animal  doit  trotter 
devant  lui , sans  forger,  s’entre-tailler  ni  billardcr  ; enfin  il  faut  qu’il  y ait 
de  la  légèreté  dans  la  marche,  et  que  le  derrière  chasse  le  devant  avec 
franchise.  Lorsque  ces  conditions  seront  remplies  , on  peut  être  à peu  près 
sur  que  le  galop  aura  lieu  avec  aisance  , vigueur  , célérité  et  souplesse,  qua- 
lités essentielles,  surtout  pour  le  cheval  de  selle.  An  reste,  quand  même 
un  jeune  animal  n’exccuterait  point  cette  allure  avec  toute  l’aisance  que  l’on 
désirerait,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  le  rejeter,  mais  le  dresser  au  ma- 
nège. 

11  n’est  point  non  plus  hors  de  propos  de  voir  si  le  cheval  recule  bien  ; 
la  difficulté  ou  l’impossibilité  ou  sont  quelques-uns  d’exccuttr  cc  mouvemcfit 
c*t  un  grand  défaut.  ( Yoyci  l’article  À (llurcs.  ) 
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longueur  est  égala  la  largeur  delà  tête  et  à la  largeur  latérale 
de  Pavant- bras.  Les  deux  neuvièmes  de  la  tête  entière  don- 
nent l’élévation  perpendiculaire  de  la  pointe  du  coude  au- 
dessus  du  niveau  de  la  pointe  du  sternum  , la  hauteur  du 
rmilieu  de  la  courbure  du  dos  au  niveau  de  la  pointe  du  gar- 
rrot,  la  largeur  latérale  des  jambes.postérieures , la  distance 
des  avant-bras  d’un  ars  à l’autre  : un  sixième  de  la  longueur 
Jde  la  tête  égale  l’épaisseur  de  l’avant-bras , le  diamètre  de 
Ida  couronne  des  pieds  de  devant , la  largeur  de  la  couronne 
cet  des  boulets  des  pieds  de  derrière , celle  des  genoux , l’épais- 
>«eur  des  jarrets.  Un  douzième  donne  l’épaisseur  du  canon  de 
ddevan  t ; la  distance  du  coude  au  pli  du  genou , égale  celle  de 
cce  pli  à terre,  celle  de  la  rotule  au  pli  du  jarret,  et  celle  de 
cce  pli  à la  couronne.  Le  sixième  égale  la  largeur  du  canon 
:de  l’avant-main  vu  latéralement,  et  celle  du  boulet  vu  de 
iiace.  Le  tiers  de  cette  mesure  est  à peu  près  la  largeur  du 
jijarret;  le  quart,  la  longueur  et  la  largeur  du  genou. 

L’intervalle  des  yeux,  d’un  grand  angle  à l’autre,  égale 
Ida  largeur  latérale  de  la  jambe  de  derrière  ; la  moitié  de  cette 
iinesure,  la  largeur  latérale  du  canon  de  derrière,  la  largeur 
latérale  des  boulets  de  devant,  enfin,  la  différence  de  hau- 
teur de  la  croupe  relativement  au  sommet  du  garrot.  Trois 
longueurs  de  tête  égaient  la  hauteur  totale  du  cheval,  du 
toupet  à terre  ; deux  longueurs  et  demie,  cette  hauteur  prise 
( du  sommet  du  garrot,  la  longueur  du  corps  delà  pointe  du 
- bras  à celle  de  la  fesse. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces  proportions  soient 
toujours  exactes,  ni  que  leur  appréciation  soit  purement  oi- 
s seuse  : le  fait  est  qu’elles  iniluent  beaucoup  sur  la  bonté  de 
i l’animal.  La  longueur  excessive  de  la  tête  ou  de  l’encolure  a 
1 fort  mauvaise  grâce,  rend  en  outre  le  cheval  lourd  à la  main, 
eet  le  fait  porter  bas.  Celui  dont  le  corps  est  trop  court,  a les 
cmouvemens  rudes,  les  reins  raides,  le  trot  peu  alongé,  la 
bouche  ordinairement  dure,  et  tourne  difficilement.  Quand, 
au  contraire,  le  corps  est  trop  long,  les  reins  sont  faibles , le 
cheval  ensellé , le  bercement  très  prononcé,  les  efforts  de 
reins  fréqueus.  Le  cheval  bas  sur  son  devant,  surchargé  par 
la  chasse  du  train  de  derrière,  ne  peut  se  détaoher  du  ter- 
rain, butte  facilement,  fatigue  la  main  du  cavalier  sans  cesse 
(.obligé  de  le  soutenir,  et  le  met  à chaque  instant  en  péril  de 
ttomber.  Si  le  train  de  devant  est  plus  haut  que  celui  de  der- 
rière, le  cheval  trotte  sous  lui,  fait  peu  de  chemin;  la  trop 
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grande  facilité  qn’il  a à enlever  le  train  de  devant  tandis 
que  celui  de  derrière  a de  la  peine  à quitter  le  terrain,  l’o- 
blige à se  défendre,  se  cabrer,  et  le  rend  sujet  à tomber  à la 
renverse.  Les  jambes  trop  chargées  ou  trop  grêles  ont  aussi 
de  nombreux  inconvéniens. 

Tels  sont  les  principaux  rapports  qui  doivent  exister  entre 
les  proportions  d’un  cheval  bien  conformé.  On  ne  peut  pas 
espérer,  'sans  doute,  de  les  trouver  tous  réunis  chez  le  même 
individu  ; mais,  quand  on  rencontre,  sinon  la  totalité,  au 
moins  les  plus  essentiels  de  ces  rapports  il  est  rare  que  le 
cheval  ne  joigne  pas  la  bonté  à la  beauté.  Un  peu  d’habitude 
suffit  pour  mesurer  les  proportions  à vue  d’œil  sans  le  secours 
d’instrument. 

Ce  n’est  pas  assez  qu’un  cheval  soit  beau  et  bien  fait,  il  faut 
encore  qu’il  soit  d’une  taille  qui  le  rende  propre  au  service 
auquel  on  le  destine;  et  que  les  proportions  respectives  des 
diverses  parties  de  son  corpssoient  en  rapport  avec  sa  taille, 
sans  quoi  on  ne  pourra  trouver  dans  sçs  mouvemens  l’har- 
monie et  l’aplomb  qu’ils  doivent  avoir. 

Un  cheval  de  selle  ordinaire  doit  avoir  quatre  pieds  sept  à 
huit  pouces,  mesurés  perpendiculairement  de  la  pointe  du 
garrot  à terre:  les  chevaux  de  troupe  doivent  avoir  environ 
sept  pouces  dans  les  hussards;  huit  à neuf  dans  les  dragons; 
dix  à onze  dans  la  grosse  cavalerie;  ceux  de  carrosse,  de  cette 
dernière  taille  à cinq  pieds  trois  ou  quatre  pouces.  On  tient 
peu  de  compte  de  la  longueur;  cependant  il  faut  qu’elle  soit 
en  rapport  avec  les  autres  dimensions,  et  que  la  longueur  de 
la  selle  remplisse  la  courbure  du  dos.  La  jumeut  doit  être 
un  peu  plus  longue  que  le  cheval. 

Des  aplombs  du  cheval. 

On  dit  qu’un  cheval  a ses  aplombs  réguliers  quand  les 
rayons  de  ses  membres  ont  une  direction  telle  que,  placés 
de  la  manière  la  plus  favorable  au  support  de  l’animal  en  état 
d’immobilité,  ils  soient  aussi  le  mieux  préparés  à opérer  son 
transport  par  la  répartition  la  plus  égale  possible  de  la  masse 
sur  eux.  Les  aplombs  importent  essentiellement  à la  sûreté, 
ainsi  qu’à  la  durée  de  service  du  cheval , dont  les  extrémités 
sont  la  base  fondamentale. 

Le  cheval  étant  placé  ou  rassemblé , si  on  voit  les  membres 
de  profil , une  verticale  supposée  tomber  de  la  pointe  de  l’é« 
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»aule  à terre, répondra  directement  à l’extrémité  de  la  pince. 
Jne  seconde  ligne  verticale  , tirée  de  la  sommité  du  garrot  à 
-erre,  passera  sur  la  pointe  du  coude  , tandis  qu’une  troi- 
sième verticale,  conduite  du  tiers  postérieur  de  la  sommité 
ide  l'avant-brasau  sol,  partagera  également  la  largeur  du  ca- 
non, le  boulet  y compris  jusqu’au  paturon. 

Une  verticale  abaissée  sur  la  terre,  depuis  le  grasset,  ré- 
pondra précisément  à la  pince. 

Si  on  examine  les  membres  de  face,  on  verra  que,  quoi- 
que le  contour  ou  la  partie  latérale  externe  des  avant-bras 
eentreplusen  dedans  à mesure  qu’ils  descendent  près  du  ge- 
nou, que  le  contourintérieur  ne  se  rapproche  de  cette  même 
partie  latérale.-  Une  verticale  menée  de  leur  portion  la  plus 
étroite  jusqu’au  sol,  diviserait  également  la  largeur  de  tou- 
tes les  pièces  formant  le  reste  de  ces  extrémités.  Pour  ce  qui 
concerne  les  membre  postérieurs,  on  voit:i°  que  le  contour 
extérieur  des  jambes  rentre  plus  en  dedans,  à mesure  qu’elles 
iBpproche-nt  des  jarrets,  que  celui  des  avant-bras  à mesure 
iju’ils  atteignent  les  genoux  ; 20  que  leur  contour  intérieur 
tombe  presque  verticalement  ; 3°  qu’une  verticale  qui  les 
conduit  du  milieu  de  la  largeur  du  jarret  sur  le  sol , parta- 
gerait également  la  largeur  de  toutes  les  parties  qui  les  com- 
posent. 

Ces  directions  ne  sont  que  trop  souvent  interverties,  soit 
dans  la  totalité  du  membre,  soit  dans  quelques  unes  de  ses 
portions;  ellçs  constituent  des  défauts  d’aplombs,  et  de  faus- 
ses directions  des  membres,  qui  font  que  le  cheval  peut-être 
■ sous  lui,  campé , bas  jointe , droit  jointe,  brassicourt,  genou 
s eux , trop  ouvert , serré  du  devant  ou  du  derrière  , panard, 
cagneux,  genoux  de  bœuf,  clos  du  derrière , etc.  Ils  nuisent 
plus  ou  moins  à la  solidité  et  à la  durée  du  cheval.  Des  des- 
sins représentant  ces  divers  défauts,  pouvant  les  mieux  faire 
connaître  que  les  meilleures  descriptions,  nous  renvoyons 
tle  lecteur  à la  planche  deuxième. 

Des  allures  naturelles  et  défectueuses. 

On  entend  par  le  mot  allures  les  divers  mnuvemens  des 
timembres  qu’un  cheval  exécute  en  marchant.  On  peut  les  dis- 
tinguer en  naturelles  ou  artificielles,  et  les  premières  en 
vvraies  et  défectueuses. 

Les  allures  vraies  sont  le  pas,  le  trot  et  le  galop  : les  dé- 
ffectueuses  sont  l’amble,  l’entre-pas  et  l’aubin, 
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Le  pas  est  l’allure  la  plus  posée,  la  plus  grave  ; celle  qv 
permet  le  plus  au  cheval  de  se  montrer  avec  grâce , et  qu 
donue  en  même  lems  plus  de  facilité  pour  découvrir  ses  dé 
fauts. 

Dans  ce  mouvement,  qui  s’exécute  avec  lenteur  et  mcsu 
re  , le  cheval  lève  uue  des  jambes  de  devant  que  suit  immé 
diatement  la  jambe  de  derrière  du  côté  opposé,  les  deu* 
autres  partent  à leur  tour  , dès  que  les  premières  posent  ; 
terre,  en  sorte  que  l’on  peut  remarquer  quatre  tems  dans  h 
pas,  séparés  par  des  intervalles  presque  imperceptibles. 
Quand  on  examine  la  marche  d’un  cheval  au  pas,  il  faut  h 
faire  venir  droit  à soi , et  observer  attentivement  s'il  lève  le; 
jambes  avec  assurance  et  facilité  sans  se  croiser;  lorsqu’il 
lève  la  jambe  très  haut,  marche  avec  crainte  et  paraît  prê- 
ter l’oreille  , c’est  un  signe  presque  certain  qu’il  est  aveugle. 

Le  trot  se  fait  par  le  même  mouvement  de  jambes  que  le 
pas,  avec  cette  différence  que  les  deux  jambes  opposées  se 
lèvent  au  même  instant,  ce  qui  fait  que  le  trot  n’a  que  deux 
tems  au  lieu  de  quatre;  une  autre  différence  plus  essentielle, 
c’est  que  le  mouvement  du  trot  est  plus  précipité, plus  prompt 
et  moins  terre-à-terre  que  le  pas;  il  a,  si  l’on  peutle  dire,  quel- 
que chose  de  désuni  qui  fatigue  beaucoup  les  personnes  qui 
n’en  ont  pas  l’habitude. 

Un  bon  cheval  doit  trotter  avec  assurance  sans  bercer  les 
reins  à droite  et  à gauche;  mouvoir  ses  membres  avec  force, 
aisance  et  liberté  ; porter  la  tête  haute  et  droite.  Ceux  qui 
ne  trottent  pas  franchement,  qui  bercent  les  reins  ou  préci- 
pitent trop  leurs  mouvemens,  sont  d’un  mauvais  usage. 

Le  galop  est  un  saut  en  deux  tems,  dans  lequel  les  deux 
jambes  de  devant  se  lèvent  ensemble  et  sont  suivies  immédia- 
tement parcelles  de  derrière:  en  sorte  que  pendant  un  ins- 
tant, très  court  à la  vérité , les  quatre  jambes  se  trouvent  en 
l’air.  Un  cheval  galope  delà  main  droite,  ou  sur  le  pied  droit, 
lorsque  c’est  la  jambe  de  ce  côté  qui  entame  le  chemin  et 
avance  la  première;  et  de  la  main  gauche  ou  sur  le  pied 
gauche,  dans  le  cas  contraire:  dans  le  premier  cas,  les  deux 
jambes  de  devant  étant  levées,  la  droite  est  posée  à terre 
un  peu  plus  loin  que  la  gauche,  et  la  jambe  droite  de  derrière 
suit  le  même  mouvement;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
ce  sont  les  deux  jambes  gauches  qui  avancent  davantage. 
Le  galop  est  une  sorte  d’allure  forcée  , moins  souvent  usitée 
que  les  deux  précédentes  ; mais  comme  elle  est  très  essen- 
tielle dans  un  cheval  de  guerre  ou  de  chasse,  on  ne  doit  pas 
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cheter  nn  cheval  destiné  à l'un  ou  l’autre  de  ces  usages  sans 
assurer  qu’il  galope  juste,  que  son  départ  est  li  ane,  et  ses 
louvemens  bien  cadencés,  ce  qui  prouve  qu’il  a les  reins 
ons  et  les  jarrets  forts.  Les  chevaux  qui  galopent  le  cul  haut 
sa  ’est-à-dire  la  croupe  plus  élevée  que  l’arrière-main,  ont 
i’ordinairo  les  hanches  très  faibles. 

L’amble  est  une  allure  encore  plus  terre  à terre  que  le  pas, 
naais  beaucoup  plusaloDgée,  dans  laquelle  les  deux  jambes 
’unmême  côté  partent  ensemble  et  se  posent  en  même 
eems  ; celles  de  l’autre  côté  exécutent  à leur  tour  le  même 
mouvement.  Cette  allure  ne  peut  se  soutenir  que  sur  les  ter- 
:S  aàins  plats,  doux  et  unis  ; c’est  pourquoi  les  chevaux  d’amble 
“ ont  moius  communs  en  France  qu’en  Angleterre.  Mais,  en 
ténéral,  l’amble  étant  le  résultat  d’un  état  de  faiblesse  ha- 
’•  i'ituelle  des  hanches, ces  chevaux  ne  durent  pas  long-tems.Du 
e reste  , un  bon  cheval  d’amble  marche  les  hanches  basses  et 
8 l liées,  et  fait  beaucoup  de  chemin  en  peu  detenis.  Les  jeu- 
1 ees  poulains  et  les  vieux  chevaux  ruinés  prennent  assez  sou* 
1 vent  cette  allure.  Dans  quelques  parties  de  la  Normandie 
: îtdela  Bretagne,  on  dresse  lés  jeunes  chevaux  à cette  allure, 
nn  leur  entravant  les  jambes  par  bipède  latéral , et  les  obli - 
1 reant  à marcher  ainsi. 

L’entre-pas  ou  traquenard  est  une  sorte  de  tricotcment  de 
ambes,  vite  et  suivi,  qui  tient  un  peu  de  l’amble  et  du  pas, 
:t  qu’adoptent  d’ordinaire  les  chevaux  faibles  de  reins,  ceux 
[ui  commencent  à avoir  les  jambes  usées,  et  enfin  les  che- 
vaux de  charge  qui  n’ont  plus  la  force  de  trotter. 

L’aubin  est  une  allure  très  défectueuse,  dans  laquelle  un 
’iheval  faible  de  hanches  et  ruiné  du  train  de  derrière,  ga- 
ope  des  jambes  de  devant,  tandis  que  celles  de  derrière  vont 
'amble  ou  le  trot.  C’est  l’allure  de  la  plupart  des  chevaux 
lie  poste  et  de  tous  ceux  qui  sont  très  fatigués. 

Les  allures  artificielles  sont  des  modifications  des  natu- 
elles,  imaginées  par  l’art  pour  faire  briller  la  grâce  d’un 
bheval  et  l’adresse  de  l’écuyer  qui  le  monte.  Elles  se  divi 
ent  en  airs  bas,  c’est-à-dire  dans  lesquels  le  cheval  manie 
rrès  de  terre  , et  en  airs  relevés  : les  uns  et  les  autres  appar* 
menant  spécialement  «à  l’art  du  manège,  il  en  sera  question 
Mans  la  troisième  partie  de  ce  Manuel. 

Des  différons  poils  et  des  marques  particulières. 

On  se  sert  de  la  dénomination  de  poil  ou  de  robe , pour 
-désigner  la  couleur  d’un  cheval;  ainsi,  l’on  dit  qu’il  est  de 
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tel  poil , de  telle  robe , au  lieu  de  dire  qu’il  est  de  telle  cou  L 
leur.  On  appelle  zains  les  chevaux  dont  le  poil  n’offre  qu’uni 
seule  et  même  couleur  sans  le  moindre  mélange;  les  autre 
sont  rubicans. 

Les  nuances  de  poil  les  plus  ordinaires  sont  : 

Le  noir  franc,  le  mal  teint.  , 

Le  noir  jais  ou  jayet. 

Le  blanc  proprement  dit,  le  blanc  mat  et  l’argenté. 

Le  soupe  de  lait,  ou  blanc  tirant  sur  le  jaune. 

L’isabelle  est  un  poil  tirant  beaucoup  sur  le  jaune;  on  re- 
connaît le  clair,  le  doré  et  le  foncé,  qui  constituent  autant 
de  nuances  differentes  ; les  chevaux  de  cette  couleur  ont 
fréquemment  la  crinière  noire  et  des  marques  du  même 
ton. 

Le  café  au  lait  ou  tourterelle. 

Le  fauve  ou  louvet  est  un  mélange  d’isabelle  clair  et  fon- 
cé , ordinairement  accompagné  d’une  raie  noire  le  long  du 
dos;  il  en  est  à peu  près  de  même  du  poil  de  cerf,  si  ce  n’est 
qu’il  est  d’un  fauve  plus  foncé. 

Le  pie  noir,  bai , alezan,  etc:,  est  un  fond  blanc,  parsemé 
de  grandes  plaques  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  couleurs. 

Le  bai  brun  est  un  brun  tirant  sur  le  noir:  Jes  chevaux 
de  cette  robe,  qui  ont  le  bas  des  jambes  , le  nez  ou  le  chan- 
frein d’une  couleur  rousse  éclatante,  sont  marqués  de  feu,  et 
fesses  tarées  si  la  nuance  est  comine  éteinte  et  blanchâtre. 

Le  bai  miroité  est  un  poil  bai  parsemé  de  taches  ondulées 
et  luisantes. 

Il  y a encore  le  bai  châtain,  le  doré,  le  clair,  etc. 

L’alezan  ou  alzan  est  une  sorte  de  bai  dont  les  extrémités 
ne  sont  pas  noires.  On  nomme  alezan  brûlé,  le  plus  foncé; 
alezan  clair  ou  doré,  le  moins  foncé  de  tous  ; il  approche  du 
blond:  les  chevaux  alezans  ont  souvent  la  queue  et  la  cri- 
nière blanches  ; ce  sont  ceux-là  qui  sont  dits  poil  de  vache. 

Le  gris  offre  un  grand  nombre  de  variétés  qui  constituent 
autant  de  robes  différentes: 

Le  gris  de  souris  n’a  pas  besoin  de  définition  ; il  est  très 
beau,  surtout  lorsqu’il  est  accompagné  de  raies  ou  de  mar- 
ques noires. 

Le  pommelé  est  parsemé  de  taches  d’un  gris  de  divers 
tons  ; ce  poil  est  très  estimé. 

Le  gris  tisonné  ou  tigré  est  parsemé  de  grandes  taches 
noires , particulièrement  sur  la  croupe  ; le  truité  est  un  poil 
assez  commun,  dont  le  fond  est  blancparsemé  de  petites  ta.- 
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‘ hes  alezanes;  le  moucheté  est  celui  dont  les  taches  sont 

llOç 

loircs. 

rt>  Le  gris  étourneau  est  un  fond  noir,  mélangé  de  quelques 
iioils  blancs. 

Le  grisâtre  est  un  mélange  de  poils  noirs  et  blancs.  On 
ait  cas  des  chevaux  de  cette  robe  qui  ont  les  crins  tout  blancs. 

Le  gris  argenté  est  un  fond  blanc  très  luisant,  et  mélangé 
ce  fort  peu  de  noir. 

Le  gris  porcelaine  est  un  gris  mêlé,  parsemé  de  taches 
rrdoisées  semblables  à cellesque  l’on  remarque  quelquefois 
^ curies  porcelaines,  et  très  luisant.  Les  chevaux  de  cette 
oobe  sont  rares  et  estimés. 

15  Le  rouan  est  formé  d’un  mélange  de  blanc,  de  noir  et  de 
3 ai  ; le  rouan  vineux  est  celui  où  prédomine  le  bai,  et  le 
o'oncé  celui  où  prédomine  le  noir. 

L ’auber  est  un  mélange  de  blanc  et  d’alezan;  on  le  nomme 
J tiussi  fleur  dépêcher,  parce  qu’il  ressemble  à cette  fleur. 

Outre  les  variétés  que  présente  la  couleur  dominante  de 
eür  robe , les  chevaux  sont  sujets  à porter  sur  diverses  par- 
* des  du  corps  des  marques  formées  par  des  poils  d’une  cou- 
eur  différente,  marques  auxquelles  on  donne  des  noms  par- 
1 deuliers  : 

L’étoile  ou  pelote  est  une  tache  blanche  placée  sur  le 
vont  au-dessus  des  yeux. 

L’épi  est  une  sorte  de  toupet  de  poils  rebroussés  à contre- 
éns,  qui  peut  se  trouver  sur  diverses  parties  du  corps.  On 
lomme  épée  romaine  une  marque  de  cette  sorte,  très  alon- 
gée,  que  l’on  remarque  quelquefois  le  long  de  l’encolure, 
antôt  des  deux  côtés  , tantôt  d’un  seul. 

La  balsane  est  une  marque  blanche  dans  une  portion  plus 
>u  moins  étendue  de  la  jambe. 

Le  chanfrein  est  une  grande  plaque  blanche  qui  occupe 
otite  cette  partie  de  la  tête,  c’est-à-dire  le  dessus  de  la  mâ- 
choire supérieure  depuis  les  yeux  jusque  sur  le  nez.  Ou  dit 
(que  le  cheval  boit  dans  son  blanc,  lorsque  cette  marque 
descend  jusqu’au  bout  de  la  lèvre.  Le  coup  de  lance  est  une 
cavité  sans  cicatrice , qui  se  trouve  sur  les  parties  latérales 
lie  l’encolure. 

On  nomme  taches  de  ladre  les  portions  de  peau  ayant  une 
(teinte  rosée,  qui  sont  recouvertes  d’une  espèce  de  duvet 
court  ; ces  taches  se  remarquent  particulièrement  au  pour- 
■tour  des  ouvertures  naturelles. 

La  beauté  d’un  cheval  dépend  beaucoup  de  la  nature  de 
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u a robe  : il  n’en  est  pas  de  même  de  la  bonté  , malgré  l’opiH 
nion  de  beaucoup  de  personnes  qui  croient  pouvoir  juge# 
de  la  pureté  des  races  et  du  degré  de  vigueur  par  la  coulf 
leur  du  poil  ou  les  marques  particulières;  mais  ou  peut  su  pif 
poser  avec  probabilité  qu’un  cheval  souffre  lorsqu’il  n’a  pas» 
îe  poil  frais,  c’est-à-dire  uni  et  luisant.  On  peut  dire  cepen 
dant  avec  vérité  que  les  robes  foncées  sont  très  souvent 
compagnes  d’une  constitution  robuste  et  de  beaucoup  dt 
vigueur,  tandis  que  c’est  le  contraire  pour  les  nuances 
claires. 

Des  chevaux  vicieux. 

L’étude  du  caractère  des  chevaux  est  pour  le  moins  aussi 
utile  que  l’examen  de  leurs  formes  extérieures,  car  un  che- 
val de  chétive  apparence  pourra  bien  être  d’un  très  bon  ser- 
vice, tandis  qu’un  cheval  de  très  grand  prix  n’en  peut  quel- 
quefois rendre  aucun  s’il  a dans  le  caractère  des  défauts  es- 
sentiels que  l’on  ne  sache  pas  corriger. 

De  même  qu’un  sage  instituteur  parvient,  à force  de  pa- 
tience, à maîtriser  l’écolier  leplus  indocile,  de  même  aussi 
n’est-il  point  de  cheval,  tel  vicieux  qu’il  soit,  dont  un  ha- 
bile écuyer  ne  puisse  venir  à bout.  Mais  il  faut  pour  cela 
être  homme  de  cheval,  c’est  à dire  connaître  à fond  les 
mœurs,  lecaractère, l’instinct  de  cet  animal;  car  un  homme 
étranger  à cette  connaissance,  loin  de  réussir  à corriger  le 
cheval  le  moins  vicieux,  finira  par  faire  une  rosse  d’un  che- 
val excellent. 

Les  défauts  les  plus  ordinaires  du  cheval  sont  d’être  pa- 
resseux, lâche,  timide,  colère,  impatient,  malin,  ombra- 
geux , rétif,  ramingue  , vioieux  , etc. 

La  parasse  provient  souvent  d’une  constitution  faible  et 
molle,  mais  de  grands  coups  de  chambrière  parviennent 
quelquefois  à la  dissiper.  Les  chevaux  paresseux  sont  en  gé- 
néral mélancoliques. 

La  timidité  exige  beaucoup  de  douceur  de  la  part  de  l’é- 
cuyer. 

La  poltronnerie  rend  un  cheval  peu  propre  au  manège  et 
encore  moins  à la  guerre  ; ce  défaut  cède  ordinairement  aux 
moyens  conseillés  contre  la  paresse.  Quant  aux  chevaux  na- 
turellement lâches,  il  est  rare  que  l’on  parvienne  jamais  à 
en  tirer  aucun  parti. 
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li.  I L’impatience  rend  le  cheval  ardent , fougeux  , prêt  â tout 
|H  ntreprendre:  ceux  de  ce  caractère  sont  difficiles  à manier; 
o-  inais  avec  de  la  douceur  et  beaucoup  de  patience , on  par- 
f dent  à les  maîtriser  et  à en  faire  de  très  bons  chevaux.  Il 
is  ee  faut  ni  les  brusquer  ni  les  contrarier. 

a'  Le  cheval  colère  s’offense  de  la  moindre  correction,  et  en 
onserve  la  rancune  pendant  long-tems.  Il  veut  être  conduit 
1 wee  ménagement , mais  avec  fermeté  , car  si  on  lui  cède  et 
B fiu’il  sente  qu’on  le  craint , il  deviendra  intraitable. 

Le  cheval  ombrageux  est  d’autant  plus  dangereux  , qu’il 
mit  des  pirouettes  et  sauts  de  côté  au  moment  où  l’on  s’y 
,j  itttend  le  moins.  Il  ne  faut  pas  brusquer  ces  sortes  de  che- 
, aaux,  mais  les  caresser,  les  flatter  de  la  main  en  les  rappro- 
. bhant  doucement  de  l’objet  qui  les  effarouche  : les  chevaux 
uue  l’on  brutalise  sont  pour  la  plupart  ombrageux. 

Le  cheval  malin  est  traître  et  rusé.  Souvent  il  est  très  do- 
:iile  en  apparence;  mais  lorsqu’il  n’a  plus  la  crainte  du  châ- 
iiiment , il  se  révolte  et  se  défend  avec  opiniâtreté  : on  voit 
!ees  chevaux  de  cette  sorte  retenir  leurs  forces  et  refuser  le 
ervice  par  pure  mauvaise  volonté.  Ce  défaut  demande  de 
igoureuses  corrections  et  des  services  compliqués  qui,  for- 
mant le  cheval  à prêter  sans  cesse  attention  , ne  lui  laissent 
j»as  le  tems  de  combiner  ses  malices. 

Le  cheval  rétif  s’obstine  à ne  pas  bouger  de  place  quand 
1 est  dans  ses  momens  de  caprice,  et  n’obéit  ni  à la  bride  ni 
aux  éperons.  C’est  ici  qu’il  faut  redoubler  de  patience  et  de 
èrmeté:  ce  vice  est  très  fréquent  chez  les  chevaux  à qui 
/on  a passé  trop  de  fantaisies,  ou  qui  ont  été  battus  sans 
raison  ni  discernement. 

Le  cheval  vicieux  n’a  aucun  attachement  poureelui  qui  le 
joigne  , rue  et  mord  toutes  les  fois  qu’il  en  trouve  l’occasion. 
Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  et  avec  des  punitions 
appliquées  à propos,  qu’on  parvient  quelquefois  à corriger 
les  chevaux  vicieux;  du  reste  , ce  défaut  est  souvent  le  ré- 
sultat des  mauvais  traitemens  plus  que  l’effet  d’un  caractère 
^naturellement  mauvais. 

On  ne  saurait  trop  rappeler  aux  amateurs  et  propriétaires 
ode  chevaux,  que  l’éducation  de  ce  précieux  animal  de- 
rmande  beaucoup  de  douceur,  de  patience,  d’habitude, 
tmais  en  même  tems  de  fermeté  ; qu’un  cheval  a assez  d’in- 
ttelligence  pour  conserver  le  souvenir  des  bons  comme  des 
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mauvais  traitemens;  qu’une  punition  injuste,  trop  sévère, 
ou  appliquée  mal  à propos,  produit  un  effet  tout  différent 
de  celui  qu’on  en  attend  ; enfin  , que  les  meilleurs  chevaux 
se  perdent  promptement  , et  que  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment vicieux  le  deviennent  davantage  s’ils  sont  brutalisés  , 
forcés  de  travail,  ou  confiés  à des  gens  incapables  de  les 
gouverner. 


CHAPITRE  II. 

CONFORMATION  ORGANIQUE  DU  CHEVAL. 

De  t' Anatomie  et  de  la  Physiologie. 

On  ne  peut  bien  distinguer  les  beautés  et  les  imperfec- 
tions extérieures  du  cheval  ; on  ne  peut  bien  connaître  les 
causes  qui  peuvent  influer  d’une  manière  quelconque  sur  la 
santé  de  cet  animal  et  sur  les  services  que  l’on  en  retire  , si 
l’on  ne  possède  des  notions  d’anatomie  et  de  physiologie. 

L’anatomie  est  l’étude  particulière  des  parties  qui  com- 
posent la  machine  animale:  elle  traite  de  leu*-  structure, 
leur  forme  , leur  situation,  leurs  usages,  leurs  rapports  res- 
pectifs. La  physiologie  considère  ces  mêmes  parties  en  ac- 
tion : elle  recherche  les  causes  des  phénomènes  de  la  vie, 
explique  les  lois  en  vertu  desquelles  ils  s’exécutent,  et  dé- 
crit ces  mêmes  phénomènes. 

Tous  les  animaux  so  composent  de  parties  dures,  de  par- 
ties molles  et  de  liquides.  Les  premières  sont  les  os,  les  car- 
tilages et  la  corne  : les  secondes  comprennent  la  peau  , le 
tissu  cellulaire , les  membranes  , les  muscles  , les  vaisseaux , 
les  nerfs,  les  glandes  et  les  viscères  : les  liquides  sont , le 
sang , la  lymphe , le  chyle  , la  bile  , le  lait , la  semence,  l’u- 
rine, l’humeur  delà  transpiration,  et  quelques  humeurs 
particulières  qui  jouent  un  rôle  moins  important.  La  tota- 
lité de  ces  liquides  forme  environ  les  huit  neuvièmes  de  la 
masse  ; mais  cette  proportion,  plus  grande  encore  dans  l’en- 
fance, décroît  en  avançant  vers  la  vieillesse. 

On  donne  le  nom  de  fibre  à la  partie  la  plus  déliée  des  so- 
lides : ce  sont  ces  fibres  élémentaires  qui,  réunies  et  agglo- 
mérées en  forme  de  faisceaux  plus  ou  moins  serrés,  com- 
posent, par  la  variété  de  leur  arrangement,  de  leurs  disposi- 
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ons , de  leur  consistance , les  divers  tissus  qui  entrent  dans 
. i composition  de  la  machine  animale. 

L'anatomie  se  divise  en  plusieurs  branches  principales  qui 
ont:  l’ostéologie,  ou  1 etude  des  os;  la  myologie  , ou  l’é- 
.^de  des  muscles  ; la  névrologie  , ou  l’étude  des  nerfs  ; l’an- 
lologie,  ou  l’étude  des  vaisseaux;  la  splanchnologie , ou 
étude  des  viscères;  l’adénologie , ou  l'étude  des  glandes; 
’bhygrologie  , ou  l’étude  des  liquides , etc.,  etc. 

Les  os  forment  la  charpente  de  la  machine  animale  : ils 
nn  sont  les  leviers  et  les  poulies,  outre  qu’ils  servent  de  sup- 
port et  de  point  d’appui  à toutes  les  autres  parties;  rougeà- 
res  et  mous  dans  l’enfance , blancs  et  solides  chez  l’adulte, 

■ s deviennent  secs  et  cassans  dans  la  vieillesse. 

Les  muscles  complètent  l’ensemble  de  l’appareil  locomo- 
eeur;  ce  sont  les  cordes  et  ressorts  qui  meuvent  lès  leviers, 
tt  par  suite  toute  la  machine.  Couchés  autour  des  os,  et  iné- 
galement répartis  dans  les  diverses  parties  du  corps  , ils  en 
[déterminent  les  contours  , les  formes  variées,  et  complètent 
vvec  la  charpente  osseuse  les  grandes  cavités. 

Les  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  glandes,  quoique  jouant 
uussi  un  grand  rôle  dans  l’économie  animale  , frappent 
joins  l’attention  parce  qu’ils  sont  moins  apparens  que  les 
autres  parties.  Les  vaisseaux  sont  des  canaux  qui  reçoivent 
tt  distribuent  le  saog  et  les  autres  fluides.  Les  nerfs  sont 
des  cordons  blanchâtres  qui  portent  dans  toutes  les  parties 
iiu  corps  la  faculté  de  sentir.  Les  glandes  sont  des  organes 
aarticuliers  plus  ou  moins  volumineux,  composés  de  vais- 
eaux  et  de  nerfs  entrelacés  et  pelotonnés  sur  eux  mêmes, 
;qui  se  trouvent  répandus  , soit  dans  les  grandes  cavités,  soit 
ous  la  peau,  et  dans  le  voisinage  des  articulations. 

Leur  principal  usage  est  de  séparer  du  sang  certaines  bu- 
tineurs qui,  après  avoir  été  élaborées  dans  ces  organes, 
Moivenl  être  répandues  dans  la  circulation,  ou  rejetées  au- 
Itlehors  par  les  voies  naturelles.  Lorsque  l’émission  de  ces 
numeurs  est  ralentie  parunecause  quelconque,  elles  séjour- 
lent  dans  les  glandes  et  y occasionent  des  engorgemens 
dus  ou  moins  rebelles , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  uno 
ouïe  de  maladies. 

Les  glandes  principales  sont  la  lacrymale,  les  salivaires, 
ce  foie , le  pancréas,  les  reins,  les  testicules,  les  mamelles. 
T)n  désigné  plus  spécialement  sons  le  nom  de  follicules , des 
jetits  corps  glandulaires  répandus  en  grand  nombre  dans 

rapeau,  les  membranes,  et  préposés  à la  sécrétion  des  hu- 
it 
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meurs  destinées  à lubréfier  ces  surfaces;  et  suus  celui  de 
ganglions,  une  sorte  de  noyaux  glanduleux  flottant  sous  la 
peau,  spécialement  formés  par  les  ramuscules  lymphatiques, 
auxquelles  ils  servent  de  point  de  réunion.  On  les  trouve  en 
grand  nombre  le  long  du  cou , dans  le  voisinage  de  la  têtf, 
entre  les  branches  de  la  mâchoire  postérieure,  dans  la  ré- 
gion du  gosier,  dans  le  pli  des  principales  articulations,  aux 
aines,  aux  ars,  dans  le  mésentère,  le  médiastin,  le  voisi- 
nage des  bronches,  etc.,  etc.  ; ils  s’engorgent  dans  la  morve, 
le  larcin  , la  gourme,  certaines  affections  catarrhales,  et  ac- 
quièrent parfois  un  volume  extraordinaire, 

Les  viscères  sont  des  appareils  compliqués  renfermés 
dans  les  grandes  cavités  , la  tète  , la  poitrine,  le  ventre  ou 
abdomen,  et  chargés  d’exécuter  les  grandes  fonctions  de 
la  vie. 

Aprèsles  viscères  viennent  plusieurs  organes  secondaires, 
quisont  le  siège  d’autant  de  sens  particuliers:  ce  sont,  l’œil, 
organe  de  la  vue;  la  bouche,  organe  du  go.ùt  ; l’oreille , or- 
gane de  l’ouïe;  et  la  peau,  organe  du  toucher. 

Les  liquides  sont  très  nombreux,  et  leurs  usages  multi- 
pliés. Les  uns,  tels  que  le  sang  et  la  lymphe,  servent  à ali- 
menter la  circulation,  à entretenir  la  chaleur  et  la  vie;  d’au- 
tres , tels  que  le  cbyle,  sont  préposés  à réparer  les  pertes 
de  ceux-là  ; d’autres  , tels  que  la  salive , la  bile , le  suc  pan- 
créatique, servent  à ramollir,  délaver  et  dissoudre  les  sub- 
stances alimentaires;  d’autres,  tels  que  l’urine  et  l’humeur 
de  la  transpiration,  rejettent  au-dehors  les  humeurs  inutiles 
ou  nuisibles;  d’autres  servent  à entretenir  la  souplesse  des 
surfaces  qu’ils  baignent,  comme  l’humeur  des  membranes 
séreuses,  où  à les  garantir  du  contact  des  corps  étrangers, 
comme  l’humeur  qui  lubréfie  les  muqueuses  de  l’appareil 
respiratoire  et  des  intestins. 

Les  diverses  parties  énumérées  ci-dessus  forment  plu- 
sieurs groupes  principaux  qui  composent  autant  d’organes 
c-u  appareils  chargés  de  fonctions  pr<  près  à chacun  d’eux. 
Les  fonctions  se  rapportent  à trois  chefs  principaux  : i°  les 
fonctions  de  relations  ; 2°  les  fonctions  nutritives;  5°  enfln 
les  fonctions  génératrices.  Dans  la  première  série  on  range 
les  sensations  internes  et  externes  , la  voix  , la  prosopose  et 
les  mouvemens  de  locomotion.  Parmi  les  fonctions  nutriti- 
ves , se  trouvent  la  digestion  , la  respiration  , la  circulation  , 
les  sécrétions,  la  nutrition  et  l’absorption.  Les  fonctions 
génératrices  comprennent  cinq  grandes  opérations,  qui  sont 
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Ja  copulation , la  fécondation,  la  gestation,  le  part  et  la 
lactation.  L’ensemble  de  ces  diverses  fonctions  constitue  la 
,vie  , et  les  dérangemens  que  l’une  ou  plusieurs  peuvent 
approuver,  constituent  la  maladie. 

Telles  sont,  en  peu  de  mots,  les  principales  généralités 
die  l’anatomie  et  de  la  physiologie.  Une  étude  détaillée  de 
ices  sciences  sortirait  entièrement  du  cadre  d’un  livre  plus 
spécialement  destiné  aux  amateurs  et  propriétaires  de  che- 
naux, qu’aux  élèves  d’hippiatrique  ; mais  une  courte,  des- 
cription des  organes  chargés  des  fonctions  animales  les  plus 
ir.mportantes  ne  sera  pas  inutile  pour  compléter  l’ensemble 
ddes  connaissances  nécessaires  à un  homme  de  cheval. 

OBGAXES  DE  LA  LOCOMOTION. 

Ce  premier  appareil  se  compose  de  deux  genres  de  par- 
ties très  différentes;  les  unes  dures,  sont  les  organes  passifs 
dde  kilocomotion , et  forment  la  squeletologie  ; les  autres, 
nmolles  et  agens  essentiels  de  la  fonction,  constituent  lamyo- 
llogie. 

De  la  Squeletologie. 

L’étude  des  os  doit  envisager  principalement  leur  struc- 
ture , leur  consistance,  leur  volume,  leurs  formes,  leur  si- 
tuation, leurs  usages  et  leurs  connexions. 

Sous  le  rapport  de  leur  structure,  on  voit  qu’ils  sont  es- 
sentiellement composés  de  deux  substances  distinctes,  dont 
l’une,  lamelieuse  , lisse  et  dure,  qui  en  forme  la  surface  ex- 
terne; l’autre,  spongieuse  et  moins  consistante,  qui  en 
[forme  la  partie  centrale.  On  y remarque,  en  outre,  des  ca- 
vvités  intérieures,  dont  les  unes  renferment  la  moelle  et  le 
.suc  médullaire;  les  autres  , des  vaisseaux  et  des  filets  ner- 
'veux.  Leur  surface  est  recouverte  d’une  membrane  mince 
cet  serrée  fortement  adhérente,  qu’on  nomme  le  périoste. 

Il  y a des  os  grands  , moyens  et  petits  ; de  longs , courts  , 
; plats , cylindriques , ronds  , carrés,  triangulaires;  de  régu- 
liers et  irréguliers,  etc.  : on  distingue  dans  les  longs  ur 
corps  et  deux  extrémités;  des  faces  et  des  bords  s’ils  sont 
aplatis,  une  circonférence  s’ils  sont  cylindriques  ; dans  leur 
i intérieur,  un  canal  qui  renferme  la  moëlle  : les  os  plats  of- 
Ifrent  également  des  faces,  des  bords,  des  angles,  etc.,  etc- 

On  nomme  éminences  des  inégalités  plus  ou  moins  sail- 
lantes qui  se  remarquent,  soit  aux  extrémités,  soit  sur  di- 
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Ters  points  de  la  surface  des  os;  et  cavités,  des  renfonce- 
mens  plus  ou  moins  profonds.  Les  éminences  reçoivent , se- 
lon leurs  formes,  les  noms  de  tâte  , d’apophyse,  épiphyse, 
arête,  etc. 

La  tête  est  une  protubérance  arrondie  qui  s’emboîte  dans 
la  cavité  articulaire  d’un  os  voisin  ; l’épiphyse  est  une  sorte 
d’appendice  soudée  par  un  cartilage  qui  s’ossifie  avec  l’àge; 
l’apophyse  fait  partie  de  l’os,  et  reçoit  différeus  noms  selon 
sa  forme  . ses  usages  , sa  situation. 

Les  cavités  sont  très  nombreuses,  et  reçoivent,  selon  leur 
forme  , les  noms  de  fosses , de  sinus,  de  gouttière , de  canal  ; 
elles  servent  à plusieurs  usages.  Les  plus  essentielles  sont 
celles  qui  concourent  à former  des  articulations. 

Quant  aux  connexions  des  os,  elles  formeront , sous  le 
nom  d’articulations , un  article  particulier. 

L’ensemble  de  la  charpente  osseuse  constitue  le  sque- 
lette ; il  se  divise  en  trois  parties  : la  tète,  le  tronc  et  les  ex- 
trémités. (Voyez  planche  5.) 

La  tête  du  cheval  se  divise  en  mâchoire  supérieure  ou  an- 
térieure, et  en  mâchoire  inférieure  ou  postérieure.  La  pre- 
mière comprend  le  crâne  et  la  face  : le  crâne  est  la  boîte 
osseuse  qui  renferme  le  cerveau;  il  se  compose  de  sept  os, 
qui  sont  le  frontal , le  pariétal , les  deux  temporaux,  i’occi- 
pital , le  sphénoïde  et  l’ethmoïde.  La  face  est  composée  de 
dix-neuf  os  , qui  sont  deux  grands  et  deux  petits  sus-maxil- 
laires, deux  sus-nasaux  , deux  lacrymaux  , deux  zygomati- 
ques, deux  palatins,  deux  ptèrvgoidiens , un  vorner  et  qua- 
tre cornets.  Toutes  ces  pièces,  et  celles  du  crâne,  se  sou- 
dent avec  le  tems,  ensorte  quetoutela  mâchoire  supérieure 
paraît  formée  d’un  seul  os  chez  le  cheval  fait. 

La  mâchoire  inférieure  se  compose  d’un  seul  os  chez  le 
cheval,  de.deux  chez  le  poulain;  elle  est  unie  aux  temporaux 
par  une  articulation  qui  lui  permet  des  mouvemens  étendus 
et  variés.  Chaque  mâchoire  porte  dix-huit  à vingt  ou  vingt- 
deux  dents. 

Le  corps  comprend  l’épine,  le  sternum,  les  côtes  et  le 
bassin. 

L’épine  s’étend  de  la  partie  postérieure  de  la  tête  à la 
naissance  de  la  queue  ; elle  se  compose  d’une  rangée  de 
trente-un  petits  os  ou  vertèbres,  dont  sept  appartiennent  au 
col,  dix-huit  au  dos  et  dix  à la  région  lombaire.  Elle  est  hé- 
rissée d’arêtes  nombreuses  et  saillantes,  et  percée  dans 
toute  sa  longueur  par  un  canal  qui  renferme  la  moelle  épi- 
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lière.  On  remarqueaussi  sur  les  côtés  les  trous  par  où  les. 
îerfs  sortent  de  ee'canal. 

Le  sternum  est  un  os  plat , alongé , situé  à la  partie  infé- 
ieure  de  la  poitrine,  et  sur  les  bords  duquel  viennent  se 
oouder  les  cartilages  des  vraies  côtes. 

Les  côtes , au  nombre  de  trente-six  , forment  les  parois 
aatérales  du  coffre.  On  nomme  vraies  celles  qui  forment  la 
> 'üitrine  , et  dont  l’extrémité  inférieure  s’appuie  sur  le  ster- 
mum;  et  fausses  celles  qui  forment  le  ventre  et  se  réunissent 
oar  leur  bord  cartilagineux. 

Le  bassin  est  formé  par  le  sacrum  , les  deux  os  des  han- 
bhes  ou  coxaux  , et  par  l’arcade  du  pubis. 

Le  sacrutn  est  un  os  aplati , presque  triangulaire,  qui  lie 
es  vertèbres  lombaires  avec  les  os  de  la  queue.  Les  coxaux 
oont  deux  très  grands  os  aplatis,  bombés,  qui  forment  le 
onimet  de  la  croupe , la  base  de  la  hanche , la  pointe  de  la 
cesse  , et  viennent  se  réunir  en  dessous,  par  leurs  branches, 
»our  former  cette  espèce  d’arcade  osseuse  connue  sous  le 
ijom  de  pubis.  On  y remarque  une  forte  cavité  dans  laquelle 
i ient  s’emboîter  la  tête  du  fémur. 

La  queue  ou  coccyx  , fait  suite  au  sacrum  , et  se  compose 
le  quatorze  ou  quinze  petits  os  soudés  ensemble  par  une 
uubstance  übro-cartilagineuse  peu  serrée. 

Les  extrémités  sont  au  nombre  de  quatre;  celles  de  der- 
rière comprennent  la  hanche , la  cuisse,  la  jambe,  le  jarret, 
ee  canon  et  le  pied. 

La  hanche  est  formée  de  l’extrémité  du  coxal  ; la  cuisse  , 
l’un  os  très  long  et  très  fort,  nommé  le  fémur , incliné  de 
devant  en  arrière,  et  pourvu  de  grosses  éminences  articu- 
laires à ses  extrémités. 

La  jambe  se  compose  du  tibia , du  péroné  et  de  larotule. 
je  premier , long  et  fort,  forme  le  corps  de  la  jambe  ; le  se- 
cond , grêle  et  beaucoup  plus  court , est  appliqué  contre  le 
orécédent , et  ne  se  prolonge  jusqu’au  jarret  que  par  un  li- 
gament. La  rotule  ou  os  du  grasset,  est  plate,  irrégulière  , 
appliquée  contre  l’articulation  du  tibia  avec  le  fémur. 

On  appelle  jarret  ou  tarse  l’articulation  de  la  jambe  avec 
e.e  canon;  il  se  compose  de  deux  os  principaux,  le  calcanéum 
qqui  en  forme  la  pointe,  l'astragale  ou  poulie,  et  de  cinq 
aautres  plus  petits. 

Le  canon  ou  métatarse  se  compose  d’un  os  alongé,  de 
[forme  cylindrique,  appelé  os  du  canon,  et  de  deux  os  grêles, 
appliqués  contre  celui-là,  et  nommés  styloïdes  ou  péronnà» . 
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Ces  deux  os  se  soudent  quelquefois  avçc  le  précédent  clie; 
les  vieux  chevaux,  disposition  qui  nuit  à la  liberté  de: 
mouvemens. 

Le  paturon  est  formé  d’un  gros  os  arrondi  en  avant,  plat 
en  arrière;  la  couronne,  d’un  seul  os  do  forme  à peu  pré; 
carrée,  aplatie,  et  présentant  plusieurs  surfaces  articulaires. 

Les  extrémités  antérieures  comprennent  l’épaule , le  bras, 
1 avant-bras,  le  genou,  et  les  autres  parties  comme  aux 
jambes  de  derrière. 

L’épaule,  centre  des  mouvemens  de  l’avant-main,  a 
pour  base  l’omoplate  ou  paleron. 

Le  b ras  correspond  à la  cuisse  et  a pour  base  un  os  long, 
presque  cylindrique,  incliné  en  sens  inverse  de  l’épaule,  et 
connu  sous  le  nom  d’Iiumérus.) 

L’avant-brasse  compose,  chez  les  jeunes  chevaux,  de 
deux  os  qui  se  soudent  pour  n’en  former  qu’un  seul  sous  le 
nom  de  cubitus.  L’une  des  apophyses  de  cet  os  se  nomme 
1 ’olccrünc,  et  forme  une  saillie  très  remarquable  à l’articula- 
tion du  coude. 

Le  genou  correspond  au  jarret,  et  se  compose  de  sept  os 
peu  volumineux,  connus  sous  le  nom  collectif  d’os  carpicns. 

Le  reste  des  extrémités  antérieures  se  compo-e  comme 
celles  de  derrière;  les  pieds  sont  décrits  particulièrement  au 
chapitre  de  la  ferrure. 

Description  des  Articulations. 

Les  os  sont  liés  entre  eux  par  des  articulations  de  divers 
genres,  dont  les  unes  permettent  à deux  os  de  se  mouvoir 
l’un  sur  l’autre,  avec  plus  ou  moins  de  liberté,  et  les  autres 
se  refusent  à tout  mouvement  : les  premières  constituent  la 
dyarlhrose , et  les  secondes  , la  synartlirosc. 

La  dyarthrose  ou  articulation  mobile  a lieu  de  diverses 
manières  : par  genou,  quaud  une  tète  est  reçue  dans  une  ca- 
vité, disposition  qui  permet  des  mouvemens  en  tous  sens  : 
par  charnière , quand  les  parties  saillantes  et  rentrantes  des 
surfaces  articulaires  s’emboîtent  réciproquement  ; le  mou- 
vement est  borné  dans  ce  cas , à la  flexion  et  à l’extension  : 
par  p ivot , quand  une  éminence  s’enfonce  dans  une  cavité 
de  manière  à ne  permettre  qu’un  mouvement  de  rotation 
plus  ou  moins  étendu;  par  coulisse,  quand  deux  surfaces 
planes  glissent  l’une  sur  l’autre;  par  continuité  ( amphiar - 
tlirosc  ) , quand  les  surfaces  articulaires  ne  se  tuucbeut  pas 
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j minridialement,  mais  sont  réunies  par  une  substance  Gbro- 
s uartiJagineuse  interposée  entre  elles. 

La  synarlbrose  comprend  la  suture , la  gomphose,  Yhar- 
it  vxonie  ou  juxtaposition. 

Les  surfaces  articulaires  sont  recouvertes  d’une  couche, 
artilagineuse  , lisse  et  polie,  qui  adoucit  les  frottemens  ; et 
breuvées  d’une  liqueur  visqueuse  semblable  à du  blanc 
l’œuf,  et  connue  sous  le  nom  de  synovie , qui  est  destinée  à 
nn  prévenir  le  dessèchement , et  dont  la  surabondance  ou  la 
.areté  deviennent  la  source  d’alfections  locales  plus  ou 
i joins  graves.  Enfin  , les  articulations  sont  fortifiées  par  des 
-gamens  membraneux  ou  tendineux,  qui  les  enveloppent 
t ne  permettent  pas  aux  surfaces  articulaires  de  s’écarter  ni 
eese  déplacei’.  L’âge  épaissit  la  synovie;  dessèche  les  carti- 
lages, raccornit  les  tendons,  et  l’articulation  devient  d'au- 
tant moins  libre  ; le  même  effet  peut  être  produit  par  des 
(HTections  locales. 

La  nature  et  la  liberté  des  mouvemens  dépendant  pres- 
iueentièrementdela  forme  et  du  bon  état  des  articulations, 

ne  sera  pas  inutile  de  jeter  ici  un  coup  d’œil  superficiel 
,ir  les  principales  connexions  des  membres  du  cheval. 

La  tête  est  attachée  au  tronc  par  une  articulation  liga- 
menteuse, une  sorte  de  charnière  imparfaite,  qui  permet  des 
iaouvemens  libres  et  étendus  en  tous  sens. 

Les  vertèbres  s’articulent  entre  elles  et  avec  le  sacrum 
ar  une  amphiarthrose  que  consolident  des  ligamens  forts 
l nombreux. 

L’épaule  ou  l’omoplate  est  attachée  aux  côtés  de  la  poi- 
rine  par  ses  propres  muscles,  ce  qui  rend  les  mouvemens 
e cette  partie  très  libres,  mais  l’expose  à des  écarts  fré- 
[<[uens. 

Le  bras  se  lie  à l’épaule  au  moyen  d’une  articulation  par 
enou , qui  lui  permet  des  mouvemens  libres  en  tous  sens. 

Le  coude  lie  l’avant-bras  au  bras  par  une  charnière  ren- 
orcée  de  trois  forts  ligamens,  dont  les  mouvemens  se  bor- 
lent  à la  flexion  et  à l’extension.  L’apophyse  oïêcrâne , qui 
orme  la  pointe  du  coude,  limite  le  mouvement  d’extension 
iile  l’avant-bras  sur  le  bras. 

L’articulation  du  genou  , qui  lie  l’avant-bras  au  canon, 
sst  composée  de  six  petits  os  placés  en  deux  rangées  , avec 
mn  septième  hors  de  rang , situé  par  derrière  , et  connu  sous 
e nom  d’os  crochu.  Tous  ces  os  sont  liés  entre  eux,  ainsi 
qu’avec  ceux  de  l’avant-bras  et  du  canon , par  des  ligamens 
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forts  et  nombreux  qui  ne  permettent  que  les  mouvemens  de 
flexion  en  arrière  et  d’extension  en  avant. 

Le  canon  s’articule  en  charnière  avec  le  paturon  : cette 
articulation  se  nomme  le  boulet  ; elle  est  sujette  aux  efforts  et 
à des  engorgemens  connus  sotis  le  nom  de  loupes. 

Enfin,  l’os  de  la  couronne  est  lié  au  précédent  et  à ceux 
du  pied,  par  des  ligamens  qui  lui  laissent  peu  de  mouve- 
mens , et  sont  sujets  à être  tiraillés  par  des  efforts  sur  cette 
partie. 

La  cuisse  s’articule  par  genou  avec  l’os  de  la  hanche  , au 
moyen  de  la  grosse  tête  du  fémur,  qui  est  reçue  dans  la  ca- 
vité cotyloïdc.  Cette  articulation  , solidement  raffermie  par 
des  ligamens,  jouit  de  mouvemens  libres  et  variés  en  tous 
sens. 

Le  grasset  unit  la  jambe  à la  cuisse  par  une  articulation 
très  compliquée  , à laquelle  concourent  le  fémur,  le  tibia, 
la  rotule,  ainsique  les  ligamens  forts  et  nombreux.  Les 
mouvemens  de  cette  articulation  sont  bornés  à la  flexion  et 
à l'extension  : les  coups  sur  la  rotule  sont  souvent  suivis  de 
suites  graves. 

Le  jarret  se  compose , comme  le  genou  , de  plusieurs  pe- 
tits os  fortement  liés  entre  eux  et  avec  les  os  voisins  par  des 
ligamens  forts  et  nombreux;  il  unit  le  bas  de  la  jambe  avec 
le  canon  par  une  charnière  très  compliquée  , qui  permet  les 
mêmes  mouvemens  que  le  genou , en  sens  inverse.  On  ne 
saurait  apporter,  dans  le  choix  d’un  cheval,  trop  d’atten- 
tion à cette  partie,  dont  l’intégrité  influe  beaucoup  sur  la 
bonté  de  l’animal  ; elle  est  souvent  le  siège  de  courbes,  ves- 
sigons,  capelets,  éparvins,  et  de  plusieurs  autres  affections 
locales. 

De  la  Myologic. 

La  myologie  a pour  objet  la  connaissance  des  organes  ac- 
tifs de  la  locomotion. 

Les  musc  les  sont  des  masses  charnues,  fibreuses,  élasti- 
ques, susceptibles  d’alongement  et  de  raccourcissement , 
couchées  les  unes  auprès  des  autres  autour  de  ia  charpente 
osseuse , très  différentesde  forme  ainsi  que  de  volume.  Leur 
principal  usage  est  d’imprimer  le  mouvement  aux  os  : pour 
cela,  ils  ont  un  point  fixe  attaché  à la  partie  qui  doit  leur 
servir  de  point  d’appui,  et  un  point  mobile  attaché  à celle 
qu’ils  doivent  mettre  eu  mouvement.  Ils  se  terminent  par 
yn  prolongement  blanchâtre  d’un  tissu  très  compacte  et  très 
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rTt,  qui  prend  le  nom  de  tendon  (improprement  nerf ); 
land  il  s’alonge  en  manière  de  corde , et  d ‘aponévrose 
aand  il  s’épanouit  en  une  sorte  de  membrane  large  et 
oince.  Des  muscles  pleins  et  forts,  des  tendons  gros  et  ser- 
js,  sont  la  principale  source  de  la  vigueur  d’un  animal. 
*s  lésions  de  la  substance  charnue  des  muscles  sont  géné- 
dement  peu  dangereuses  ; mais  celles  des  tendons  sont 
uujours  graves. 

[Les  muscles  reçoivent  différens  noms  d’après  leur  position 
I leurs  usages.  On  nomme  sous-cutanés , ceux  qui  se  trouvent 
ïamédiatement  sous  la  peau  et  servent  à lui  imprimer  le 
oonvemcnt  dont  il  a été  parlé  ci-dessus;  intercostaux,  ceux 
mi  sont  situés  entre  les  bords  des  côtes  ; congénères , ceux 
iii  agissent  dans  le  même  srns;  antagonistes,  ceux  qui  agis- 
nnt  en  sens  inverse;  simples,  ceux  qui  forment  une  masse 
mntinne;  composés,  ceux  qui  sont  interrompus  par  des  por- 
ons  tendineuses;  fléchisseurs  on  extenseurs  ; abducteurs  ou 
Idducteurs;  relcveurs  ou  abaisseurs;  dilatateurs  ou  conslric- 
urs,  ceux  qui  sont  chargés  de  fléchir  ou  de  tendre,  d’é- 
nrter  ou  de  ramener,  d’élever  ou  d’abaisser,  de  dilater  ou 
i resserrer,  etc.,  etc. 

ILes  propriétés  des  muscles  se  distinguent  en  physiques  et 
1 vitales:  la  plus  remarquable,  la  plus  importante,  celle 
lui  établit  le  caractère  essentiel  de  l’organe,  est  la  faculté 
nntractile  dont  il  jouit.  Cette  contraction  s’exécute  avec 
jomptitude,  énergie,  et  devient  ainsi  la  cause  déterminante 
es  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  corps  de  l’animal  ; elle 
'est  pour  ainsi  dire  que  momentanée,  ne  dure,  ne  se  sou- 
ent  que  pendant  un  tems  très  court;  elle  est  suivie  d’un 
dâchement  d’autant  plus  grand,  qu’elle  a été  elle-même 
lus  forte  et  plus  prolongée.  Cet  état  de  relâchement,  né- 
cessaire, indispensable  pour  la  réparation  des  forces  épui- 
ées,  laisse  au  muscle  la  liberté  des’alonger;  tandis  que  la 
ontractiun  en  produit  le  raccourcissement  et  déplace  les 
arties  les  moins  résistantes  auxquelles  il  est  attaché. 

Les  muscles  sont  si  nombreux  , qu’il  serait  impossible  de 
■s  faire  connaître  ici  en  particulier , sans  dépasser  les  bornes 
e ce  chapitre.  Nous  nous  contenterons  de  les  considérer 
’une  manière  générale  dans  les  principales  régions  du  corps 
il  cheval,  en  renvoyant  le  lecteur,  pour  la  plupart  de  cha- 
cun d’eux,  à la  planche  iv  de  cet  ouvrage. 
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Les  muscles  sous-cutanés , au  nombre  de  trois,  constituent 
des  expansions  membraniformes,  qui  adhèrent  fortement  à 
la  peau  , et  agissent  sur  elle  d’une  manière  plus  ou  moins 
spéciale.  Le  sous-cutané  du  thorax  ( panicule  charnu)  fait  tré- 
mousser la  peau  , la  débarrasse  des  insectes  qui  l’incommo- 
-dent;  il  concourt  à augmenter  la  force  des  muscles,  sur  les- 
quels il  exerce  une  pression  un  peu  forte.  Le  sous-cutané  de 
l'encolurc  (le  peaucier)  soutient  et  augmente  l’action  des 
muscles  qu’il  enveloppe.  Enfin,  le  sous-cutané  de  la  faee  agit 
sur  la  peau  des  joues  et  du  chanfrein,  mais  plus  particulière- 
ment sur  lacommissure  des  lèvres,  à la  coloration  de  laquelle 
il  contribue. 

Les  muscles  de  l’encolure  sont  nombreux.  Ceux  qui  sont 
placés  entre  chaque  vertèbre  sont  nommés  intervertébraux. 
Ils  sont  courts  , fixent  les  vertèbres  entr’elles,  afin  qu’elles 
deviennent  des  points  d’appui  solides  pour  les  mouvemens 
de  la  tête  et  des  membres,  et  les  font  mouvoir  les  unes  sur 
les  autres.  L’atloïdu-mastoïdien  et  l’axoïdo-atloïdien  rem- 
placent les  intervertébraux  entre  la  tête  et  la  première  ver- 
tèbre, ainsi  qu’entre  celle-ci  et  la  seconde  [pi.  iv,  17,  18). 
Les  muscles  qui  recouvrent  les  précédens  sont  plus  longs, 
disposés  par  couches  successives  , et  composent  de  chaque 
côté  de  l’encolure  une  masse  charnue,  épaisse , quiproduit 
des  mouvemens  étendus  très  variés , et  se  trouve  séparée  de 
la  masse  opposée,  paT  le  ligament  cervical.  Ce  ligament 
jaune,  élastique  et  formé  de  deux  portions  symétriques, 
constitue  une  grande  cloison  longitudinale  qui  s’étend  dan; 
le  plan  médian  du  cou , depuis  le  garrot  jusqu’à  la  tête,  et 
contribue  spécialement  au  soutien  de  la  tête  et  de  l’enco- 
lure. Ces  muscles  déterminent  les  divers  mouvemens  d’élé- 
vation , d’abaissement  et  de  flexion  latérale.  Ceux  qui  con- 
courent à élever  la  tête  et  l’encolure , sont  les  mêmes  que 
ceux  qui  les  portent  d’un  côté  ou  de  l’autre,  excepté  qu’il; 
agissent  d’une  manière  congénère  dans  le  premier  cas,  et 
qu’ils  sont  antagonistes  dans  le  second  ( 16,  19,  20).  Les 
abaisseurs  sont  peu  nombreux;  ils  partent  du  sternum  et 
des  côtes  pour  se  porter  à la  tête.  Peu  d’entre  eux  peuvent 
être  vus  sur  l’écorché  ( 22 , 20  ).  L’encolure  offre  à ses  parties 
latérales,  entre  les  releveurs  et  les  abaisseurs,  un  muscle  re- 
marquable, le  mastoïdo  huméral  (21).  Il  s’attache  , d’une 
part , au  temporal  et  à chacune  des  premières  vertèbres  de 
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nrnlure,  et  d’autre  part  à l’humérus.  Il  a la  double  fonc- 
n de  porter  le  membre  en  avant , quand  son  origine  est  a 
“tête  ePt  aux  vertèbres , et  de  diriger  l’encolure  et  la  tête 
un  côté  ou  de  l’autre,  lorsque,  le  membre  posant  par 
-re  le  point  fixe  du  muscle  est  au  bras.  11  en  est  d autres 
mi  servent  aussi  à fixer  le  membre  au  thorax  et  à lui  faire, 
èécuter  quelques  mouvemens  (24-,  *5,  20}. 

ILes  musclas  du  dos  et  des  reins  se  distinguent  en  peux  de 
région  spinale  et  ceux  de  la  région  sous-lombaire.  Les- 
■eemfers  sont  superposés  et  composent  deux  sériés;  les  uns 
«posés  en  travers  ou  obliguement,  s’insèrent  à 1 fPf'J®  ® 
,Pbras,  et  forment  une  première  couche  essenUellement 
poonévrotique.  Au-dessous  de  cette  couche  se  trouve  u a se 
und  ordre  de  muscles  long.tufl.naux  , spécialement  prèpo 
«s  à l’exécution  des  mouvemens  du  dos  et  des  lombes, 
rrincipal  de  ces  muscles  est  l'ilia- spinal.  Très  long , très iten- 
idneux,  gros,  épais,  c’est  un  des  plus  forts  et  dessus  com- 
posés duScorPs;  il  occupe  l’espace  triangulaire  qui  se  trouve 
aar  le  côté  de  l’épine  dorsale,  se  propage  depuis  la  crête  de 
ililium,  sur  les  lombes,  le  dos,  jusqu’aux  dern.eres  vertebres 
ee  l’encolure.  Ce  muscle  dont  l’action _ énergique  est  en , rai- 
on  de  sa  masse  et  de  ses  attaches , plie  le  dos  et  les  lombes 
nn  plusieurs  sens;  il  élève  le  devant  du  corps  sur  le  derru.re, 
m celui-ci  sur  le  devant  ; ses  usages  sont  si  variés  et  si  éten 
Jus  , qu’il  peut  être  considéré  comme  1 agent  centra  de  la 
orogression.  Toutes  les  lois  que  l’animal  veut  executer  un 
grand  mouvement  pour  projeter  le  corps,  soit  en  avant 
ioit  en  arrière,  la  force  musculaire  se  concentre  dans  le  ra- 
chis; le  muscle  ilio-spinal  prend  des  points  d appui  conve- 
nables, se  contracte  avec  efficacité,  donne  au  rachis  1 alti- 
tude nécessaire , favorise  et  soutient  ainsi  la  contraction n des 
.autres  puissances  dont  l’action  combinée  produit  le  dépla- 
cement suscité  par  sa  volonté;  on  ne  peut  voir  ce  muscle 
i«ur  l'écorché,  parce  qu’il  est  caché  par  1 aponévrose  du  dorso 
huméral  (29).  Les  muscles  de  la  région  sous-lombaire  d.üe- 
-rent,  tant  par  leur  position,  leur  forme  et  leur  grandeur,  que 
npar  leurs  usages  : les  uns  fléchissent  la  cuisse  sur  e assi  , 
eet  concourent  à maintenir  le  corps  élevé  sur  les  membres 
[■postérieurs  ; les  autres  tirent  le  bassin  en  haut  et  en  avant , 
Zn  contribuent  à plier  de  côté  la  région  lombaire.  Le  sous- 
: Lomboilial  ( psoas  des  lombes)  est  l’antagoniste  de  l dto  spinal. 

Le»  muscles  du  thorax  et  de  l’abdomen  concourent  partica- 
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lièreraent  à la  formation  et  aux  mouvemens  des  parois  de 
ces  cavités.  Ceux  de  la  région  sterno-costale  du  thorax,  dé- 
terminent les  formes  particulières  de  l’ars,  s’insèrent  au 
membre  antérieur  (39,  3o , 3i),  lui  font  exécuter  divers 
mouvemens,  et  contribuent  à le  fixer  au  thorax.  La  région 
costale  est  occupée  par  une  série  de  muscles  différons  entre 
eux  par  leur  forme,  leur  disposition,  et  surtout  par  leur  usa- 
ge ; les  uns  concourent  à former  les  parois  de  la  cavité  tho- 
racique ; le  plus  considérable,  le  costo  sous-scapulaire  (grand 
dentelé)  (37)  fixe  le  membre  au  thorax;  tous  contribuent 
au  mouvement  des  côtes,  et  plusieurs  servent  à l'inspiration. 
Parmi  eux  se  remarquent  les  int&costaux  (33);  placés  entre 
les  côtes,  ils  les  portent  en  avant  et  en  haut  lorsque  leur  ef- 
fet commence  à la  première  traie  côte  ; ils  les  dirigent  dans 
un  sens  inverse  lorsque  leur  contraction  a son  origine  à la 
première  fausse  côte.  La  région  diaphragmatique  est  formée 
par  un  muscle  impair  et  aplati  ( le  diaphragme) . Celui-ci 
forme  une  grande  cloison  qui  sépare  la  cavité  thoracique  de 
l’abdomen,  et  offre  deux  parties;  l’une  centrale  aponévro- 
tique,  connue  plus  généralement  sous  le  nom  de  centre  ner- 
veux du  diaphragme;  l’autre  charnue,  située  à la  circonfé- 
rence, est  fixée  au  corps  des  vertèbres  lombaires,  au  cercle 
cartilagineux  des  côtes  et  au  sternum.  Sa  face  antérieure 
est  tapissée  par  la  plèvre  et  supporte  la  base  des  poumons. 
Sa  face  postérieure  est  tapissée  par  le  péritoine,  pose  contre 
l’estomac,  l’intestin,  le  foie,  l’épiploon  et  la  rate.  Cette  cloi- 
son musculeuse  présente  trois  ouvertures  principales  qui  don- 
nent passage  à la  veine  cave  postérieure,  à l’oesophage  et  à 
l’aorte  postérieure.  La  région  abdominale  comprend  quatre 
grands  muscles  qui,  par  leur  étendue  et  leur  position  respec- 
tive, composent  les  parois  inférieures  de  l’abdomen,  dont  ils 
augmentent  ou  diminuent  la  capacité,  suivant  qu’ils  se  con- 
tractent ou  qu’ils  se  relâchent.  Les  seuls  visibles  dans  l’é- 
corché, sont  le  grand  oblique  (34)  et  le  petit  oblique  (35). 

Les  muscles  de  la  tôle  sont  nombreux  ; les  principaux  sont 
ceux  des  oreilles,  des  yeux,  des  paupières  , des  lèvres,  des 
mâchoires  et  de  l’intérieur  de  la  bouche.  Ceux  qui  peuvent 
être  vus  sur  l’écorcbésont  : (5,  6,  7,  8,  9,  10).  Les  lèvres  et 
la  langue  ont  chacun  un  muscle  particulier  qui  a leur  forme 
et  qui  détermine  leurs  mouvemens  sur  elles-mêmes.  Ceux 
des  lèvres  existent  autour  des  os  des  mâchoires  et  forment, 
sur  les  côtés,  la  partie  bombée  des  joues.  Le  muscle  labial 
de  la  mâchoire  inférieure  constitue  la  houpe  du  menton  (5). 
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.Les  muscles  de  la  mâchoire  sont  courts  et  tendineux  : deux 
il’entre  eux  sont  apparens  sur  l’écorché,  le  zygomato  maxil- 
aaire  (masseter)  ( 1 1 ) , qui  l'orme  la  partie  aplatie  des  joues; 
ee  temporo  maxillaire  (crotaphite)  (2),  qui  remplit  la  fosse 
t emporale  et  répond  à la  partie  antérieure  et  arrondie  du 
r>'ront. 

Les  muscles  du  bassin  comprennent  deux  régions  : la  coc- 
\ygicnne  et  la  périnéale.  Les  muscles  coccygiens  concourent 
nia  formation  de  la  queue,  et  lui  font  exécuter  des  mouve- 
imens  très  étendus  et  en  tout  sens.  Ce  sont  le  sacro  coccygieu 
supérieur,  le  sacro-coccygien  inférieur,  le  sacro  coccygien 
aatéral  et  l’ischio  coccygien.  Le  premier  élève  directement 
aa  queue  ou  la  porte  en  haut  et  de  côté,  suivant  qu’il  se  con- 
rracte  simultanément  avec  son  congénère  ou  indépendam- 
ment de  lui;  le  second  est  l’antagoniste  du  précédent;  le 
Troisième  coopère  aux  mouvemens  latéraux  de  la  queue,  et 
xonlribue  spécialement  à l’élévation  de  cette  partie  ; enfin 
ee  quatrième  abaisse  la  queue  et  la  rapproche  de  l’anus.  La 
région  périnéale  comprend  les  muscles  de  l’anus  et  des 
organes  génitaux,  dans  la  description  desquels  nous  ne  pou- 
wons  entrer. 

Les  muscles  des  membres  postérieurs  se  distinguent  en  ceux 
ide  la  croupe,  ceux  de  la  cuisse,  ceux  de  la  jambe  et  ceux  du 
pied.  Les  muscles  de  la  croupe,  au  nombre  de  trois  , compo- 
sent une  masse  d’un  volume  considérable,  qui  occupe  toute 
Ja  surface  externe  de  l’ilium,  et  détermine  les  formes  parti- 
culières de  la  croupe.  Le  moyen  ilio  trochantérien  (07),  contri- 
bue à l’extension  delà  cuisse;  le  grand  ilio  trochantérien  (38), 
étend  la  cuisse;  produit  le  port  en  arriéré  de  tout  le  mem- 
bbre,  et  détermine  la  ruade , ou  il  concourt  à élever  le  tronc 
fsur  les  membres  postérieurs  et  aide  l’animal  à se  cabrer, 
^suivant  que  son  point  fixe  est  antérieur  ou  postérieur.  Le 
petit  ilio  trochantérien  est  le  congénère  des  précédens. 

Les  muscles  de  la  région  antérieure  ou  roluticnne  de  la  cuisse 
.sont  au  nombre  de  4-  L’un  d’eux  (l’ilio  aponévroliquc) 
cessentieilement  aponévrotique  et  le  plus  extérieur,  com- 
pose une  vaste  enveloppe  , qui  descend  jusqu’à  la  jambe  et 
. à la  pointe  du  jarret.  Les  autres,  unis  ensemble,  constituent 
tune  grosse  masse  charnue,  fixée  sur  toute  la  surface,  anté- 
irieure  du  fémur  (4i>  4a»  4^  )•  La  région  postérieure  ou  po- 
I plitée  de  la  cuisse  est  occupée  par  quatre  muscles , dont  trois 

volumineux  (38,  3g,  4°) , alongés,  formant  une  masse  con> 
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sidérable  qui  provient  de  l’angle  de  la  fesse,  descend  jus- 
qu’à la  jambe,  dont  elle  entoure  environ  la  moitié  supé- 
rieure. Les  principaux  sont  les  extenseurs  du  jarret  (46, 4j). 
Les  muscles  de  la  région  interne  ou  sous  pelvienne  de  la  cuisse 
sont  disposés  par  couches.  Les  plus  grands  s’insèrent  à la 
jambe;  les  petits  sont  situés  autour  de  l’articulation  coxo 
fémorale.  Le  seul  visible  sur  l’ccorché  est  le  sous-pubio  ti- 
bial (44  )• 

Les  muscles  de  la  jambe  sont  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 
trois  à la  région  antérieure  ou  prétibial  , et  six  à la  région 
postérieure  ou  calcanienne.  Les  premiers  sont  recouverts 
par  une  sorte  de  gaine  qui  les  maintient  en  place  et  rend  leur 
contraction  plus  énergique;  deux  d’entre  eux  s’insèrent  au 
pied  , dont  ils  produisent  l’extension  (5i , 52);  le  troisième 
se  termine  aux  os  du  canon  et  produit  la  flexion  de  cette  ré- 
gion (45).  Parmi  les  derniers,  trois  s’attachent  à l’extrémité 
supérieure  du  calcanéum  , et  fournissent  la  corde  tendineuse 
du  jarret  (ce  sont  le  bifémoro  calcanien  (46),  le  péronéo 
calcanien  (47),  et  le  fémoro  tibial  oblique).  Trois  antres 
descendent  jusqu’au  pied,  où  ils  se  terminent  et  qu’ils  flé- 
chissent, (ce  sont  le  tibio  pbalangien  (00),  le  péronéo  pha- 
langien  (48), et  le  fémoro  pbalangien  (5i). 

La  surface  anterieure  du  pied  postérieur  considérée  depuis  le 
jarret  jusqu’à  terre,  est  occupée  principalement  par  les  ten- 
dons qui  proviennent  des  muscles  situés  à la  face  prétibiale,  et 
s’insèrent  soit  aux  os  du  canon  soit  à ceux  de  la  région  digi- 
tée  ; elle  ne  comprend  qu’un  petit  muscle,  te  tarso  préplia- 
langien  grêle.  La  région  postérieure  présente  deux  ordres  de 
parties  musculaires,  parfaitement  distinctes;  le  premier  se 
compose  de  trois  forts  tendons  superposés  , dont  les  deux 
premiers  sont  des  dépendances  des  muscles  fléchisseurs  du 
pied;  le  deuxième  forme  le  ligament  ou  muscle  susponseur  du 
boulet  (53).  Dans  le  second  ordre,  on  range  les  quatre  petits 
muscles  lombricaux. 

Les  muscles  des  membres  antérieurs  sont  presque  tous  ex- 
tenseurs et  fléchisseurs,  puisque,  à l’exception  du  mouve- 
ment de  rotation  ou  demi  circonduction  de  l’articulation  par 
genou  du  scapulum  avec  l’humérus,  toutes  les  autres  join- 
tures sont  réunies  par  des  charnières.  Les  muscles  de  l’é- 
paule recouvrent  les  faces  externe  et  interne  du  scapulum;  ils 
communiquent  le  mouvement  au  bras  et  à l’avant-bras. 
Ceux  qui  vont  au  bras  remplissent  les  deux  fosses  que  sépare 
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aaccromion,  et  produisent  l’extension  et  la  flexion  (55,56). 
armi  eux,  le  grand  scapulo humerai  et  le  petit  scapulo  liumo • 
l'i/  (54,  57),  déterminent  des  mouvemens  légers  de  rotation 
j brassur l’épaule.  Les  autres  muscles  de  l’épaule  qui  vont  à 
nvant-bras  occupent  le  bord  postérieur  du  scapulum,  rem- 
Hissent  l’angle  articulaire  de  ces  os  avec  l’humérus,  et  se 
rrminent  à l’olécrane;  ils  sont  extenseurs  de  l’avant  bras 
>$8,  59,  60).  Leur  antagoniste  principal  est  le  coraco  cubital. 
Vest  lui  surtout  qui  donne  de  la  solidité  à l’articulation  de 
eppaule  avec  le  bras. 

Les  muscles  du  bras  et  de  l'avant-bras  se  confondent , 
anree  que  la  plupart  d’entre  eux  prennent  leur  origine  au 
ras,  près  de  l’avant-bras  qu’ils  entourent.  Généralement 
musculeux  dans  leur  partie  supérieure  , ils  deviennent  tan- 
lineux  depuis  le  genou  jusqu’au  bas  de  l’extrémité,  où  ils 
jnt  déterminer  les  mouvemens  que  les  articulations  y per- 
mettent. Leur  action  se  porte  d’abord  sur  le  canon  ; ils  le 
échissent  (61,  6a,  65),  ou  l’étendent  (65,  66). 

Les  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied  apparaissent  sur  l’a* 
aant-bras,  près  de  ceux  du  canon:  ils  sont  au  nombre  dé 
'inatre.  Les  deux  fléchisseurs  sont  : i°  le  sublime  ou  perforé 
56),  qui  de  la  face  interne  de  l'humérus,  descend  derrière 
î cubitus,  devient  tout  à-fait  tendineux  au  genou,  passe 
.ans  la  coulisse  de  l’os  crochu  , continue  son  trajet  entre  les 
| éronés,  le  long  du  canon,  passe  par  dessus  les  sesamoïdes, 
t se  termine  à l’os  de  la  couronne.  a°  Le  profond  ou  perfo- 
ant  (67),  qui  du  pourtour  de  l’olécrane,  descend  vers  le 
■ enou,  pénètre  au  milieu  du  perforé,  le  quitte  à la  couronne 
1 1 va  , en  s’applatissant,  se  fixer  à la  face  plantaire  de  l’os  du 
ied,  en  glissant  sur  l’os  naviculaire.  Le  suspenseur  du  boulet 
•70),  est  situé  derrière  les  os  du  canon  et  du  paturon,  dont 
empêche  le  rapprochement  de  terre.  Les  extenseurs  du  pied 
68  , 69) , au  nombre  de  deux,  ont  leur  origine  autour  de 
/articulation  de  l’humérus  et  du  cubitus,  ils  se  portent  en 
vant  du  genou,  sur  lequel  leurs  tendons  sont  maintenus 
iar  dès  bandes  ligamenteuses.  Ils  descendent  de  là  sur  le 
sanon;  l’un  va  se  fixer  au  premier  phalangien , et  l’autre  à 
a face  antérieure  de  l’os  du  pied. 

Organes  de  la  digestion. 

Ces  organes,  fort  nombreux,  très  complexes  et  contenus 
è»  grande  partie  dans  la  cavité  abdominale,  sont  la-bouche-;, 
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le  pharynx,  l'oesophage,  l’estomac,  l’intestin,  le  mésentère, 
le  ioie,  le  pancréas,  la  rate,  l’épiploon.  Plusieurs  creux  et 
continus,  les  uns  à la  suite  des  autres,  composent  un  long 
canal  nommé  conduit  alimentaire , et  qui  se  prolonge  depuis 
l’ouverture  de  la  bouche  jusqu’à  l’anus.  Les  autres  organes, 
que  l’on  peut  considérer  comme  des  annexes  de  ce  conduit, 
coopèrent  de  differentes  manières  à la  digestion  ; l'office  de 
la  plus  grande  partie  consiste  à sécréter  des  humeurs  qui , 
en  pénétrant  les  substances  alimentaires,  servent  à les  flui- 
difier, à les  animaliser. 

La  bouche  est  cette  cavité  comprise  entre  le  bord  des  lè- 
vres et  la  première  vertèbre  du  cou.  On  la  divise  en  bouche 
proprement  dite,  et  en  arrière-bouche  ; ces  deux  cavités 
sont  séparées  par  le  voile  du  palais.  La  bouche  antérieure 
renferme  la  langue , les  gencives  et  les  dents , les  barres , les 
conduits  excréteurs  des  glandes  salivaires  et  le  palais  : on 
remarque  au  fond  de  l’arrière-bouche,  l’ouverture  du  larynx 
et  du  pharynx.  Tout  l’intérieur  de  la  bouche  est  tapissé 
par  la  membrane  muqueuse,  qui,  du  bord  interne  des  lè- 
vres , se  propage  et  s’étend  dans  toutes  les  cavités  diges- 
tives. 

La  langue  est  un  corps  charnu  formé  de  fibres  musculaires 
enveloppées  dans  plusieurs  membranes,  et  parsemé  d’une 
grande  quantité  de  houppes  nerveuses,  logé  entre  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  inférieure,  et  attaché  par  sa  base  à l’os 
hyoïde.  Elle  est  le  principal  organe  du  goût,  et  sert  soit  à 
humer  les  liquides,  soit  à rassembler  les  alimens  pendant 
la  mastification,  et  à les  pousser  dans  le  gosier;  elle  est  mue 
par  plusieurs  muscles  , et  jouit  d’une  grande  sensibilité. 

Les  gencives  sont  un  prolongement  delà  membrane  mu- 
queuse de  la  bouche,  qui  recouvre  les  arcades  den'taires  dans 
toute  leur  étendue.  Les  joues  sont  formées  par  des  muscles 
recouverts  de  la  môme  membrane  ; elles  forment  les  parois 
latérales  delà  bouche,  et  aident  la  mastication.  Les  parois 
supérieures  de  la  bouche  forment  la  région  palatine;  il  des- 
cend du  sommet  de  celte  voûte  sur  les  côtés  de  la  bouche 
un  repli  membraneux  , fiasque  et  épais,  qui  sépare  la  bou- 
che antérieure  de  l’arrière-bouchc;  c’est  le  voile  du  palais. 

Les  glandes  salivaires  sont  au  nombre  de  trois  de  chaque 
côté,  savoir:  la  maxillaire,  la  sous-linguale  et  la  parotide: 
cette  dernière,  la  plus  volumineuse  des  trois,  se  remarque 
de  chaque  côté  de  la  jonction  de  la  tôte  avec  le  couj  elle 
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têtend  depuis  la  base  de  l’oreille  jusqu’au  niveau  du  larynx, 

: : fournit  un  long  canal  excréteur , qui  s’ouvre  dans  la  bou- 
:me  au  niveau  de  la  troisième  dent  molaire  supérieure.  Ces 
laandes  sont  destinées  à la  sécrétion  de  la  salive,  humeur 
uni  pénètre  lesalimens,  les  ramollit , leur  imprime  les  pre- 
miers caractères  d’animalisation  , et  les  dispose  à l’acte  im- 
portant de  la  digestion. 

I Le  pharynx  ou  arrière-bouche , est  une  cavité  très  irrégu- 
i-ère,  située  sous  le  crâne,  à la  suite  de  la  bouche,  dont  elle 
't'est  séparée  que  par  le  voile  du  palais.  Il  forme  une  exca- 
otition  infundibuliforme,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  vesli- 
uule,  dans  lequel  aboutissent  les  conduits  gutturaux  de  la 
mvité  tympanique,  l’ouverture  commune  des  deux  cavités 
aasales  , celle  du  larynx,  celle  de  l’œsophage.  Sa  composi- 
uon  résulte  de  la  superposition  de  deux  couches  membra- 
eeuses,  l’une  charnue  l'autre  muqueuse.  Par  sa  mobilité,  il 
idde  la  déglutition. 

j L’œsophage  est  un  long  canal  qui  se  continue  depuis  le 
harynx  jusqu’à  l’estomac.  11  passe  derrière  la  trachée, 
nuis  dans  la  cavité  de  la  poitrine  et  à travers  le  diaphragme, 
t transmet  les  alimens  du  pharynx  dans  l’estomac. 

ILes  organes  de  la  digestion,  contenus  dans  l’abdomen, 
Dmposcnt  la  majeure  partie  de  l’appaieil  digestif. 

L’abdomen  ou  ventre  est  cette  vaste  cavité  circonscrite 
inr  le  diaphragme,  les  fausses  eûtes,  les  vertèbres  lombaires, 
s os  des  hanches  et  les  muscles  du  bas-ventre.  On  le  divise 
i quatre  régions  principales,  savoir:  une  région  antérieure 
i diaphragmatique  ; une  région  postérieure  ou  pelvienne  ; 
ie  région  supérieure  ou  sous-lombaire,  s’étendant  du  point 
insertion  de  l’œsophage  dans  le  diaphragme  jusqu’au  com- 
leencement  du  bassin;  enfin  une  région  inférieure,  qui  com- 
•eend  toutes  les  parois  inférieures  de  l’abdomen,  et  se  sub- 
avise à son  tour  en  plusieurs  autres  régions. 

I Le  ventre  renferme  , entre  autres  parties  essentielles,  le 
êritoine,  l’appareil  digestif,  l’appareil  urinaire  et  l’appareil 
enilal. 

! Le  péritoine  est  une  membrane  mince  , séreuse,  qui  ta- 
sse tout  l'intérieur  de  la  cavité  et  forme  un  grand  nombre 
: replis , dans  lesquels  les  viscères  sont  enveloppés  et  sus- 
endus. 

I L’estomac  ou  ventricule  fait  suite  à l’œsophage;  c’est  un 
cc  à la  fois  musculeux  et  membraneux,  de  forme  un  peu 
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alongée  , et  placé  presque  horizontalement  dans  la  régioir 
antérieure  du  bas-ventre  près  du  diaphragme;  on  y consi- 
dère une  partie  antérieure  concave  appelée  la  petite  cour- 
bure, une  partie  postérieure  arrondie  appelée  grande  cour- 
bure, et  deux  parties  latérales  ou  culsde-sac , dont  le  plus 
vaste  est  à gauche  ; enfin  deux  ouvertures  , l’une  d’entrée, 
appelée  orifice  cardiaque , et  l’autre  de  sortie  appelée  pylore, 
situées  toutes  deux  dans  la  petite  courbure. 

L’orifice  cardiaque  forme  le  point  d’insertion  de  l’œso- 
phage dans  l’estomac.  Il  présente  chez  le  cheval  une  dispo- 
sition fort  remarquable,  c’est  un  bourrelet  circulaire  de  fi- 
bres charnues  qui  le  tient  fermé  de  bas  en  haut  , de  telle 
sorte  que  les  matières  contenues  dans  l’estomac  ne  pouvant 
remonter  dans  l’œsophage,  le  vomissement  est  impossible  , 
à moins  de  circonstances  toutes  particulières  et  fort  rares. 

Le  pylore  est  une  espèce  d’entonnoir,  qui  se  termine  par 
un  tuyau  d’une  longueur  prodigieuse  pelotonné  en  tous  sens- 
sur  lui-même,  et  qui  forme  les  intestins  ou  boyaux  (1). 

Quoique  les  intestins  soient  d’une  seule  pièce,  on  nomme 
intestins  grêles  la  première  partie  de  ce  conduit,  et  gros  in- 
testins la  portion  qui  aboutit  à l’anus  ; la  première  partie  se 
subdivise  en  plusieurs  autres  qui  reçoivent  des  noms  par- 
ticuliers. On  nomme  mésentère  l’ensemble  des  expansions 
ligamenteuses  de  la  membrane  péritonéale  , qui  suspendent 
et  soutiennent  les  intestins. 

L’estomac  et  les  intestins  sont  composés  de  plusieurs  mem- 
branes superposées,  dont  la  plus  interne  a une  apparence  ve- 
loutée, et  renferme  diverses  humeurs,  dont  les  unes  con- 
courent à l’élaboration  des  alimens  , et  les  autres  servent  à 
lubréfier  les  parties,  afin  de  les  maintenir  dans  l’état  de  sou- 
plesse nécessaire.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de  glandes, 
de  nerfs,  de  vaisseaux  sanguins,  et  de  lymphatiques. 

Le  foie  est  un  viscère  glanduleux  appliqué  contre  le  dia- 
phragme en  avant  de  l’estomac  et  un  peu  à droite,  d’une 
substance  parenchymateuse  abreuvée  d’une  quantité  de 


(i)  La  longueur  totale  de  l’intestin  est  évaluée  de  dix-huit  à dix-neuf  fois 
la  hauteur  de  l’animal , prise  du  garrot  à terre;  son  diamètre  est  loin  d’être 
uniforme  , il  présente  rai-  fois  des  renflemens  considérables  ou  des  resserre- 
mens  cylindriques  et  étroits.  D’ailleurs  son  ampleur  générale  varie  selon  le 
genre  de  nourriture  et  les  dispositions  naturelles  du  sujet:  on  yoit  des  ani- 
maux étroits  ou  larges  de  boyaqx. 
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aang  veineux,  et  traversé  par  un  grand  nombre  de  vaisseaux 
!>;e  divers  calibres  et  usages.  Les  fonctions  du  foie  sont  de  re- 
evoirle  sang  de  la  veine-porte  pour  en  extraire  la  bile,  qui 
. st  ensuite  versée  dans  la  portion  de  l’intestin  appelée  duo- 
k'énum. 

Auprès  du  foie  se  trouvent  le  pancréas  et  la  rate:  le  pre- 
mier de  ces  deux  corps  est  une  glande  de  forme  alongée, 
jqiii  sécrète  et  verse  dans  l’intestin  une  humeur  analogue  à la 
aalive  et  connue  sous  le  nom  de  suc  pancréatique  : les  usages 
iee  la  rate  ne  sont  pas  encore  bien  connus.  On  donne  le  nom 
fl  'épiploon  z des  prolongemens  membraneux  et  graisseux  du 
'oéritoine  qui  viennent  se  replier  autour  des  parties  ci-dessus 
décrites  et  les  lient  ensemble. 

La  digestion. 

Cette  fonction  se  compose  de  l’ensemble  des  phénomènes 
u moyen  desquels  les  alimens  introduits  dans  l’organe  di- 
gestif y subissent  une  série  d’élaborations  successives,  qui 
tes  décomposent  au  point  de  les  assimiler  à la  nature  ani- 
male et  de  les  rendre  propres  à réparer  les  pertes  conti- 
muelles  qu’éprouve  l’économie.  Les  principaux  actes  dont 
lie  se  compose  sont,  la  mastication  et  l’insalivation  , la  dé- 
: ;lutition,  la  digestion  proprement  dite  et  l’excrétion. 

Le  premier  travail  de  la  digestion  se  fait  dans  la  bouche, 
ues  alimens  broyés  par  les  dents  sont  convertis,  à l’aide  do 
aa  salive  dont  ils  s’imbibent,  en  une  sorte  de  pelote  qui  est 
JOtissée  par  la  langue  dans  l’arrière-bouche,  franchit  le  pha- 
inx  en  même  tems  que  sa  présence  force  le  conduit  aérien 
h se  fermer  afin  qu’elle  n’y  tombe  pas,  et  arrive  dans  l’esto- 
rnaac  par  l’œsophage.  Jusque-là  le  bol  alimentaire  n’a  subi 
wucune  décomposition  ; mais , arrivé  dans  l’estomac  , où  il 
ae  mêle  avec  le  suc  gastrique , il  subit  une  sorte  de  coction 
qui  le  divise  et  le  convertit  en  une  bouillie  molle  qui  prend  le 
’iom  de  chyme.  A mesure  que  le  phénomène  s’opère , cette 
matière  est  poussée  vers  le  pylore  et  finit  par  sortir  de  l’es- 
Ittomac. 

Arrivé  dans  la  première  portion  de  l’intestin , et  toujours 
ppoussé  en  avant  par  l’action  intestinale,  le  .chyme  se  mêle 
s&vec  la  bile  et  le  suc  pancréatique,  devient  plus  liquide, 
iplus  homogène,  s’animalise  de  plus  en  plus,  et  passe  à l’é- 
Uat  de  chylf,  A mesure  que  celui-ci  avance  dan*  l’intestin, 


MANCBfc 


48 

la  partie  la  plus  fluide  , pompée  par  les  pores  absorbans,  su- 
bit encore  plusieurs  changemeos  successifs,  fournit  à la  ré- 
paration de  toutes  les  autres  humeurs  , et  Cnit  par  se  con- 
fondre tout-à-fait  avec  elles.  Tandis  que  la  portion  fibreuse 
des  alimens,  totalement  épuisée  des  principes  nutritifs  et 
n’ayant  pu  être  convertie  en  chyle  , est  poussée  dans  le  gros 
intestin , où  sa  présence  ne  tarde  pas  à produire  un  senti- 
ment de  gêne  qui  le  force  à se  contracter  pour  l’expulser. 

Les  divers  phénomènes  qui  se  passent  pendant  l’acte  de  la 
digestion  sont  sollicités  et  favorisés  tant  par  la  chaleur  ani- 
male, que  la  pression  ondulatoire  que  les  parois  intestinales 
exercent  sur  leur  contenu. 

Le  travail  de  la  digestion  est  d’autant  plus  facile  qu’il 
s’exerce  sur  une  moindre  masse  d’alimens;  que  ceux-ci  con- 
tiennent plus  de  principes  solubles  ; qu’ils  ont  été  mieux 
broyés  et  pénétrés  de  salive  dans  la  bouche;  que  l’estomac 
se  trouvait  mieux  disposé  par  le  sentiment  de  l’appétit  .-en- 
fin, qu’aucune  cause  étrangère  n’est  venue  troubler  et  dé- 
ranger l’appareil  digestif  dans  scs  fonctions. 

C’est  pourquoi  il  convient  de  ne  pas  surcharger  l’estomac, 
de  préférer  autant  que  possible  les  alimens  qui  contiennent 
le  plus-  de  principes  nutritifs  sous  un  moindre  volume  ; d’é- 
viter surtout  ceux  qui  sont  de  nature  à se  gonfler  dans  l’es- 
tomac; d’approprier  autant  que  possible  le  choix  des  ali- 
mens à l’état  des  voies  digestives,  nourrissant  de  préférence 
au  foin  les  chevaux  étroits  de  boyaux  , et  à la  paille  ceux  qui 
présentent  la  disposition  contraire;  de  ne  pas  inquiéter  ni 
tourmenter  les  chevaux  pendant  qu’ils  mangent  ; de  ne  pas 
les  faire  travailler  ni  les  faire  exposer  au  froid  immédiate- 
ment après  avoir  mangé , etc. 

Lorsqu’une  trop  grande  quantité  d’alimens  arrive  à la  fois  ! 
dans  l’estomac  , ils  ne  peuvent  se  pénétrer  suffisamment  des  1 
sucs  digestifs  ni  être  convenablement  élaborés,  et  ils  pas-  I 
sent  en  grande  partie  dans  le  gros  intestin  sans  avoir  été  di-  | 
gérés:  l’estomac,  de  son  côté,  distendu  outre  mesure,  ne  [ 
conserve  pas  la  force  nécessaire  à leur  expulsion;  il  ne  s’en 
débarrasse  qu’avec  la  plus  grande  peine,  acquiert  un  volume 
énorme  qui,  comprimant  tous  les  viscères  voisins  , refoule 
le  diaphragme  au  point  de  gêner  plus  ou  moins  la  respiration, 
fait  refluer  le  sang  vers  la  tête  ou  le  cœur,  en  comprimant  1 
les  vaisseaux  sanguins;  et  comme  il  ne  peut  se  débarrasser 
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iar  le  vomissement , ses  parois  courent  risque  de  se  rompre, 
occident  surtout  à craindre  quand  les  alimens  avalés  sont  de 
aature  à se  gonfler  considérablement. 

Organes  de  la  respiration . 

Les  organes  de  la  respiration  composent  un  long  conduit, 
sans  lequel  s’introduit  l’air,  qui  en  est  expulsé  après  avoir 
uibi  diverses  altérations.  Ils  composent  un  appareil  qui  com- 
prend les  cavités  nasales,  le  larynx,  la  trachée , les  bronches  ; 
nnfln,  les  poumons,  principaux  agens  de  la  fonction,  renfer- 
més dans  la  poitrine  et  séparés  l’un  de  l’autre  par  le  mé- 
lâastin.  La  poitrine,  deuxième  cavité  splanchnique  et  la 
moyenne  en  grandeur,  est  formée  par  les  vraies  côtes  , les 
eertèbres  dorsales  et  le  sternum;  elle  renferme  la  plèvre, 

médiastin  , les  bronches , le  poumon  , le  péricarde  et  le 
tiœur. 

La  plèvre  est  une  membrane  séreuse  qui , après  avoir  la- 
issé l’intérieur  delà  poitrine  , vient  se  replier  entre  les 
eeux  lobes  du  poumon  et  former  cette  cloison  membraneuse 
i ommée  médiastin  , qui  partage  pour  ainsi  dire  en  deux  la 
aavité  thoracique. 

Les  cavités  nasales  sont  des  cavités  spacieuses  , très  an  frac- 
meuses,  qui  recèlent  l’air  que  respire  l’animal , servent  au 
oùt  et  concourent  à la  perfection  de  la  voix.  Elles  forment 
e chaque  côté  deux  parties  distinctes  , la  narine  et  les  si- 
ius.  La  narine  d’un  côté  est  séparée  de  celle  du  côtéopposé 
ar  une  cloison  cartilagineuse  médiane  ; elle  communique 
na  dehors  par  une  ouverture  qui  constitue  l 'entrée  du  naseau, 
ostérieurement  dans  la  cavité  gutturale , et  latéralement 
wee  les  sinus.  Ces  derniers  résultent  de  l’écartement  des 
u rnes  de  certains  os  de  la  tête;  ils  communiquent  avec  les 
aarines , et  recèlent  une  partie  de  l’air  qui  sert  à la  respi- 
aation. 

Le  larynx,  situé  dans  l’arrière-bouche  , forme  l’extrémité 
upérieure  du  grand  canal  aérien.  11  résulte  de  l’assemblage 
te  cinq  cartilages  articulés  entr’eux  , de  manière  à former 
cne  ouverture  oblongue  , mobile  , et  appelée  la  glotte,  il 
cert  à la  production  de  la  voix. 

La  trachée  artère  est  le  conduit  intermédiaire  entre  lela- 
ynxet  les  bronches  ; c’est  un  grand  canal  ferme,  dur,  flexi- 
ble, formé  d’une  série  de  cerceaux  cartilagineux.  Il  s’étend 
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le  long  de  la  face  inférieure  de  l’encolure , se  continue  anté- 
rieurement avec  le  larynx,  et  se  termine  dans  la  poitrine, 
en  formant  deux  grandes  divisions  d’où  résultent  les  bron- 
ches. 

Les  bronches  sont  deux  conduits  aériens  résultant  de  la  bi- 
furcation de  la  trachée  artère  à son  entrée  dans  la  poitrine. 
Elles  se  subdivisent  elles-mêmes  en  une  infinité  de  ramifi- 
cations dans  l’intérieur  du  poumon. 

Le  poumon  est  un  corps  très  spongieux , léger , élastique  , 
d’un  rouge  pâle  , enveloppé  de  toutes  parts  parla  plèvre  et 
partagé  en  deux  par  le  mèdiaslin,  suspendu  par  les  bronches 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  qu’il  remplit  en  entier.  On  re- 
marque dans  son  intérieur  une  multitude  de  vaisseaux  aé- 
riens provenant  des  ramifications  des  bronches  , et  deux  or- 
dres de  vaisseaux  sanguins  dont  les  plus  importans,  nom- 
més vaisseaux  pulmonaires,  font  passer  dans  les  poumons 
toute  la  masse  du  sang,  ainsi  qu’on  le  verra  bientôt. 

Les  poumons  et  leur  dépendance  composent  l’organe  de 
la  respiration,  decette  double  action  par  laquelle  l’air  est  al- 
ternativement reçu  dans  la  poitrine,  et  chassé  au  dehors  , 
aprèsy  avoir  subi  certaines  modifications.  Le  mécanisme  de 
cette  fonction  peut  être  comparé  au  jeu  d’un  soufflet,  et 
se  partage  en  deux  tems , un  d'inspiration , l’autre  d’expi- 
ration. 

Dans  l’inspiration,  les  parois  de  la  poitrine,  dilatées  par 
l’action  simultanée  du  diaphragme  et  des  muscles  inspira- 
teurs, permettent  au  poumon  de  se  développer  à son  tour 
pour  recevoir  l’air,  qui,  s’introduisant  dans  le  larynx  parles 
fosses  nasales  et  l’arrière-bouche,  traverse  la  trachée-artère, 
les  bronches,  se  répand  jusque  dans  leurs  dernières  ramus- 
cules,  et  pénètre  ainsi  toute  la  substance  du  poumon.  Se 
trouvant  alors  en  contact  avec  le  sang  apporté  par  les  vais- 
seaux pulmonaires , il  est  décomposé  ainsi  qu’on  le  verra 
quand  il  sera  question  de  la  circulation  , et  devient  bientôt 
un  corps  étranger  d’autant  plus  incommode,  que  l’accrois- 
sement de  température  qu’il  acquiert  pendantle  trajet  qu’il 
parcourt,  le  dilate  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  contenu 
dans  les  cellules  pulmonaires. 

C’est  alors  que  le  second  tems,  celui  d’expiration  a iieu  ; 
les  mêmes  agens  qui  ont  occasioné  la  dilatation  du  thorax , 
réagissent  en  sens  contraire  : les  parois  de  cette  cavité  se  res- 
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errent  sur  le  poumon , le  pressent  , et  en  expriment  l’air  , 
uiest  bientôt  remplacé  de  nouveau  par  celui  du  dehors, 
/jette  action  alternative  de  dilatation  et  de  resserrement  se 
ontinue  sans  interruption  depuis  le  moment  delà  naissance 
uasqu’à  la  mort. 

La  respiration  se  fait  ordinairement  d’une  manière  uni- 
orme  , régulière  et  peu  prononcée  ; mais  dès  qu’une  cause 
icccidentelle  , telle  qu’un  exercice  rapide  ou  une  disposition 
imaladive  vient  déranger  l’ordre  de  la  nature,  les  mouvemens 
Ideviennent  plus  précipités,  plus  grands  , plus  prolongés,  et 
nnterrompus  le  plus  souvent  par  des  intervalles  inégaux. 

Organes  de  la  circulation. 

L’appareil  de  la  circulation  se  compose  du  cœur  enveloppé 
Jdansson  péricarde,  des  artères,  des  veines,  et  des  lympha- 
tiques. 

Le  péricarde  est  une  poche  membraneuse,  séreuse,  qui 
ti:ient  le  cœur  suspendu  un  peu  obliquement  entre  les  feuil- 
leets  du  médiastin , de  manière  que  sa  hase  correspond  à peu 
parés  à la  cinq  ou  sixième  vertèbre  du  dos,  dont  elle  se 
tnrouve  peu  éloignée,  et  la  pointe  , à la  jonction  des  derniè- 
res côtes  avec  le  sternum',  il  est  maintenu  dans  cette  posi- 
tion par  des  replis  membraneux  qui  s’attachent  soit  au  dia- 
plphragme  , soit  au  sternum. 

Le  cœur  est  considéré  comme  un  muscle  creux,  d’une  tex- 
liture  très  serrée  ; il  est  partagé  en  quatre  cavités  inégales  , 

J portant  les  noms  d’oreillettes  et  de  ventricules  , et  disposées, 
dde  manière  que  l’oreillette  droite  corresponde  avecleven- 
ttricule  droit,  et  de  môme  pour  les  cavités  de  l’autre 
ccôté. 

Les  artères  et  les  veines  sont  les  vaisseaux  chargés  de  la 
("circulation,  du  sang  ; les  premières  le  reçoivent  à sa  sortie  des 
vventricules  pour  le  distribuer  dans  toute  l’économie  ani- 
male  ; les  secondes  le  prennent  dans  les  dernières  ramiGca- 
titions  des  artères,  pour  le  rapporter  au  cœur  par  les  oreillettes. 

Les  artères  sont  au  nombre  de  deux  principales  , l’artère 
ppulmonaire  et  l’aorte  ; la  première  prend  naissance  au  ven- 
ttricule  droit  ; porte  le  sang  au  poumon  et  s’y  termine  ; la  se- 
cconde  part  du  ventricule  gauche  et  se  propage  dans  toutes, 
les  autres  parties  du  corps.  Ces  deux  troncs  primitifs  sepqr- 
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tagent,  chemin  faisant,  en  plusieurs  branches  principales 
qui  se  divisent  et  se  subdivisent  à leur  tour  en  une  infinité 
de  rameaux  et  de  ramuscules  , dont  les  extrémités  capillai- 
res s’abouchent  avec  celles  des  veines,  tandis  que  d’autres, 
encore  plus  déliées  , se  terminent  par  des  pores  qui  ouvrent 
àla  surface  des  membranes  et  y exhalent  une  vapeur  aqueuse. 

Les  veines  naissent  de  la  circonférence  par  des  ramuscules 
non  moins  déliées  que  celles  qui  terminent  les  artères,  les- 
quelles se  réunissent  et  se  confondent  les  unes  dans  les  autres 
pour  former  successivement  à mesure  qu’elles  approchent  du 
centre,  des  ramuscules,  des  rameaux,  des  branches,  puis 
enfin  des  troncs  principaux  qui  ouvrent  dans  les  oreillettes. 

L’ensemble  des  veines  forme  trois  systèmes  principaux  : 
celui  des  veines  pulmonaires,  qui , correspondant  aux  artères 
de  ce  nom,  rapportent  lesang  du  poumon  par  quatre  ou  cinq 
branches  qui  viennent  se  dégorger  dans  l’oreillette  gauche  ; 
la  veine  porte,  dont  les  ramifications  nombreuses  partentdes 
divers  points  des  organes  digestifs  pour  venir  se  perdre  dans 
la  substance  du  foie  ; enfin  les  veines-caves,  qui  versent  dans 
l’oreillette  droite  , par  deux  troncs  principaux  , le  sang 
qu’elles  rapportent  de  toutes  les  autres  parties  du  corps. 
Ces  trois  appareils  veineux  constituent  deux  ordres  de  vais- 
seaux , dont  les  uns  accompagnent  partout  les  artères  ; et  les 
autres  moins  profonds , marchent  isolément  et  rampent  à la 
superficie  des  organes,  où  iis  forment  un  réseau  sanguin  très 
délié. 

Les  artères  distribuent  le  sang  du  centre  à la  circonférence 
par  un  mouvement  alternatif  de  diastole  ou  de  dilatation  , et 
de  sistole  ou  contraction  , mouvement  dont  l’existence  est 
marquée  par  les  pulsations  ou  battemens  des  vaisseaux  en 
question  ; elles  s’enfoncent  profondément  dans  l’épaisseur 
des  chairs,  et  dans  le  voisinage  des  os , il  y en  a peu  d’ap- 
parentes; lesang  artériel  est  rouge  vif,  écumeux.  Les  vei- 
nes, au  contraire,  rapportent  le  sang  de  la  circonférence 
au  centre  ; elles  sont  dépourvues  de  la  faculté  de  se  contrac- 
ter , ne  se  dilatent  que  par  suite  de  l’action  mécanique  du 
liquide  qui  y afflue,  et  n’ont,  par  conséquent  point  de  batte- 
mens ; celles  qui  n’accompagnent  pas  les  artères  sont  plus 
superficielles  et  se  laissent  apercevoir  à travers  la  peau  : leur 
calibre  est  plus  fort  que  celui  des  artères  , et  leurs  parois 
plus  lâches  ; enfin , le  sang  veineux  est  noir  et  épais. 

Les  lymphatiques  sont  des  vaisseaux  blancs,  minces  , trcê 
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naombreux  , contractiles,  qui  naissent  des  surfaces  du  corps 
I par  des  ramuscules  très  déliées,  pompent  par  des  suçoirs  pres- 
qqueimperceptibles  unepartie  des  fluides  qui  s’y  répandent , 
.suivent  le  trajet  des  veines,  et  se  réunissent  successivement 
dde  proche  en  proche  en  plusieurs  faisceaux  formant  eux-mê- 
ranes  des  branches  et  des  tioncs  principaux,  qui  viennent  ver- 
sser  dans  les  grosses  veines  l’humidité  nécessaire  pour  rem- 
pplacer  celle  que  le  sang  a perdue.  Ces  vaisseaux  forment, 
ppar  la  diversité  de  leurs  entrelacemens,  des  réseaux  très 
ccompliqués  que  l’on  retrouve  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Telle  est  en  peu  de  mots , la  structure  de  l’appareil  circu- 
llatoire,  appareil  dans  lequel  le  cœur  est  le  centre  d’où  par- 
tien  t les  artères,  où  aboutissent  jes  veines , vers  lequel  conver- 
gent les  lymphatiques.  Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  ra- 
ppide  sur  le  mécanisme  de  la  circulation,  de  cette  opération 
een  vertu  de  laquelle  les  liquides  sont  tenus  dans  un  mouve- 
îonent  continuel  qui  commence  et  finit  avec  la  vie. 

Les  sang  apporté  par  les  veines  passe  des  oreillettes  dans 
les  ventricules  : les  parois  de  ces  cavités  , sollicitées  par  le 
(.poids  du  liquide  , peut-être  aussi  par  un  stimulant  particu- 
ilier , se  contractent  sur  elles  mêmes  , et  le  forcent  à passer 
ddans  les  artères,  qui,  cédant  aux  mêmes  impulsions,  se 
ccontractent  à leur  tour  pour  le  pousser  de  proche  en  proche 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  dans  les  extrémités  capillaires  : 

1 là  , celui  qui  n’a  pas  été  distrait  pour  fournir  aux  diverses  sé- 
i crétions,  est  pompé  par  les  ramuscules  veineuses,  et  ramené 
successivement  par  les  oreillettes  pour  être  versé  de  nou- 
veau dans  le  torrent  de  la  circulation.  Chaque  mouvement 
(de  contraction  de  la  part  du  cœur  et  des  artères  est  imtné- 
(diatement  suivi  d’un  mouvement  contraire  qui  permet  l’ad* 
i mission  d’une  nouvelle  quantité  de  sang. 

Pendant  le  trajet  que  parcourt  le  sang,  il  se  dépouille  de 
(divers  principes  qui  se  répandent  dans  l’économie  animale 
j pour  être  appliqués  à divers  usages,  et  devient  noir  et  épais. 
Poussé  alors  dans  l’artère  pulmonaire,  il  se  répand  dans  lés 
; poumons  où  il  se  trouve  en  contact  avec  l’air  fourni  parlares- 
piration  ; làil  subit  une  élaboration  qui  lui  rend  scs  premiè- 
res propriétés,  et  il  est  rapporté  en  cet  état  par  les  veines 
pulmonaires,  qui  le  versent  dans  l’oreillette  gauche,  d’où  il 
passe  dans  le  ventricule  du  même  côté  pour  êire  lancé  dans 
l’aorte  et  de  là  distribué  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
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On  donfie  le  nom  de  circulation  capillaire  a celle  qui  a spé- 
cialement lieu  dans  les  ramuscules  les  plus  déliées  des  vais- 
seaux sanguins. 

Quand  la  circulation  éprouve  quelque  entrave,  ou  se  trouve 
au  contraire  accélérée  d’une  manière  extraordinaire  dans 
une  partie  quelconque  du  corps , l’accumulation  du  saug 
dans  les  capillaires  de  cette  partie  produit  l’inflammation, 
et  l’extravasion  si  ces  vaisseaux  sont  rompus.  L’accumula- 
tion de  la  lymphe  produit  aussi  des  engorgemens  d’une  autre 
nature. 

L’activité  de  la  circulation  se  mesure  par  le  pouls , c’est-à- 
dire  par  les  battemens  des  artères.  Le  pouls  d’un  cheval 
donne  environ  trente-cinq  pulsations  par  minute  , terme 
moyen  ; elles  sont  plus  fréquentes  chez  le  poulain  et  plus 
rares  dans  la  vieillesse. 

Organes  clc  la  sensibilité. 

Les  organes  de  la  sensibilité  comprennent  le  cerveau,  les 
nerfs  et  les  organes  des  sens. 

Le  cerveau , ceutre  général  de  la  faculté  sensitive  et  ori- 
gine des  nerfs  , est  un  corps  de  consistance  pulpeuse  et  mé- 
dullaire , logé  dans  la  cavité  du  crâne  ; il  est  partagé  en  deux 
portions  latérales  ou  lobes , et  en  une  troisième  moins  volu- 
mineuse, située  en  arrière  dans  la  cavité  occipitale,  connue 
sous  le  nom  de  cervelet.  La  moelle  épinière  est  un  prolonge- 
ment de  la  substance  du  cerveau  , qui , sortant  du  crâne  par 
le  trou  occipital , parcourt  toute  la  longueur  du  canal  verté- 
bral , et  se  termine  au  sacrum. 

On  donne  le  nom  de  méninges  aux  enveloppes  du  cerveau; 
ce  sont  deux  membranes  superposées,  dont  l’une  externe, 
plus  épaisse  que  la  seconde,  est  connue  sous  le  nom  de  dure- 
mère  ou  méninge , et  l’autre  , sous  celui  de  pie-mère  ou  mè- 
ningine.  Ces  membranes  et  l’organe  qu’elles  recouvrent  sont 
parsemés  de  vaisseaux  nombreux  ; il  arrive  souvent  que  le 
sang  s’y  portant  avec  trop  de  violence,  le  cerveau  éprouve 
une  compression  qui  occasione  toujours  des  désordres  plus 
ou  moins  graves , ainsi  qu’on  le  remarque  dans  le  vertige  et 
même  dans  le  simple  mal  de  tête.  Les  méninges,  après 
avoir  enveloppé  le  cerveau  dans  tous  scs  contours,  fournis- 
sent des  gaines  à la  moelle  aloDgce  et  aux  nerfs. 
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i Les  nerfs  sont  des  cordons  blanchâtres  , qui  partent  du 
cerveau  et  de  la  inoëlle  épinière  ; ils  s’échappent  par  paires 
u a nombre  de  cinquante-trois  ou  cinquante-quatre  de  chaque 
ùûté  , à travers  les  trous  de  la  base  du  crâne  et  ceux  de  la 
ublonue  vertébrale,  et  se  divisent  en  une  infinité  de  bran- 
haes  et  de  ramuscules,  qui  portent  dans  toutes  les  parties 
uu  corps  la  faculté  de  sentir.  Leur  lésion  est  extrêmement 
rrave  et  occasione  fréquemment  le  tétanos. 

Les  organes  des  sens  sont  disposés  à la  surface  du  corps , 
ee  manière  àrecevoir  des  corps  extérieurs  certaines  impres- 
icons,  qu’ils  transmettent  au  centre  commun,  le  cerveau.. 
)i>n  les  divise,  d’après  leurs  usages,  en  organes  de  la  vision, 
ee  l’audition,  delà  taction , de  l’odoration  et  de  la  gustation. 

Les  parties  propres  à l’exercice  de  la  vision  sont  l’œil , or- 
gane immédiat  de  cette  l'onction  , et  les  paupières,  la  con- 
oonctive,  la  glande  lacrymale  , la  caroncule  lacrymale,  les 
icoints , le  réservoir  et  le  canal  du  même  nom  qui  en  sont  les 
eccessoires.  L’œil  constitue  uue  coque  membraneuse  , sphé- 
oïde,  attachée  dans  l’orbite  par  sept  muscles  , qui  servent  à 
Vexécution  de  ses  mouvemens.  Sa  face  antérieure  présente 

1 Hans  le  milieu  une  petite  portion  d’une  sphère  elliptique, 
Transparente,  nommé  la  vitre  de  l’œil , qui  se  continue  en 
nrrière  avec  le  segment  d’une  autre  sphère  plus  grande  et 
qqui  concourt  à former  le  blanc  de  l’œil , Il  est  formé  de  cinq 
p nembranes  , ia  sclérotique , la  cornée  , la  choroïde , l’iris  et  la 
rrêtine.  11  contient  trois  sortes  d’humeurs  différentes  par  leur 
densité  et  destinés  à faire  converger  les  rayons  lumineux  et 
.il»  les  rassembler  sur  le  lapis  delà  choroïde  , de  manière  à ce 
qqu’ils  représentent  l’image  des  objets  dont  ils  emportent  la 
cconscience;  ce  sont  Y humeur  aqueuse , le  corps  vitré  et  le 
ccrystallin.  Les  paupières  se  prolongent  sur  le  bulbe  de  l’œil , 
! l’essuient,  le  préservent  d’une  action  trop  vive  de  la  lumière, 
* et  le  garantissent  de  l’abord  des  corps  capables  derofifenser. 
Œlles  sont  au  nombre  de  trois,  la  paupière  supérieure,  la 
j paupière  inférieure,  et  le  corps  clignotant.  On  nomme  cils 
les  petits;crins  presque  toujours  noirs,  implantés  dans  le  bord 
lilibre  des  paupières  proprement  dites.  La  cotijonclive  est  la 
rmembrane  qui  lie  ce  globe  avec  les  paupières.  La  glande  ta- 
■crymalc  placée  sous  l’arcade  orbitaire  sécrète  les  larmes  ; elle 
t fournit  les  canaux  hygrophtalmiques  qui  versent  à la  face  in- 
i terne  delà  conjonctive  l’humeur  qui  forme  les  larmes,  qui  se 
répand  sur  ledevant  du  bulbe  do  l’ccilj  et  coule  continuelle 
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ment  versl’angle  nasal,  d’où  elle  s’échappe  par  les  pointsla- 
crymaux  ou  bien  au  dehors.  La  caroncule  lacrymale  favorise 
lepassage  des  larmes  par  les  points  lacrymaux.  Ces  derniers, 
ainsi  que  le  réservoir  et  le  canal  lacrymal  donnent  issue  aux 
larmes  par  une  ouverture  située  dans  la  peau,  proche  de  sa 
réunion  avec  la  membrans  nasale. 

La  vision  est  la  sensation  par  laquelle  le  cheval  perçoit  l’i  - 
mage  des  corps  qui  l’environnent,  par  l’intermédiaire  delà 
lumière,  lluideexlrêmement  subtil,  trèsélastique,  qui  émane 
du  soleil  ou  de  tout  autre  corps  lumineux,  diverge  dans  l’es- 
pace, et  produit  dans  l’œil  qu’elle  Trappe , l’idée  de  la  cou- 
leur, de  la  forme  et  de  la  distance  des  objets  d’où  elle  pro- 
vient ou  desquels  elle  est  renvoyée,  pour  exciter  la  vision. 
Les  rayons  lumineux  partent  de  l’objet  qui  fixe  les  regards 
du  cheval,  arrivent  à la  surface  du  globe  oculaire,  divergent, 
traversent  le  globe  en  convergeant , et  parviennent  dans  le 
fond  de  l’intérieur  de  l’œil,  sur  le  tapis  de  la  choroïde,  où 
ils  retracent  une  petite  image  curviligne  et  renversée,  mais 
parfaitement  semblable  à l’objet  visuel  ; l’impression  de 
cette  image  sur  la  rétine  est , au  moyen  du  nerf  optique,  im- 
médiatement transmise  au  cerveau  où  elle  est  perçue  et 
combinée. 

L 'audition  s’exerce  à l’aide  des  oreilles , dans  lesquelles  on 
reconnaît  trois  parties  : l 'oreille  externe , le  tympan  et  le  laby- 
rinthe. L’oreille  externe  comprend  la  conque  et  le  conduit  au- 
ditif. Le  tympan  estime  cavité  irrégulière  située  dans  l’épais- 
seur du  temporal,  qui  communique  avec  l’arrière  bouche  et 
renferme  une  chaîne  d’osselets  ( le  marteau , l’enclume , l’os 
lenticulaire  et  l’étrier)  destinés  à la  transmission  du  sang  dans 
le  labyrinthe  ; ce  dernier , que  l’on  nomme  aussi  Vorcillc  in- 
terne , occupe  l’intérieur  de  la  partie  pélrée , et  présente  trois, 
parties  différentes,  le  vestibule , le  limaçon  , et  les  canaux  de- 
mi-circulaires. 

L’audition  s’exerce  par  le  moyen  de  l’air,  qui  transmet  In 
mouvement  vibratoire  du  corps  depuis  sa  formation  jusqu’à 
l’oreille  externe.  Celle-ci  rassemble  les  rayons  sonores  , en 
augmente  l’intensité  et  les  dirige  sur  la  membrane  du  tym- 
pan qui,  maintenue  entre  deux  airs  est  facilement  ébranlée, 
transmet  son  mouvement  vibratoire  au  manche  du  marteau. 
Ce  mouvement  se  propage,  au  moyen  de  la  chaîne  d’osse- 
lets, à la  membrane  tympanique,  et  produit  des  vibrations 
qui  se  propagent  en  differens  sens,  ébranlent  de  toute  part 
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hhumeur contenue  dans  les  cavités  labyrinthiques,  et  titil- 
lent l’expansion  pulpeuse  du  nerf  auditif. 

I La  peau  est  le  principal  organe  du  toucher,  dans  le  che- 
akl.  Elle  constitue  l’enveloppe  générale  du  corps.  C’est  une 
ijepansion  membraneuse  , d’un  tissu  dense  et  serré , souple  , 
Uastique,  qui  s’étend  sur  toute  la  surface  du  corps.  Forte  et 
ppaissedans  les  endroits  couverts  de  poils  longs  et  forts , elle 
iSt  plusminee  dans  les  environs  des  ouvertures  naturelles,  et 
aans  les  parties  qui,  comme  le. dessous  du  ventre  et  l’inté- 
iecur  des  cuisses,  sont  moins  exposées  à l’action  des  objets 
intérieurs. 

Elle  se  compose  de  deux  feuillets  superposés  ; le  pli>6  exté- 
eeur , connu  sous  le  nom  d’épiderme  est  très  mince , coriace, 
eépourvu  de  sensibilité  ; l’autre  , situé  en  dessous  du  précé- 
eent,  se  nomme  le  derme  : c’est  la  peau  proprement  dite. 

La  peau  défend  les  parties  qu’elle  recouvre  ; les  mouve- 
mens  ondulatoires  que  lui  impriment  les  muscles  sous-cuta- 
leés,  permettent  aussi  à l’animal  de  se  servir  de  son  moyen 
cour  chasser  les  mouches  qui  l’importunent  ; mais  ce  ne  sont 
jas  là  ses  seuls  usages.  Parsemée  d’une  multitude  innombra- 
le  de  houppes  nerveuses,  et  criblée  de  pores  formés  par  les 
ixtrémités  des  vaisseaux  exhalans  et  absorbans,  elle  devient 
î siège  et  l’organe  de  trois  fonctions  importantes;  le  tact  , 
eexhalation  et  l’absorption. 

Comme  organe  du  tact,  la  peau  perçoit  la  première  l'im- 
pression des  objets  extérieurs,  et  avertit  l’animal  de  leur  ac- 
tion. La  délicatesse  du  tact  est  en  raison  inverse  de  la  peau  ; 
uussiles  chevaux  sont  d’autantplus  sensibles  aux  aides,  qu’ils 
font  plus  mince.  Comme  organe  exhalant , elle  rejette  au- 
li  lehors , par  la  transpiration  , une  masse  énorme  d’humeurs 
mutiles  ou  nuisibles  ; et  cette  excrétion , la  plus  copieuse  de 
outes  , ne  peut  être  dérangée  sans  de  graves  inconvéniens. 
O’un  autre  côté,  les  pores  absorbans  ayant  la  propriété  d’as- 
mirer  les  fluides  avec  lesquels  la  peau  se  trouve  en  contact, 
[deviennent  la  voie  par  laquelle  s’introduisent,  dans  l’éco- 
iciomie  animale  , des  germes  nombreux  de  maladies,  comme 
ussi  les  principes  les  plus  subtils  des  substances  médica- 
unenteuses  appliquées  à l’extérieur. 

L’impression  subite  du  froid  , l’abus  des  corps  gras  et  des 
-iStriDgens , en  obstruant  ou  resserrant  les  pores  de  la  peau  , 
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deviennent  la  source  de  toutes  les  maladies  que  peuvent  en- 
gendrer les  arrêts  de  transpiration. 

On  trouve  en  dessous  de  la  peau  le  tissu  cellullaire , tissu 
lâche,  spongieux,  blanchâtre,  plus  ou  rooius  infiltré  de 
graisse , qui  enveloppe  les  muscles , remplit  leurs  interstices, 
et  s’insinue  jusque  dans  les  organes  les  plus  profonds.  Il  de-, 
vient  quelquefois  le  siège  d’infiltrations  morbifiques. 

Le  sens  de  Y odorat  paraît  résider  essentiellement  dans  les 
membranes  de  l’ethmoïde  et  des  cornets  , qui  reçoivent  di- 
rectement du  cerveau  un  nerf  appelé  olfactif',  au  moyeu  du- 
quel les  corps  odorans,dont  l’air  est  l’excipient , lui  sont 
transmis.  Ce  sens  est  médiocrement  développé  dans  1& 
cheval. 

La  langue  et  le  palais  sont  les  principaux  organes  du^oûf, 
au  moyen  des  nerfs  disséminés  en  couches  très  fines  dans  les, 
tissus  exposés  au  contact  des  alimens. 

Organes  urinaires  et  génitaux. 

Les  reins,  les  uretères  et  la  vessie  composent  l’appareil  urî-. 
naire.  Les  reins  ou  rognons  sont  deux  glandes  couchées  à, 
côté  des  vertèbres  lombaires  en  dehors  du  péritoine:  on  re- 
marque dans  leur  intérieur  une  cavité  ou  bassinet , d’où  par- 
tent les  deux  conduits  nommés  uretères  pour  se  rendre  dans 
la  vessie.  Celle-ci  est  une  poche  membraneuse  et  circulaire 
couchée  dans  le  bassin  au-dessus  des  os  pubis,  de  manière 
que  son  fond  est  tourné  vers  le  bas-ventre  et  son  col  vers, 
l’anus.  L’nrine  sécrétée  dans  le  bassinet  est  transportée  par 
les  uretères  dans  la  vessie  , où  elle  tombe  goutte  à goutte  et 
s’y  amasse  jusqu’à  ce  que  les  contractions  de  ce  viscère  la 
forcent  à s’échapper  par  le  col. 

Les  organes  urinaires  sont  sujets  à plusieurs  maladies  et 
renferment  quelquefois  des  pierres  plus  ou  moins  grosses. 

Les  parties  au  moyen  desquelles  le  cheval  communique 
avec  les  jumens  pour  procréer  un  individu  semblable  à eux, 
6ont  dans  le  premier,  le  membre  , les  testicules  et  leurs  an- 
nexes ; et  dans  la  femelle , le  vagin  , la  matrice,  les  ovaires 
et  leurs  annexes. 
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CHAPITRE  III. 

éducation  génébalb  et  hepboduction  des  chevaux. 

Des  races  et  des  croiscmens. 

Les  pâturages  gras  fournissent  des  races  de  chevaux  d’une 
rande  taille  , mais  lourds  et  épais,  chargés  de  tête  et  d’enco- 
iure,  forts  en  épaules.  Les  terrains  humides  et  marécageux 
nnt  en  outre  l’inconvénient  d’attendrir  la  corne,  de  produire 
li  es  pieds  plats  et  combles , de  grosses  jambes.  On  doit  con- 
lilure  de  là,  et  l’expérience  le  confirme  tous  les  jours,  que 
ess  chevaux  nourris  dans  les  pâturages  secs  et  même  arides 
lees  pays  méridionaux  seront  petits  de  taille,  nerveux,  peu 
bhargés  de  chair  , pleins  d’ardeur  et  de  feu;  que  ceux  qui 
sortiront -d’un  terrain  ni  trop  sec  ni  trop  gras  réuniront  la 
aaille  à la  vigueur;  enfin  , que  ceux  des  pays  marécageux 
oont  grossiers  et  mous. 

C’est  dans  l’Arabie  que  l’on  doit  chercher  le  type  et  la 
ouche  des  plus  belles  races.  Les  chevaux  de  ce  pays  passent 
n juste  titre  pour  les  plus  parfaits  de  tous  (i)  , et  sont  très 
echerchés  pour  le  service  des  haras  ; aussi  se  paient-ils 
vxtrêmement  cher.  Les  provinces  barbaresques  produisent 
Je  très  bons  chevaux  de  chasse  et  de  manège. 

L’Espagne  est  plus  renommée  pour  ses  belles  mules  que 
>ourses  chevaux.  Cependant  les  andalous  sont  très  estimés 
poourla  beauté  des  formes  et  les  autres  qualités  que  l’on  re- 
bherche  dans  les  chevaux  fins. 

On  trouve  en  Italie  , et  surtout  dans  le  royaume  de  Na- 
oles,  quelques  races  estimées  , surtout  pourle  carrosse.  L’île 
lie  Corse,  qui  n’en  est  pas  éloignée,  fournit  des  chevaux  très 
oieu  faits  ; pleins  de  vivacité  et  durs  à la  fatigue  ; mais  la  pe- 
titesse de  leur  taille  les  rend  propres  à un  très  petit  nombre 
33’usages. 


(i)  Ceci  doit  s’entendre  de  la  bonté,  car  les  chevaux  arrhes  n’ont  pas  de 
belles  formes  , mais  ils  sont  d’une  vigueur  et  d’une  solidité  dont  rien  n’ap  • 
proche. 
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Les  chevaux  anglais  ont  de  l’haleine  , ils  sont  générale- 
ment nerveux , légers  et  excellens  coureurs  , très  propres  à 
la  chasse  ou  à disputer  le  prix  dans  les  courses.  Mais  ceux  qui 
possèdent  toutes  ces  qualités  ne  sont  pas  indigènes  ; ils  pro- 
viennent pour  la  plupart  de  chevaux  barbes.  On  connaît 
d’ailleurs  le  soin  extrême  avec  lequel  les  Anglais  s’attachent 
au  perfectionnement  et  à la  conservation  des  races. 

Enfin,  plusieurs  contrées  d’Allemagne,  notamment  le 
Mecklembourg , le  Holstein  , fournissent  beaucoup  de  che- 
vaux estimés  pour  le  carrosse  et  la  grosse  cavalerie. 

L’éducation  des  chevaux  avait  été  fort  négligée  en  France 
pendant  long-tems  ; aussi  ne  sommes-nous  pas  aussi  riches 
en  ce  genre  que  nous  le  devrions  , eu  égard  aux  autres  avan- 
tages dont  la  nature  de  notre  sol  et  de  notre  climat  nous  a 
favorisés.  Cependant  le  gouvernement  a adopté  quelques 
mesures  qui,  tout  imparfaites  qu’elles  sont,  ne  peuvent 
manquer  de  produire  tôt  ou  tard  d’heureux  effets  en  répan- 
dant une  salutaire  émulation  parmi  les  propriétaires  de  che- 
vaux. En  attendant,  nous  tirons  annuellement  des  pays  voi- 
sins plusieurs  milliers  de  ces  animaux  , soit  pour  les  usages 
domestiques  ou  pour  ceux  de  la  guerre. 

Les  chevaux  normands  sont  grands  et  robustes  ; on  les  em- 
ploie communément  au  carrosse  et  pour  la  grosse  cavalerie 
concurremment  avec  ceux  d’Allemagne  : il  en  vient  aussi 
quelques-uns  du  Poitou  et  de  l’Auvergne. 

La  race  limousine,  quoiqu’altérée  par  des  mésalliances , 
est  aussi  distinguée  sous  le  rapport  de  la  figure  que  sous  ce- 
lui de  la  finesse  et  de  la  légèreté  ; il  faut  les  attendre  cinq, 
six  et  même  sept  ans  , mais  ils  durent  souvent  jusqu’à  vingt- 
cinq  ou  trente. 

La  Bretagne  fournit  à la  Normandie  un  grand  nombre  de 
chevaux , qui  sont  ensuite  vendus  comme  normands , et  ré- 
sistent mieux  au  travail  que  ceux-ci , quoique  moins  beaux. 
Les  doubles  bidets  du  Morbihan  sont  très  recherchés  pour 
le  service  des  postes,  et  ne  suffisent  pas  aux  besoins  de  ce 
genre  de  service. 

Le  Poitou,  l’Aunis,  l’Angoumois  , l’Anjou,  la  Saintonge, 
produisent  beaucoup  de  bons  chevaux  , qui  vont  s’engraisser 
dans  les  pâturages  de  la  Normandie  avant  d’être  livrés  au 
commerce. 
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] Le  Perche,  la  Touraine,  élèvent  beaucoup  de  chevaux 
opres  au  trait  et  à la  cavalerie  légère,  ceux  des  bords  de 
! Sarthe  sont  les  plus  renommés. 

ILa  Guienne,  le  Bearn,le  Roussillon  et  quelques  autres 
rcovinces  méridionales,  fournissent  une  excellente  race  de 
iaevaux  qui  se  ressent  de  son  origine  espagnole.  Les  navar- 
uins  jouissent  surtout  d’une  grande  réputation  pour  le  ma- 
èpge  et  la  guerre. 

ILa  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais  élèvent 
n assez  grand  nombre  de  chevaux  propres  à divers  usages. 

I Les  ardennois  sont  nerveux  , sobres,  durs  au  travail  et 
ii'un  excellent  service. 

ILes  bas-normands,  ceux  du  Cotentin  et  les  flamands  sont 
iccellens  pour  le  carrosse  ; les  comtois  et  les  bourbonnais  , 
i Dur  la  charrette.  Les  flamands  ont  la  tète  grosse  et  les  pieds 
bats. 

ILes  meilleures  races  dégénèrent  quelquefois  dans  leur 
reopre  pays,  à plus  forte  raison  dans  les  pays  où  elles  se 
oouvent  transplantées,  si  l’on  n’a  9oin  de  les  renouveler  en 
ss  croisant  avec  des  races  supérieures  ; ce  moyen  est  aussi 
] plus  efficace  pour  améliorer  les  races  médiocres. 

Quatre  règles  principales  sont  à observer  dans  le  mélange 
es  races;  la  première,  que  les  races  du  Midi  améliorent 
:lles  du  Nord  ; la  seconde , que  les  races  se  relèvent  princi- 
ileinent  par  les  étalons;  la  troisième,  que  les  races  croi- 
es se  détériorent  après  plusieurs  générations  , et  ont  be- 
in  d'être  renouvelées  par  de  nouveaux  croisemens,  et  que 
aaccroissement  progressif  de  taille  n’est  un  signe  réel  d’a- 
élioration  qu’autant  qu’il  est  accompagné  delà  perfection 
tes  formes  ; la  quatrième  , que  l’on  ne  doit  employer  pour 
croisement  que  des  races  pures  et  non  mélangées. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  précède  que,  pour  conserver 
s belles  races  d’une  contrée  , il  faut  n’accoupler  que  les 
us  beaux  individus  de  ces  races;  que  des  races  bâtardes, 
mélangées  ensemble,  ne  feront  que  s’éloigner  encore  plus 
ee  leur  origine  ; enfin,  que  l’on  doit  toujours  choisir , pour 
(croisement,  un  étalon  provenant  d’une  contrée  plus  méri- 
dionale que  celle  de  la  jument;  et  qu’ainsi  l’arabe,  le 
aarbe,  le  persan,  l’espagnol  amélioreront  nos  races  indi- 
gènes. 
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De  la  monte  et  du  part. 

Un  cheval  fin  nedevraitpas  faire  le  service  d’étalon  avant 
l’âge  de  six  ans  révolus,  et  il  pourrait  durer  alors  jusqu’à 
dix-huit,  vingt,  et  même  vingt-cinq  ans.  Il  ne  faut  pas 
s’attendre  néanmoins  qu’il  donne,  dans  cet  âge  avancé, 
d’aussi  beaux  rejetons  que  dans  sa  jeunesse.  Les  chevaux 
communs  acquérant  plus  promptement  que  les  autres  la 
vigueur  nécessaire,  peuvent  être  employés  à cet  usage  un 
an  on  deux  plus  tôt , mais  ils  durent  aussi  beaucoup  moins. 
Quant  aux  jumens , on  peut  les  faire  saillir  dès  l’âge  de  qua- 
tre ou  cinq  ans  jusqu’à  quinze  ou  seize. 

Les  poulains  participant  essentiellement  des  qualités  de 
leurs  pères  et  mères,  les  personnes  jalouses  de  faire  de 
beaux  élèves  ne  peuvent  apporter  trop  de  soins  dans  le 
choix  des  individus  destinés  à produire  race. 

On  fait  cas  d’un  étalon  dans  la  force  de  l’âge,  d’une 
belle  encolure,  bien  ouvert  entre  les  bras  et  les  jarrets, 
réunissant  l’élégance  des  formes  à la  vigueur:  on  rejette 
ceux  qui  auraient  quelques  défauts  essentiels  de  conforma- 
tion, quelque  maladie  réputée  héréditaire,  telle  que  la  dis- 
position aux  fluxions,  les  yeux  faibles  ou  lunatiques,  les 
éparvins  ou  la  pousse.  Outre  qu’un  cheval  ramiugue  , om- 
brageux, malin  ou  attaqué  de  quelque  autre  vice  de  môme 
genre  serait  dangereux  dans  un  haras,  il  serait  à craindre 
que  sa  progéniture  ne  s’en  ressentît.  Ces  défauts  suffiraient 
donc  pour  faire  rejeter  un  étalon  qui  réunirait  d’ailleurs 
toutes  les  qualités  physiques  requises. 

Quoique  la  nature  du  poil  n’influe  en  rien  sur  la  bonté 
intrinsèque  d’un  cheval,  on  ne  doit  pourtant  pas  dédaigner 
dans  un  étalon  fin  la  beauté  de  la  robe.  Les  plus  estimés 
sont  le  noir  ou  le  gris , le  bai  et  l’alezan  ; en  général  les  cou- 
leurs franches , et  non  celles  qui  sont  lavées  ou  mal  teintes. 

Quoique  le  poulain  emprunte  ordinairement  plus  des  for- 
mes du  père  que  celles  de  la  mère,  il  ne  faut  pas  s’attendre 
à voir  sortir  d’une  jument  grossière  ce  que  produira  celle 
qui  descend  d’une  race  distinguée.  On  obtiendra  au  con- 
traire de  très  beaux  produits  si  l’on  appareille  un  étalon  de 
race  pure  avee  une  jument  de  race  déjà  croisée. 

Une  bonne  poulinière  doit  avoir  le  coffre  et  la  croupe 
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aarges;  celles  qui  ont  les  côtes  aplaties  et  par  conséquent  le 
entre  resserré , mettent  le  plus  souvent  au  monde  des  pou- 
aàins  chétifs  et  grêles;  il  faut  de  plus  qu’elle  soit  boune 
i ourrice,  et  qu’elle  ait  un  bel  avant-main,  parce  que  quand 
Lille  prête  quelque  chose  de  sa  figure  à son  fruit , c’est  plus 
larticulièrement  cette  partie.  Les  jumens  anglaises,  alle- 
uaandes  et  normandes,  de  bonne  race,  sont  réputées  les 
Meilleures,  et  donnent  de  très  beaux  produits  si  elles  sont 
uonvenablement  accouplées. 

Les  jumens  entrant  communément  en  chaleur  vers  la  fin 
Ide  mars  ou  le  commencement  d’avril , la  saison  de  la  monte 
commence  à la  même  époque,  et  dure  deux  à trois  mois  ; 
nnais  il  ne  faut  pas  attendre  qu’elle  soit  trop  avancée,  parce 
;i[u’il  est  bon  que  les  jumens  soient  couvertes  plusieurs  fois 
1 1 quelques  jours  d’intervalles,  ce  qui  ne  pourrait  plus  avoir 
iûeu  si  on  laissait  passer  leurs  premières  chaleurs  sans  les 
mrésenter  à l’étalon. 

Il  ne  conviendrait  pas  de  faire  couvrir  celles  qui  entre- 
raient en  chaleur  avant  ou  après  la  saison  , parce  que,  dans 
ee  premier  cas,  le  poulain  viendrait  au  monde  pendant  les 
xroids  et  avant  la  saison  des  herbes  ; et  que,  dans  le  second, 
il  1 aurait  trop  à souffrir  de  la  chaleur , des  mouches , et  n’au- 
rrait  pas  le  tems  d’acquérir  les  forces  nécessaires  pour  résis- 
ter à l’hiver.  Il  est  cependant  beaucoup  de  poulains , venus 
ddans  l’arrière-saison,  c’est-à-dire  vers  novembre  ou  décem- 
bbre,  qui  n’en  réussissent  pas  moins  bien,  et  qui  fout  de 
I bons  et  beaux  chevaux.  On  reconnaît  qu’une  jument  est  au 
[point  convenable  pour  être  couverte,  à l’émission  par  la 
vvnlve,  de  cette  humeur  visqueuse  connue  sous  le  nom 
Aà’lûppomanes , et  aux  signes  qu’elle  donne  à la  vue  d’un 
nmâle.  On  a,  dans  les  haras,  un  étalon  d’e.ssai  ou  boute  en 
tirain,  qui  est  un  mauvais  cheval  ayant  l’habitude  d’hennir 
'fréquemment,  et  que  l’on  présente  souvent  aux  jumens  que 
I l’on  veut  essayer  (1). 

Outre  les  qualités  générales  que  l’on  doit  rechercher  dans 
lies  individus  destinés  à la  reproduction  de  leur  race  , il  en 
eest  de  particulières  et  de  relatives  au  produit  que  l’on  veut 
oobtenir,  qui  mettent  dans  la  nécessité  de  combiner  en  con- 
séquence l’accouplement  des  races  et  celui  des  figures  , de 
umanière  à produire,  dans  le  rejeton  qui  doit  en  résulter,  les 

(i)  C'est  un  moyen  qu’on  ne  met  plus  que  rarement  en  nsaje, 
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proportions  que  l’on  désire  , en  évitant  les  contrastes  trop 
prononcés,  qui  ne  donneraient  que  des  produits  difformes. 

Toutes  les  pratiques  indiquées  et  recommandées  par 
quelques  auteurs  pour  provoquer  la  chaleur  de  la  jument  et 
assurer  la  fécondité  de  l'étalon  sont  inutiles,  quelquefois 
môme  nuisibles.  Lorsque  le  moment  de  la  monte  approche, 
il  suffit  de  donner  à celui-ci  une  nourriture  meilleure  et 
plus  abondante:  de  la  bonne  avoine,  quelques  féveroles, 
peu  d’orge,  de  la  bonne  paille,  et  de  le  promener  tous  les 
jours.  On  peut  leur  donner  quelques  jointées  de  froment 
outre  leur  ration  habituelle,  mais  rien  qui  puisse  les  échauf- 
fer d’une  manière  surnaturelle;  les  jumcns  demandent  à 
peu  près  le  même  régime. 

La  monte  se  pratique  de  deux  manières,  en  liberté  ou  à 
la  main.  Dans  la  première  , on  lâche  l’étalon  dans  un  enclos 
avec  toutes  les  jumens  qu’il  doit  saillir,  et  il  les  sert  autant 
de  fois  qu’il  veut  ; ou  bien  on  lui  en  donne  un  certain  nom- 
bre tous  les  jours,  ce  qui  le  fatigue  beaucoup  moins. 

Dans  la  monte  à la  main,  deux  hommes  tenant  chacun 
une  longe  attachée  au  caveçon,  conduisent  l’étalon  à la  ju- 
ment : celle-ci  est  tenue  par  un  troisième  qui  a soin  de  lui 
parler  et  de  la  tranquilliser  si  elle  s’agite.  Les  hommes  em- 
ployés à ce  service  connaissent  les  moyens  de  s’opposer  aux 
mouvemens  désordonnés  que  l’étalon  ou  la  jument  peuvent 
faire  dans  cette  circonstance  ; mais  afin  d’éviter  que  ces 
animaux  ne  se  blessent,  il  est  bon  de  les  déferrer  de  der- 
rière (1). 

Aussitôt  que  l’étalon  a Gui  sa  fonction,  on  le  rentre 
promptement  à l’écurie  pour  lui  abattre  la  6ueur  et  le  bou- 
chonner; on  le  couvre  et  on  le  laisse  tranquille  pendant 
deux  ou  trois  heures,  après  lui  avoir  donné  un  peu  d'avoine. 
Quoiqu’il  puisse  saillir  tous  les  jours,  on  fera  bien  de  le  lais- 
ser reposer  un  jour  sur  deux  ou  trois,  et  il  sera  bon  de  ne 
pas  l’excéder  de  travail  pendant  toute  la  saison  de  la 
monte. 

A l’égard  des  jumens,  aussitôt  qu’elles  ont  été  couvertes, 
on  les  reconduit  à la  prairie  ou  à l’écurie.  Quelques  person- 

(i)  Il  vaut  encore  beaucoup  mieux  entraver  les  pieds  de  derrière  avec 
des  entravons  qui  seront  attachés  à l’aide  de  cordes  , à une  bricole  que  l’on 
passe  au  cou  de  la  jument.  Comme  la  queue  peut  atusçi  mettre  obstacle  à la 
copulation  , on  rattachera  par  le  tronçon  avec  une  corde  qui  sera  fortement 
fixée  à la  bricole  ; si  malgré  ces  moyens,  la  jument  ne  restait  pas  tranquille, 
on  lui  placerait  un  torche-nez. 
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les  sont  dans  l’usage  de  les  promener  l’espace  d’un  quart 
il’heure,  ai'in  de  les  faire  retenir;  d’autres  leur  jettent  un 
ceau  d’eau  froide  sous  la  queue,  dans  le  même  but;  mais 
:ees  moyens  sont  plus  préjudiciables  qu’utiles.  Ce  que  l’on 
1 1 de  mieux  à faire  est  de  les  laisser  parfaitement  tranquilles 
tendant  quelques  heures,  et  d’éviter  même  de  les  bouchon- 
r.jer  , dans  la  crainte  de  les  chatouiller. 

Il  est  assez  difficile  de  reconnaître  à des  signes  certains 
qu’une  jument  est  pleine,  avant  que  son  fruit  commence  à 
remuer  : cependant  on  remarque  assez  généralement  que 
celles  qui  ont  retenu  , refusent  de  recevoir  le  mâle  de  nou- 
veau, et  se  maintiennent  plus  grasses  que  les  autres  : on 
oeut  aussi  faire  trotter  pendant  quelques  instans  celles  que 
l’on  soupçonne  pleines;  alors,  si  après  les  avoir  fait  boire 
cfct  manger,  on  applique  la  main  sous  le  ventre,  on  sentira 
ililus  tôt  les  mouvemensen  question;  mais  il  est  évident  que 
ree  signe  ne  peut  servir  qu’au  bout  de  quelques  mois. 

La  jument  porte  onze  mois  et  quelques  jours,  et  met  bas 
iiin  seul  poulain , très  rarement  deux.  Elle  redevient  en  cha- 
leur , peut  être  présentée  de  nouveau  à l’étalgn  dès  le  neu- 
vième jour,  ce  que  l’on  renouvelle  de  neuf  en  neuf  jours, 
lusqu’à  ce  qu’elle  s’y  refuse  : c’est  aiusi  qu’en  usent  les  per- 
sonnes qui  tiennent  plus  au  nombre  qu’à  la  beauté  des  pro- 
duits (i). 

i Les  jumens  pleines  demandent  à être  ménagées,  surtout 
oendant  les  deux  mois  qui  précèdeul  le  moment  du  part; 
celles  que  l’on  tient  habituellement  à l’écurie  ue  donnent 
j oas  des  poulains  aussi  forts,  et  sout  moins  bonnes  nourrices 
’jjue  celles  qui  sont  habituées  au  grand  air  et  aux  herbages  : 
»ussi  est-il  convenable  que  les  poulinières  pûturent  en  li- 
berté pendant  la  belle  saison,  et  ne  rentrent  à l’écurie 
: qu’aux  approches  de  l’hiver.  Elles  redoutent  plus  les  pluies 
f [froides  que  les  fortes  gelées. 

On  évalue  à vingt  ou  trente,  et  même  au-delà,  le  nom- 
: ore  de  jumens  qu’un  bon  étalon  petit  servir  pendant  la  du- 
rtfée  d’une  monte  ; mais  l’on  conçoit  facilement  que  ce  nom- 

(i)  C est  une  pratique  très  mauvaise  que  de  faire  saillir  les  cavales  neuf 
' leurs  après  qu  elles  ont  mis  bas,  sous  prétexte  qu'elles  retiennent  plus  ai- 
sément ; en  eflet , il  est  facile  de  s'apercevoir  que , dans  ce  cas  , la  more  doit 
' fournir  difficilement  à la  nourriture  de  deux  individus,  et  par  conséquent 
-.épuise  bien  plus  que  lorsqu’on  attend  à l’année  suivante  pour  lui  donner 
i l étalon  ; au  reste  , il  est  prouve  par  l’expérience  que,  dans  ce  dernier  cas  , 
<*U«  conçoit  plus  facilement. 
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bre  doit  dépendre  essentiellement  de  l’âge  de  l’animal,  de 
sa  vigueur  naturelle,  de  la  nature  de  sa  race,  et  du  genre 
de  vie  auquel  il  est  soumis;  et  qu’il  conservera  d’ailleurs 
ses  facultés  génératrices  d’autant  plus  long-tems  qu’on  le 
ménagera  davantage. 

Il  ne  faut  pas  croire  du  reste  que  les  étalons  nourris  à l’é- 
curie soient  plus  féconds  que  ceux  que  l’on  fait  travailler, 
l’expérience  prouve  tous  les  jours  le  contraire:  il  suffit  qu’ils 
soient  habituellement  bien  nourris  et  bien  soignés.  La  même 
observation  est  applicable  aux  jumens  pleines. 

Les  étalons  et  les  jumens  doivent  être  déferrés  des  quatre 
pieds  , dans  la  monte  en  liberté.  Dans  la  monte  à la  main  , 
il  suffira  de  déferrer  ceux-là  par  devant , et  celles-ci  du  der- 
rière. 

Des  soins  à donner  aux  jumens  en  travail. 

Bifen  que  les  jumens  mettent  ordinairement  bas  sans  avoir 
besoin  d’aucun  secours  étrangers;  il  est  des  circonstances 
où  la  main  de  l’homme  devient  nécessaire;  d’ailleurs  , la 
mère  et  son  fruit  demandent  des  soins  particuliers  aussitôt 
après  le  part. 

Aux  approches  du  terme,  le  ventre  tombe,  les  flancs  se 
creusent,  les  mamelles  sont  gonflées  et  laissent  échapper 
un  lait  séreux;  la  jument,  mal  assurée  sur  ses  jambes,  et 
tourmentée  par  intervalles  de  douleurs  aiguës,  marche  avec 
peine,  se  couche  et  se  lève  fréquemment,  fait  des  efforts 
violens  pour  se  débarrasser  du  fardeau  qui  la  tourmente;  le 
vagin  s’élargit  considérablement  et  les  eaux  ne  tardent  pas 
à percer. 

Dans  l’ordre  naturel,  le  poulain  se  présente  par  la  tête, 
posée  sur  les  deux  membres  antérieurs,  la  nuque  en  haut  et 
le  nez  en  bas  ; viennent  ensuite  le  corps  et  l’arrière- faix;  le 
cordon  se  rompt  ordinairement  de  lui-  même. 

Si  les  choses  ne  se  passent  pas  aussi  naturellement,  et 
que  l’on  ait  lieu  de  craindre  pour  la  mère  ou  son  fruit,  il  faut 
de  suite  réclamer  les  secours  d’un  homme  de  l’art;  mais  en 
attendant  son  arrivée,  voici  ce  que  l’on  doit  faire  : 

Si  la  jument  fait  des  efforts  infructueux  pour  se  délivrer, 
et  que  ses  forces  paraissent  succomber,  on  peut  lui  faire 
avaler  une  bouteille  de  vin  chaud  si  elle  est  vieille,  faible  et 
maigre;  mais  une  saignée  conviendrait  mieux  si  elle  est 
jeune  et  vigoureuse. 
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Si  le  poulain  est  mort , ce  que  l’on  reconnaît , lorsqu’à  la 
limite  d’un  accident  quelconque  on  a cessé  de  le  sentir  re- 
tunuer  en  appliquant  le  plat  de  la  main  sur  le  ventre,  il  faut, 
ipprès  s’être  frotté  d'huile  tout  l’avant- bras  , l’introduire 
ddans  le  ventre  pour  retirer  le  fœtus  mort. 

Si,  quoique  vivant , il  ne  peut  sortir  parce  qu’il  se  pré- 
eente  mal,  c’est-à-dire  dans  une  position  autre  que  celle  ci- 
ieessus  décrite,  il  faut  employer  la  main,  comme  il  vient 
li’être  dit,  pour  le  ranger  convenablement. 

Si  une  jument  pleine  éprouve  un  accident  qui  fasse  crain- 
irlre  qu’elle  n’avorte,  il  faut  de  suite  lui  tirer  un  peu  de  sang, 
aa  laisser  libre  dans  l’écurie  avec  une  bonne  litière  , la  met- 
rire  à l’eau  blanche  et  à la  diète,  jusqu’à  ce  que  le  danger 
oit  dissipé. 

Si,  malgré  ces  précautions,  on  ne  peut  prévenir  l’avor- 
eement,  il  faut  la  garantir  soigneusement  du  froid,  et  la 
nnettre  à la  diète  pour  prévenir  des  accidens  qui  pourraient 
ltlevenir  très  graves. 

Lorsque  le  moment  du  part  approche,  on  enferme  la  ju- 
nnent , libre  et  sans  licol , dans  une  écurie  séparée , à l’abri 
lilu  froid  et  de  l’humidité;  on  lui  fait  une  bonne  litière,  et 
ion  ne  laisse  autour  d’elle  personne  d’inutile,  parce  que 
teaucoup  de  jumens  sont  gênées  par  la  présence  de  trop  de 
naonde. 

Les  jumens  mettent  bas  debout  ou  couchées;  dans  l’un 
tt  l’autre  cas,  le  cordon  se  rompt  de  lui-même,  sinon  la 
mère  le  coupe  avec  les  dents;  elle  lèche  ensuite  son  poulain 

our  le  débarrasser  de  l’enduit  visqueux  qui  le  recouvre, 
pprès  quoi  le  poulain  va  chercher  les  mamelles,  et  il  faut 
içuelquefois  l’aider  à les  trouver;  souvent  aussi  on  est  obligé 
ite  tenir  la  mère  afin  de  la  forcer  à se  laisser  téter  si  elle  met 
jas  pour  la  première  fois. 

S’il  a souffert  en  naissant  ou  refuse  de  téter,  on  peut  lui 
faire  boire  un  peu  d’eau  et  de  vin  tiède,  ou  traire  la  mère 

t lui  en  faire  boire  le  lait.  Il  faudra  le  tenir  chaudement 

ouché  auprès  d’elle  , et  surtout  ne  le  point  tourmenter. 

Quant  à la  mère,  il  faut,  aussitôt  après  la  mise  bas,  la 
H/Ouchonner , lui  donner  de  l’eau  blanche  tiède,  la  couvrir 
il  la  laisser  parfaitement  tranquille  pendant  quelques 
meures. 

Beaucoup  de  personnes  prétendant  que  le  premier  lait, 
nijui  est  liquide  et  un  peu  purgatif,  peut  donner  des  tran- 
chées, conseillent  de  le  traire , ou  d’éloigner  le  poulain  de 
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sa  mère  pendant  quelques  heures.  C’est  une  erreur  fondée 
sur  l’ignorance  des  véritables  propriétés  de  ce  lait  : loin 
d’être  malfaisant,  il  est  très  utile,  en  ce  qu’il  facilite  l’éva- 
cuation de  cette  humeur  noire  et  visqueuse  qui  remplit  le 
tube  digestif  des  jeunes  animaux  , et  qui  leur  cause  souvent 
elle-même  les  coliques  et  les  tranchées  que  l’on  attribue 
improprement  au  lait. 

Il  arrive  quelquefois  que,  sans  causes  connues,  la  mère 
refuse  obstinément  de  se  laisser  téter  par  le  Douveau  né,  et 
qu’elle  cherche  même  à le  mordre  ; dans  ces  circonstances, 
qui  ont  lieu  fréquemment  lorsque  la  jument  voit  son  pre- 
mier poulain  , on  doit,  par  des  caresses  et  des  soins  assidus, 
la  forcer  à se  laisser  approcher  par  iui. 

On  est  obligé  d’employer  le  même  moyen  lorsqu’un  pou- 
lin  ayant  perdu  sa  mère,  on  est  obligé  de  lui  donner  une 
nourrice,  qui  ne  manquera  pas  de  le  mal  accueillir  dans  les 
commencemens.  Si,  au  contraire,  on  veut  donner  un  se- 
cond nourrisson  à la  jument  qui  vient  de  mettre  bas,  ou  en 
substituer  un  autre  au  sien,  il  faut  frotter  l’étranger  avec 
l’arrière-faix  du  nouveau  né,  et  elle  le  nourrira  sans  diffi- 
culté. 

Les  jumens  nouvellement  délivrées  doivent  être  renfer- 
mées à part  avec  leurs  petits  pendant  dix  ou  quinze  jours , 
selon  la  saison , et  nourries  avec  du  très  bon  foin,  un  ou  deux 
picotins  d’avoine  et  d’orge  mélangés,  et  de  l’eau  blanche. 
Au  bout  de  ce  tems,  les  jeunes  poulains  étant  assez  forts 
pour  sortir,  on  les  laissera  suivre  leur  mère,  soit  au  travail, 
soit  à la  prairie,  si  le  tems  le  permet.  Cet  exercice  leur  fera 
beaucoup  de  bien  ; mais  il  faut  les  garantir  avec  soin , pen- 
dant les  premiers  jours  , du  froid  , de  l’humidité  et  surtout 
de  la  grêle. 

D’anciens  auteurs,  fort  recommandables  d’ailleurs  , don- 
nent maintes  recettes  plus  ou  moins  ridicules  pour  empê- 
cher , disent  ils , les  jumens  d’avorter.  Les  soins  et  les  mé- 
nagemens -sont  le  seul  moyen  qui  ait  quelque  efficacité,  et 
c’est  le  seul  que  l’on  doive  mettre  en  usage.  Il  faut  aussi  se 
garder  d’administrer  sans  nécessité  aucun  breuvage  ni  re- 
mède excitant  au  moment  du  part,  ni  surtout  le  provoquer 
en  perçant  les  membranes. 

Du  soin  et  de  l'éducation  des  poulains. 

Les  poulains  commencent  à manger  vers  l’àgc  de  deux 
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mois , et  l’on  doit  leur  fournir,  dès  cette  époque  , des  ali- 
mens  appropriés  â leur  âge;  mais  on  ne  les  serrera  que  vers 
iâge  de  six  à sept  mois  , plus  tôt  ou  plus  tard  , selon  les  cir- 
onstances;  ceux  que  l’on  fait  téter  trop  long-tems,  à moins 
uu’ils  ne  soient  faibles  et  valétudinaires,  prennent , il  est 
irai,  plus  de  corps,  mais  deviennent  souvent  mous  et  pa- 
resseux. 

Les  jeunes  poulains  paraissent  tristes,  inquiets,  dès  qu’on 
ess  retire  d’auprès  de  leur  mère  , et  refusent  quelquefois  de 
manger;  mais  ils  ne  tardent  pas  à l’oublier  et  reprennent 
mur  vivacité  naturelle.  On  leur  donne  pour  nourriture  de 
orge  ou  de  l’avoine  écrasée  , ou  ces  deux  grains  mélangés, 
ou  foin  bien  tendre,  de  l’eau  blanche,  et  on  les  conduit  au 
âturage  aussitôt  que  le  tems  le  permet.  Il  faut  observer  que 
hberbe  trop  nouvelle  leur  lâche  le  ventre,  les  empêche  de 
rcofiter , et  leur  cause  quelquefois  des  tranchées  : le  son  est 
nae  mauvaise  nourriture  pour  eux. 

• On  recommande  de  leur  écraser  le  grain , parce  que  si  on 
-leur  donnait  entier,  ils  en  perdraient  beaucoup,  le  mâ- 
ueraient  avec  peine  et  s’useraient  les  dents;  beaucoup  de 
esrsonnes  sont  même  dans  l’usage  de  ne  donner  que  du  sou 
eendant  les  premiers  mois.  Le  grain  nous  paraît  préférable; 
nrtout  pendant  l’usage  des  herbes  tendres, 
i Les  poulains  en  sevrage  doivent  être  enfermés  dans  une 
jurie  bien  saine  , très  propre  , point  trop  chaude,  afin  de 
1 i pas  les  rendre  frileux  ; il  faut  que  les  mangeoires  et  rate- 
eers  soient  assez  bas  pour  qu’ils  puissent  y manger  avec  fa- 
lilité.  On  renouvelle  leur  litière  soir  et  matin  ; et  toutes  les 
ûs  que  le  tems  est  beau,  on  les  mène  promener,  en  évitant 
ititant  que  possible  les  terrains  humides  et  ceux  qui  sont  en- 
cecoupés  de  fossés,  ravins  ou  inégalités  quelconques. 

< On  leur  tond  la  queue  vers  l’âge  d’un  an  à dix  huit  mois, 
iiiu  qu’elle  devienne  plus  fournie  ; opération  que  l’on  peut 
itérer  une  ou  deux  fois,  à cinq  ou  six  mois  d’intervalle.  À 
\x-huit  mois  ou  deux  ans,  on  les  sépare  d’avec  les  pouli- 
ises,  parce  que,  sentant  déjà  le  premier  aiguillon  de  l’a- 
our,  ils  pourraient  s’énerver  sans  retour. 

A trente  mois  on  peut  commencer  à leur  donner  un  licol 
à les  panser  à fond  : jusque-là  il  convient  de  les  laisser 
ires  et  de  se  borner  à les  brosser  tous  les  jours,  ou  de  deux 
ours  l’un , et  à les  peigner  de  tems  en  tems. 

(Cet  âge  est  aussi  le  plus  propre  à la  castration,  quoique 
on  puisse  la  pratiquer  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  les  cir- 
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constances;  il  est  bien  de  remarquer  que  les  poulains  qui 
ont  la  croupe  fournie  et  l’encolure  effilée  , doivent  être  lion- 
grés  plus  tard  que  ceux  chez  qui  on  remarque  la  disposition 
contraire,  le  corps  s’épaississant  de  plus  en  plus  avant  l’o- 
pération. 

Les  poulains  nourris  à l’herbe  cessent  d’aller  au  pâturage 
vers  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans,  aCn  de  recevoir  à l’écurie 
une  nourriture  plus  substantielle  et  plus  propre  à fortifier 
leur  constitution.  Garsault  et  quelques  autres  conseillent  de 
les  tenir  à cette  occasion  pendant  une  huitaine  de  jours  à la 
paille,  pour  les  laisser  vider  leur  vert;  de  leur  administrer 
quelques  vermifuges  , si  la  saison  a été  froide  et  humide;  de 
les  purger,  de  les  saigner,  etc.;  mais  nous  pensons  qu’il 
vaut  beaucoup  mieux  les  faire  passer  graduellement  du  vert 
au  sec,  et  ne  les  médicamenter  qu’en  cas  de  nécessité  évi- 
dente. 

Mais  si  la  gourme  se  déclare,  on  emploie  l’eau  blanche 
miellée  tiède,  les  fumigations  et  injections  émollientes  ; et, 
s’il  y a lieu , les  mastigadours  ou  billots  adoucissans,  les  pou- 
dres de  guimauve  et  de  réglisse  avec  du  miel.  Enfin,  les 
onctions  avec  l’onguent  de  laurier  si  les  glandes  de  la  gana- 
che sont  engorgées. 

Les  jeunes  poulains  sont  sujets  à avoir  les  jambes  engor- 
gées, particulièrement  quand  ils  fréquentent  des  pâturages 
gras  ou  humides.  Si  le  gonflement  ne  se  dissipe  pas  de  lui- 
même  au  bout  de  quelques  jours,  il  faut  frotter  les  parties 
avec  de  l’eau-de-vie  camphrée  ou  avec  du  gros  vin  dans  le- 
quel on  aura  fait  bouillir  des  herbes  aromatiques.  Ce  re- 
mède est  aussi  très  bon  pour  fortifier  les  jambes  faibles  et 
grêles. 

Les  poulains  peuvent  être  montés  h l’âge  de  quatre  ans  ; 
mais  il  vaut  mieux  attendre  jusqu’à  cinq,  et  même  jusqu’à 
six  quand  on  veut  avoir  de  bons  chevaux  de  manège.  En  gé- 
néral, les  chevaux  qui  ont  été  ménagés  pendant  leur  jeu- 
nesse, se  conservent  bien  plus  long-tems  fins  et  vigoureux 
que  ceux  que  l’on  a mis  au  travail  trop  tôt.  On  les  ferre 
quelques  mois  seulement  avant  de  s’en  servir. 

Cependant  il  est  essentiel  de  les  dresser  de  très  bonne 
heure,  afin  d’en  venir  plu%  facilement  à bout.  A cet  effet, 
dès  le  milieu  de  la  troisième  année,  on  commence  à les 
faire  trotter  tous  les  jours  à la  longe  autour  du  pilier,  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  accoutumés  à cette  première  leçon. 

On  les  habituera  petit  à petit  à supporter,  tous  les  jours 
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rendant  quelques  heures  , une  selle  dont  la  sangle  ne  fera 
abord  que  leur  effleurer  le  ventre  sans  le  serrer,  ou  un 
mrnais  léger  avec  une  croupière  un  peu  longue  ; on  leur 
eettrale  bridon  un  peu  plus  tard.  On  les  accoutumera  en 
■ ême  tems  à se  laisser  approcher  sans  difficulté , à donner 
j pied  à volonté , etc. 

(Cela  fait , et  lorsque  le  cheval  tournera  facilement  aux: 
:uux  mains,  qu’il  ne  s’effarouchera  plus  lorsque  l’on  voudra 
t toucher,  on  commencera  à lui  monter  sur  le  dos,  d’abord 
nns  le  faire  marcher,  puis  pour  lui  faire  faire  quelques  pas. 
on  le  destine  au  trait,  on  l’attélera  avec  un  cheval  fait, 
on  le  conduira  par  la  bride  jusqu’à  ce  qu’il  puisse  s’en: 

- sser;  on  l’habituera  ainsi  à avancer,  à reculer,  tourner,  etc., 
i lui  donnant  au  besoin  de  petits  coups  de  gaule,  mais 
eec  beaucoup  de  douceur  et  sans  le  brusquer. 

(Ces  diverses  leçons  doivent  être  données  petit  à petit, 
oatement,  de  manière  à ne  pas  fatiguer  ou  impatienter  le 
:tieval  ; et  il  ne  faut  le  faire  passer  de  l’une  à l’autre  que 
rs-squ’il  est  bien  confirmé  dans  les  précédentes.  Il  faut  en 
ême  tems  lui  parler,  le  flatter,  ne  le  châtier  que  le  moins 
-ssi'ole,  corriger  cependant  les  mauvaises  habitudes  qu’il 
ut  contracter,  et  n’exiger  rien  qui  soit  encore  au  dessus 
scs  forces  ou  de  son  intelligence.  Les  chevaux  qui  sont 
doyés  dès  leur  tendre  jeunesse,  deviennent  presque  tou- 
ors  rétifs,  ramingucs,  et  difficiles  à gouverner;'  tandis  que 
ux  qui  ont  été  traités  avec  les  ménagemens  nécessaires, 
donnent  aucune  peine  à dresser. 

LL’àge  auquel  il  convient  de  faire  travailler  les  chevaux, 
.pend  des  races,  des  climats,  de  la  manière  dont  ils  ont 
té  nourris  depuis  leur  enfance  , et  du  genre  de  service  au- 
îtiel  ils  sont  destinés.  L’époque  de  la  cessation  de  la  crois- 
nnce  est  en  général  celle  qui  doit  servir  de  base.  Mais  on 
.gne  toujours  plus  à attendre  qu’à  se  hâter  ; les  chevaux 
sont  plus  forts,  d’un  meilleur  service  , et  dureront  plus 
îg-lems.  Les  chevaux  communs  peuvent  être  mis  au  tra- 
ilil  dès  l’âge  de  trois  ou  quatre  ans  ; mais  les  chevaux  fins 
ivent  être  attendus  cinq  à six  ans. 

LLes  chevaux  qui  n’ont  point  été  apprivoisés  dès  leur  ten- 
• e jeunesse,  restent  assez  souvent  farouches  au  point  de 
se  laisser  approcher  que  très  difficilement.  On  parvient 
laelquefois  à les  adoucir  à force  de  patience  et  de  ménage- 
feus;  mais  lorsque  ces  moyens  sontinsuffisans,  il  n’y  en  a 
>s  de  plus  sûr  que  de  leur  laisser  endurer  la  soif  et  la  faim. 
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De  la  Dentition  et  des  moyens  de  reconnaître  l'âge  dans  te 
cheval  « toutes  les  époques  de  la  vie.  ' 

On  ne  possédait  encore  de  notions  à peu  près  exactes  sur 
l’âge  du  cheval,  que  jusqu’à  huit  ans,  lorsque  M.  Girard, 
dont  le  nom  se  rattache  à tant  de  travaux  importuns,  publia, 
il  y a quelques  années,  sous  le  titre  d’hippékiologie , un 
traité  de  l’âge  du  cheval,  depuis  le  moment  de  sa  naissance 
jusqu’à  la  vieillesse  la  plus  avancée. 

C’est  dans  cet  ouvrage  où  se  trouvent  énoncés  avec  la 
plus  grande  précision  des  principes  dont  l’observation  a 
constaté  et  constate  encore  tous  les  jours  l’exactitude  , que 
nous  avons  puisé  les  matériaux  de  cet  article,  sur  la  con- 
naissance de  l’âge,  à l’étude  duquel  nous  allons  préluder 
par  quelques  considérations  anatomiques  relatives  aux 
dents. 

Les  dents  sont  des  parties  très  dures  enchâssées  dans  les 
os  maxillaires,  formant  à chaquemâchoircuneligne  courbe, 
interrompue  vers  le  quart  inférieur,  nommée  arcade  den- 
taire. 

Leur  nombre  est  de  quarante  à quarante-quatre  dans  le 
cheval , et  de  trente-six  à quarante  dans  la  jument  ; on  les 
distingue  en  incisives , crochets  et  molaires. 

Les  unes , faisant  leur  éruption  peu  de  tems  après  la  nais- 
sance  , sont  nommées  dents  de  lait , ou  dents  caduques , ce 
sont  les  incisives  et  les  trois  premières  ou  avant-molaires, 
tant  supérieures  qu’inférieures.  D’autres,  plus  tardives  dans 
leur  développement  et  leur  sortie  , sont  appelées  persistan- 
tes , parce  qu’une  fois  qu’elles  ont  paru  , leur  chute  ne  doit 
plus  être  considérée  que  comme  le  résultat  d’un  accident. 
Enfin,  l’on  désigne  sous  le  nom  de  dents  de  remplacement , 
celles  qui  prennent  la  place  des  dents  de  lait,  lorsque  cel- 
les-ci sont  tombées. 

Les  dents  incisives,  au  nombre  de  six  à chaque  mâ- 
choire, et  ainsi  nommées  parce  qu’elles  servent  à couper 
les  alimens  dont  l’animal  se  nourrit,  sont  distinguées  ainsi 
qu’il  suit:  les  deux  du  milieu'sont  appelées  pinces  ; celles 
qui  les  touchent  de  chaque  côté  ont  reçu  le  nom  de  mi- 
toyennes; enfin,  les  deux  dernières  , qui  terminent  le  cercle 
décrit  par  les  incisives  , sont  nommées  coins.  Toute  dent  in- 
cisive offre  deux  parties,  uue  libre  et  l'autre  enchâssée.  A 
l’extrémité  de  la  partie  libre  d’une  dent  incisive  vierge , 
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’est-à-dirc,  qui  n’a  point  encore  éprouvé  d’usure)  , on  re- 
marque une  cavité  conoïde  (Planche  V,  fig  i'°  A),  qui  se 
emplit  bientôt  d’une  matière  cimenteuse , noirâtre,  vul- 
. ûrement  connue  sous  le  nom  de  germe  de  fève.  Cette  ca- 
lé, qui  marche  dans  l’épaisseur  de  la  dent , en  se  rappre- 
nant graduellement  de  sa  lace  postérieure,  est  circonscrite 
.son  entrée  par  deux  bords  d’inégale  hauteur,  dont  l’usure 
survenue  à un  certain  degré  , donne  à cette  extrémité  de  la 
cent,  la  forme  d’une  surface  assez  irrégulièrement  plane, 
ippelée , l cible. 

ILa  partie  enchâssée  que  l’on  nomme  encore  la  racine  de 

i dent,  est  courbée  eu  arc.  Dans  les  dents  incisives  vierges, 
■t'tte  partie  est  courte  , arrondie  et  creusée  d’une  large  ca- 
tdé  qui  se  prolonge  jusque  dans  l’intérieur  de  la  partie  li- 
tre; elle  renferme  la  pulpe  d’où  émanent  les  sucs  nourri- 
eers  de  la  dent.  A mesure  que  le  sujet  avance  en  âge,  la 

cine  des  dents  s’alonge , devient  anguleuse  ; la  cavité  pul- 
:use  diminue  à mesure  que  les  changemens  s’opèrent,  et 
mit  même  par  s’oblitérer  complètement. 

Quelque  tems  après  leur  éruption,  les  incisives  n’affec- 
nnt  donc  plus  la  même  forme,  dans  toute  leur  étendue; 
nasi , à l’époque  où  elles  commencent  à user,  leur  surface 
::  frottement  est  aplatie  d’avant  en  arrière;  plus  tard, 
ttesurface  devient  successivement  ovale,  arrondie,  ronde, 
angulaire,  et  enGn  aplatie  d’un  côté  à l’autre.  On  peut 
nndre  les  differentes  formes  évidentes  en  coupant  une  inci1- 
rve  de  remplacement  de  tiois  lignes  en  trois  lignes  à peu 
ès  , comme  cela  est  représenté  (Gg.  5). 

La  disposition  des  deux  cavités  dentaires  précédemment 
(idiquées,  est  telle  dans  l’épaisseur  de  la  dent  qu’elles  se 
uisent,  et  qu’à  un  certain  âge  elles  apparaissent  simultané- 
entsur  la  table  de  la  dent,  l’externe  sous  la  forme  d’un 
lit  cul-de  sac  noirâtre,  et  l’interne  sous  l’aspect  d’une 
cche  jaunâtre ,.  alongée  ou  arondie  ( Gg.  4 )•  Des  incisives 
duques,  encore  nommées  dents  de  poulain,  diffèrent  un 
u des  dents  de  remplacement  dont  nous  venons  d’indi- 
1er  les  caractères;  ainsi,  leur  partie  libre  généralement 
us  large,  plus  blanche  et  striée,  est  séparée  de  la  partie 

ii  chassée,  par  un  étranglement  qu’on  ne  remarque  jamais 
ir.ns  les  dents  de  remplacement  (Gg.  2). 

Les  dents  molaires  ou  màchelières,  au  nombre  de  douze 
cchaque  mâchoire,  le  plus  ordinairement,  forment  le  côté 
:ïs  arcades  dentaires,  et  sont  séparées  des  incisives  ou  des 
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crochets,  lorsque  ces  dernières  dentsexistent,  par  un  inter- 
valle nomme  espace  interdentaire. 

Ces  sortes  de  dents  ne  pouvant  donner  aucun  indice  cer- 
tain sur  l’âge  du  cheval,  tant  à cause  de  leur  situation  pro- 
fonde que  de  l’irrégularité  de  leur  surface  de  frottement , 
nous  croyons  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails  à 
leur  égard:  nous  dirons  seulement  en  terminant,  qu’il  existe 
quelquefois,  en  avant  de  la  première  molaire  de  chaque  ar- 
cade, une  petite  dent  que  l’on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  de  molaire  supplémentaire , ou  dent  de  loup. 

Les  crochets  ou  dents  angulaires,  au  nombre  de  deux  à 
chaque  mâchoire,  sont  situées  dans  l’intervalle  qui  sépare  les 
incisives  des  molaires.  Leur  partie  libre,  conoïde  et  striée 
présente  sur  le  milieu  de  son  plan  interne,  une  éminence 
alongée  que  circonscrivent  deux  sillons  profonds.  Les  ju- 
mens  sont  ordinairement  privées  de  ces  sortes  de  dents; 
quelquefois  néanmoins , elle  portent  des  crochets  rudimerf- 
taires  qui  sont  toujours  dépourvus  de  l’éminence  et  des 
cannelures  que  présentent  ces  dents  considérées  dans  le 
mâle. 

Les  anciens  hyppiatres supposaient  stériles  iesjumens  qui 
portent  des  crochets , de  là  le  nom  de  bréhaignes  qu’ils  don- 
naient à ces  femelles. 

Les  différent  es  espèces  de  dents  sont  formées  de  deux  sub- 
stances, l’une  qui  est  appelée  Ycmail,  l’autre  l’ivoire.  Celte 
dernière  substance,  très  consistance  et  de  couleur  jaunâtre , 
existe  dans  toute  l’étendue  de  la  dent,  et  forme  à elle  seule 
sa  racine.  L’émail,  qui  n’existe  que  dans  la  partie  libre  des 
dents,  où  il  forme  une  espèce  de  croûte  appliquée  sur  l’i- 
voire , est  blanc,  luisant  et  beaucoup  plus  dur  encore  que 
la  substance  éburnée.  Après  avoir  recouvert  les  deux  faces 
de  la  partie  libre  des  incisives,  l’émail  se  replie  pour  former 
les  bords  et  les  parois  de  la  cavité  dentaire  extérieure  que 
l’on  désigne  encore  sous  le  nom  de  cornet  dentaire  extérieur 
(Gg.  3,  B),  par  opposition  à la  dénomination  de  cornet 
dentaire  intérieur  par  laquelle  on  désigne  la  cavité  pulpeuse 
ou  radicale  de  la  dent.  Dès  l’instant  où  les  dents  incisives 
frottent  les  unes  contre  les  autres,  les  deux  bords  qui  cir- 
conscrivent le  cornet'  dentaire  extérieur  s’usent  et  se  met- 
tent de  niveau.  La  table  de  la  dent  présente  alors  deux  ru- 
bans d’émail,  un  extérieur  nommé  émail  d’encadrement, 
l’autre  intérieur,  qui  entoure  le  cornet  dentaire  extérieur; 
c’est  l’émail  central  ("Voy,  Gg.  4>  sections  O et  O), 
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Toutes  les  dents  se  forment  etse  développent  dans  l’inté- 
eur  des  os  inaxilla:res.  Elles  ne  constituent,  dans  le  prin- 
ipe  de  leur  formation,  que  de  petites  vésicules  remplies 
i’une  matière  gélatinîforme , au  sommet  desquelles  appa- 
raissent ensuite  plusieurs  plaques  desubstance  éburnée,  qui 
ugmentent  d’épaisseur  par  l’addition  de  nouvelles  cou- 
khes.  La  dent  prenant  bientôt  de  la  densité  dans  tous  les 
eens,  fait  effort  sur  les  parois  de  la  cavité  qui  la  renferme; 
IUle  ne  tarde  pas  à percer  la  gencive  et  à se  montrer  dans 
intérieur  de  la  bouche. Une  fois  que  leur  éruption  est  faite, 
ees  dents  continuent  à croître  en  longueur  du  côté  de  la  ra- 
ine, et  cet  accroissement  est  tel,  que  les  portions  usées 
ar  le  frottement  des  tables  les  unes  sur  les  autres,  sont 
ùonstamment  remplacées  par  d’autres  portions  qui  s’ajom 
esnt  à l’extrémité  de  la  racine.  L’usure  de  chaque  dent  in- 
cisive est  évaluée  à une  ligne  par  an  dans  les  chevaux  de 
ace  distinguée,  età  une  ligne  et  demie  dans  les  chevaux  com- 
Dauns. 

L’étude  de  Loge  du  cheval  par  l’inspection  des  dents  in- 
cisives, offre  trois  périodes  distinctes. 

La  première  est  marquée  par  l’éruption  et  le  rasement  des 
Idents  caduques. 

La  seconde,  par  l’éruption  et  le  rasement  des  dents  de 
remplacement. 

La  troisième  enfin  , par  les  formes  successives  que  pren- 
itient  les  dents,  parl’apparition  du  cornet  dentaire  intérieur, 
rfct  la  disparition  du  cornet  dentaire  extérieur. 

lre  PÉRIODE. 

Eruption  et  rasement  des  dents  caduques. 

. * / 

Les  pinces  font  leur  éruption  de  six  à huit  jours  après  la 

naissance.  Le  poulain  les  apporte  quelquefois  en  naissant. 
Tig.  6).  _ 

Les  mitoyennes  sortent  de  trente  à quarante  jours,  (fig.7). 

Les  coins  n’apparaissent  que  de  six  à dix  mois.  (Gg.  8). 

A cet  âge,  les  pinces  inférieures  sont  toujours  rasées; 
un  an  les  mitoyennes  ; de  quinze  à vingt- quatre  mois  les 
icoins. 

À cette  époque  les  pinces  tant  supérieures  qu’inférieyires 
i«ont  très  courtes,  elles  se  déchaussent,  prennent  une  cou- 
leur jaunâtre  , s’ébranlent , et  tombent  pour  faire  place  à 
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rait  plus  vieux  qu'il  n’est  réellement,  et  pour  déterminer 
son  âge  véritable,  il  faudra  retrancher  de  l’àge  qu’il  marque 
autaht  d’années  que  les  dents  ont  de  lignes  de  moins  en 
longueur. 

D’après  ces  principes,  il  devient  facile  de  déterminer  l’âge 
des  chevaux  bégus,  c’est-à-dire  de  ceux  dans  lesquels  l'émail 
central  n’a  point  disparu  à l’époque  ordinaire;  il  suffira  pour 
cela  d’avoir  principalement  égard  à la  forme  qu'affectent 
les  tables  dentaires. 

Des  ânes  et  des  mulets. 

Si  le  cheval  semble  plus  spécialement  consacré  au  service 
de  l’opulence,  l’àne  possède  des  qualités  qui,  pour  être 
moins  brillantes,  n’en  sont  pas  moins  réelles.  Patient,  sobre, 
laborieux,  il  ne  coûte  presque  rien  à nourrir,  ne  demande 
aucun  soin,  et  supporte  aisément  la  fatigue  et  les  intempé- 
ries de  l’atmosphère:  compagnon  du  pauvre,  il  partage  ses 
privations  , ses  travaux  , et  lui  sert  de  gagne  pain  : le  riche 
même  trouve  la  santé  dans  le  lait  de  la  femelle  de  cet  utile 
animal.  A la  vérité,  on  peut  reprocher  à l’âne  d’être  entêté 
et  capricieux  ;mais  de  bons  coups  de  gaule  et  quelques  poi- 
gnées de  chardons  suffisent  pour  le  rendre  traitable. 

L’ânesse  peut  être  présentée  au  mâle  dès  l’âge  de  deux 
ans  : elle  porte  à peu  près  aussi  long-tems  que  la  jument,  et 
met  bas  un  petit , rarement  deux.  L’ânon  , quoique  moins 
délicat  que  le  poulain,  demande  à peu  près  les  mêmes  soins: 
on  commence  à le  faire  travailler  dès  sa  troisième  année,  et 
souvent  plus  tôt;  mais  il  vaudrait  mieux  l’attendre  jusqu’à 
trois  ans  et  demi  ou  quatre  ans. 

Cet  animal  est  aussi  Utile  comme  bête  de  trait  que  comme 
bête  desomme  : son  allure  lente  et  douceeu  fait  encore  uue 
monture  agréable  pour  les  dames  ou  pour  les  malades  qui 
ont  besoin  d’un  exercice  modéré.  Quoique  dans  beaucoup 
d’endroits  on  ne  soit  pas  dans  l’usage  de  ferrer  les  ânes,  il 
convient  de  le  faire  pour  ceux  qui  travaillent  beaucoup, 
afin  de  leur  conserver  le  sabot  en  bon  état:  mais  ils  marchent 
avec  plus  d’assurance  dans  les  terrains  extrêmement  escar- 
pés quand  ils  ne  sont  pas  ferrés.  Quant  à leur  nourriture, 
l’herbe  qu’ils  broutent  le  long  des  chemins,  le  loin  ou  la 
paille  que  rejettent  les  chevaux , quelque?  chardons , voilà 
tout  ce  qu’il  leur  faut, 
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Ceux  du  Poitou  sont  de  haute  taille  , ont  le  poil  très  long; 
s lie  servent  guère  qu’à  la  production  des  mulets;  ils  sont 
i’un  abord  dangereux. 

On  appelle  mule  ou  mulet  tout  animal  provenant  de  l’ac- 
ouplement  de  deux  animaux  d’espèces  différentes;  mais 
on  donne  plus  spécialement  ce  nom  à la  progéniture  de  la 
unment  couverte  par  un  âne;  on  appelle  bardeau  le  produit 
Mus  rare  de  l’étalon  avec  l’ànesse.  Il  ne  faut  pas  croire  il 
’eexistence  des  jumars,  qui  sont,  au  rapport  de  quelques  au- 
eeurs,  des  mulets  provenant  de  l’accouplement  d’une  vache 
vvec  un  cheval,  ou  d’une  jument  avec  un  taureau  : quelques 
roductions  informes  de  la  jument  ou  de  la  vache  ont  donné 
ieeu  à cette  fable. 

Le  mulet  ordinaire  est  plus  fort  que  le  cheval,  aussi  sobre 
tue  l’âne  : il  a comme  ce  dernierle  pied  excellent,  la  jambe 
ternie,  un  tempérament  robuste;  son  pas  est  sec,  son  allure 
iuure  ; il  galope  scus  lui  et  ne  traîne  pas  volontiers;  mais 
onime  bête  de  somme,  il  porte  de  très  lourds  fardeaux  et 
lee  craint  pas  les  plus  mauvais  chemins. 

Lesdépartemens  de  la  France  qui  produisent  les  meilleurs 
noulets  sont  ceux  des  anciennes  provinces  d’Auvergne,  du 
’oilou  et  du  Mirebalais.  En  Espagne  , où  les  mules  sont 
ppécialement  employées  au  carrosse,  on  en  trouve  des  atte- 
lages qui  se  paient  fort  cher. 

Quand  on  veut  avoir  des  mulets  , on  présente  au  mâle  que 
’on  emploie  une  femelle  de  son  espèce,  et  quand  il  est  prêt 
couvrir,  on  y substitue  la  femelle  avec  laquelle  on  veut 
'accoupler.  On  emploie  plus  souvent  l’âne  pour  couvrir  une 
uument,  que  le  cheval  pour  une  ânesse.  Il  est  à remarquer 
que  tout  mulet  quel  qu’il  soit,  bien  que  doué  eu  apparence 
le  tous  les  organes  génitaux , est  impropre  à la  reproduction 
Me  son  espèce  (i). 


(i)Il  est  quelques  exemples  contraires  , surtout  dans  les  pays  chauds, 
wistotc , Pline,  l.olurnelle  et  Varrun  en  citent.  En  Espagne,  une  mute 
lonna  a diverses  époques  de  très  beaux  produits.  3îais  ces  exceptions  , 
ares  d’ailleurs  et  peu  prouvées  pour  la  plupart , sont  de»  biiarverier  de 
»a  nature. 
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CHAPITRE  IV. 


CHOIX  D SS  CHEVAUX  ET  MAIUÈBB  DE  LES  CONDUIEB. 

Des  précautions  à apporter  dans  le  choix  d’un  cheval. 

On  exige  tant  de  qualités  d’un  bon  cheval,  qu’il  est  bien 
difficile  d’en  trouver  un  sans  défauts  ; mais  d’un  autre  côté, 
cet  animal  est  si  précieux  que  l’on  ne  saurait  apporter  trop 
de  soins  à le  choisir  tel  ; encore  aura-t  on  bien  de  la  peine 
à échapper  aux  ruses  des  maquignons,  de  ces  hommes  qui, 
sans  être  positivement  marchands  de  chevaux,  achètent  à 
vil  prix  des  rosses,  qu’ils  revendent  le  plus  cher  qu’ils  peu- 
vent après  les  avoir  façonnées  à leur  manière. 

Dès  qu’ils  ont  entre  les  mains  une  hôte  dont  ils  ne  sau- 
raient se  défaire  avantageusement  dans  l’état  oii  elle  se  trou- 
ve, il  n’est  pas  de  stratagème  qu  ils  n’inventent  pour  lui 
donner , par  des  procédés  qu’eux  seuls  bien  souvent  peu- 
vent reconnaître,  une  belle  apparence.  Ils  parviennent 
même,  à force  d’eau  et  de  son,  à redonnera  un  animal  éti- 
que et  épuisé,,  une  sorte  d’embonpoint  factice  qui  tient  de 
la  bouffissure  , mais  qui  ne  tarde  pas  à tomber. 

Lorsque  le  moment  de  vendre  un  cheval  qu’ils  savent  dé- 
fectueux est  arrivé,  ils  ne  manquent  pas  de  le  faire  monter 
par  un  hommo  à eux,  qui,  connaissant  tous  ses  faibles , a 
grand  soin  de  le  faire  trotter,  galoper,  tourner  et  manœu- 
vrer de  la  manière  la  plus  propre  à éblouir  l’acheteur;  tan- 
dis que  le  maître  se  lient  auprès  de  celui  ci  pour  détourner 
son  attention  , sans  cesser  pour  cela  d’avoir  l’œil  sur  son 
, cheval  pour  être,  à portée  de  faire  jouer  la  chambrière  s’il 
est  nécessaire.  Quels  que  soient  les  défauts  d’un  cheval,  un 
habile  maquignon  parviendra  presque  toujours  à les  dégui- 
ser, ou  il  déroutera  si  bien  l’acheteur  s’il  a affaire  à quel- 
qu’un qui  ne  s’y  entende  pas  parfaitement,  qu’il  parvien- 
dra à l’empêcher  de  les  voir. 

Il  faut  donc,  quelque  belle  apparence  que  puisse  avoir  un 
cheval,  ne  se  laisser  séduire  ni  par  la  première  impression, 
ni  par  les  paroles  du  maquignon;  mais  au  contraire,  faire 
ôter  de  suite  bride,  selle,  couverture,  et  procéderimmédia- 
temeut  à un  examen  attentif  et  minutieux  de  chacune  des 
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parties  du  cheval , en  procédant  dans  l’ordre  où  elles  sont 
! écrites  au  commencement  de  ce  livre,  afin  de  n’en  omettre 
.ucune. 

Il  est  bon  d’examiner  auparavant  le  cheval  tranquille  à 
écurie,  afin  de  voir  comment  il  se  tient  sur  ses  jambes  : 
’ilil  se  repose  tantôt  sur  l’une  tantôt  sur  l’autre  , ou  qu’il  en 
orte  une  en  avant , c’est  preuve  qu’ils  les  a faibles  et  f'ati- 
uuées.On  le  fait  arrêter  sur  le  seuil  de  la  porte,  pour  exami- 
er  les  y eux  au  moment  pù  il  sort  la-  tète  au  grand  jour, 
j juand  il  est  sorti , on  lui  regarde  la  bouche  pour  voir  si  elle 
sst  en  bon  état , et  reconnaître  en  même  tems  son  âge  ; on 
fbtte  un  coup  d’oeil  général  sur  son  individu,  et  l’on  passe 
■ensuite  à l’examen  particulier  s’il  y a lieu. 

Il  l'aut  manier  attentivement  la  ganache,  pour  voir  si  elle 
sst  bien  ouverte,  sèche  et  point  glandée;  voir  s’il  n’y  a point 
ii  e chancres  dans  les  naseaux,  ce  qui  ferait  présumer  la 
iiaorve;  palper  successivement  le  garrot,  les  épaules,  les 
teins  , les  jambes  , les  jarrets , les  canons  , les  pieds,  etc.; 
rrapper  sur  la  sole  pour  voir  si  le  cheval  n’est  pas  difficile  à 
eerrèr  ; examiner  si  le  flanc  n’est  pas  altéré,  s’il  ne  bat  pas 
i’une  manière  irrégulière,  si  la  respiration  est  libre  et  facile, 
i : le  poil  est  lisse  et  bien  uet  ; promener  la  main  sur  les  cô- 
tes, le  ventre,  les  flancs,  afin  de  voir  s’il  n’y  a pas  dans 
uuelques-unes  de  ces  parties  des  défectuosités  cachées,  et 
i le  cheval  ne  montre  pas  une  sensibilité  surnaturelle  dont 
il  faudrait  alors  rechercher  la  cause. 

Si  l’on  est  satisfait  du  résultat  de  ces  diverses  recherches, 
n ne  s’en  tiendra  pas  là,  mais  on  fera  trotter  le  cheval  à la 
uain,  afin  de  voir  s’il  ne  boîte  pas  et  s’il  trotte  bien  ; on  le 
'Era  monter,  non  par  le  valet  du  maquignon,  mais  par  un 
omme  à soi,  pour  lui  faire  parcourir  plusieurs  fois  de  suite, 
une  certaine  distance , 'd’abord  au  pas,  puis  au  trot,  et  au 
aalop.  On  l’essaiera  ensuite  soi-même  pour  plus  de  sûreté  , 
tt  si  c’est  un  cheval  de  trait,  on  finira  par  l’atteler  au  cha- 
ot  on  à la  charrette,  soit  seul,  ou  avec  celui  qu’on  luides- 
ne  pour  compagnon  si  c’est  pour  le  carosse.  Pour  dernière 
i preuve,  après  l’avoir  reconduit  à l’écurie,  on  lui  jettera  un 
eeu  d’avoine  dans  la  mangeoire,  et  on  examinera  s’il  la 
nange  de  bon  appétit,  sans  tiquer,  etsi  ses  flancs  ne  battent 
‘*as.  Quand  on  achète  un  cheval  de  monture,  il  serait  très 
on  de  l’essayer  avec  une  bride  et  une  selle  à soi  ; afin  d’ôlcr 
nocore  au  maquignon  un  moyen  de  fraude. 

Ces  messieurs  ont  grand  soin  de  faire  accompagner  le  cho- 
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val  que  l’on  essaie,  par  son  compagnon  d’écurie,  et  de  l’a- 
nimer du  fouet  et  de  la  voix,  s’il  est  ombrageux  ou  sujet  à 
quelques  vices.  S’il  a la  mauvaise  habitude  de  se  coucher 
dans  l’eau,  et  qu’il  y ait  un  ruisseau  ou  une  mare  à traver- 
ser, le  valet  l’animera  à coups  de  fouet  aCn  de  l’empêcher 
de  s’arrêter,  et  l’entraînera  comme  malgré  lui  en  passant 
devant  et  piquant  les  flancs  de  son  propre  cheval. 

Il  serait  impossible  d’énumérer  ici  toutes  les  supercheries 
que  les  personnes  saus  expérience  ont  à redouter  de  la  part 
des  maquignons  de  profession:  comme  de  tailler  ou  rappro- 
cher les  oreilles  trop  longues  ou  pendantes;  peindre  les  sour- 
cils des  vieux  chevaux , ou  même  des  parties  de  la  robe  de 
chevaux  qu’il  s’agit  d’appareiller  ; faire  des  marques  artifi- 
cielles dans  le  même  but;  adapter  de  fausses  queues  à ceux 
qui  l’ont  courte;  arrêter  pour  quelques  heures  le  jetage  de 
la  morve  ; faire  disparaître  , pour  le  même  espace  de  tems  , 
les  eaux  et  plusieurs  autres  maux  de  jambes  que  l’on  n’a- 
vait pas  soupçonnés  en  marchandant  le  cheval,  et  que  l’on 
.est  étonné  de  voir  paraître  après  l’avoir  acheté,  etc.,  etc.; 
ces  diverses  fourberies  ne  sont  pas  égalementgraves  ; elles  ne 
sont  d’ailleurs  pas  les  seules,  car  un  adroit  maquignon 
sait  en  inventer  à mesure  du  besoin;  mais  il  suflira  de  cet 
avertissement  pour  prémunir  les  personnes  qui  pourraient 
s’y  laisser  tromper  par  inexpérience. 

De  la  garantie  des  cas  rédhibitoires. 

Tout  homme  qui  vend  un  cheval  est  obligé  de  garantir  à 
l’acheteur  qu’il  ne  sera  point  troublé  dans  la  jouissance  de 
cet  animal,  ensuite  qu’il  n’a  pas  certains  défauts.  Il  s’ensuit 
que  si  l’acheteurest  troublé  dans  la  possession  de  son  acqui- 
sition, ou  s’il  reconnaît  dans  Panimrfl  acheté  les  défauts  que 
le  vendeur  est  tenu  de  garantir,  il  peut  faire  annuler  le  mar- 
ché ou  demander  une  diminution  dans  leprix  de  la  marchan- 
dise, et  même,  danscertains  cas,  exiger  du  vendeur  des  dé- 
dommagemens  pour  les  pertes  qu’il  a éprouvées  parsuite  du 
marché. 

La  garantie  relative  à la  possession  de  la  chose  vendue 
existe  tant  que  la  possession  doit  durer.  Celle  relative  aux 
cas  rédhibitoires  ne  peut  être  exercée  par  l’acquéreur  que 
pendant  un  nombre  de  jours  limités,  parce  que  s’il  est  juste 
que  le  vendeur  réponde  de  certaines  maladies  ou  de  certain  s 
vices  qui  existaient  au  moment  de  la  vente  ou  dont  la  ca  use 
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i:  î était  antérieure,  il  ne  peut  pas  être  responsable  des  dé- 
buts que  l’animal  peut  avoir  contractés  après  la  vente.  Le 
-êlai  fixé  pour  les  cas  redliibitoires  varie  suivant  la  nature 
,ees  vices  et  suivant  les  localités. 

’ Voici  les  articles  du  code  civil  relatifs  aux  défauts  cachés 
i e la  chose  vendue,  dont  on  peut  faire  application  aux  cas 
i idliibiloires  des  animaux. 

] Livre  III,  Titre  VI , Cbap.  IV,  Sec  III.  de  la  garantie. 

Art.  1625.  La  garantie  que  le  vendeur  doit  à l'acquéreur 
..deux  objets  : le  premier  est  la  possession  paisible  de  la  chose 
indue;  le  second,  les  défauts  cachés  decelte  chose,  ou  tes  di- 
ts rédhibitoires.  ' 

: Sect.  II.  De  la  garantie  des  défauts  de  la  chose  vendue. 

Art.  1641.  Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à raison  des 
défauts  cachés  de  la  chose  vendue,  qui  ta  rendent  impropre  à 
usage  auquel  on  la  destine,  ou  qui  diminuent  tellement  cet 
usage,  que  l’acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise , ou  n’en  .aurait 
onnnè  qu’un  moindre  prix , s’il  les  avait  connus. 

Art.  1642.  Le  vendeur  n’est  pas  tenu  des  vices  ap par ens  et 
liant  l’acheteur  a pu  se  convaincre  lui-même. 

Art.  i643.  Il  est  tenu  des  vices  cachés , quand  même  il  ne 
1 saurait  pas  connus,  à moins  que  dans  ce  cas  il  ait  stipulé 
l’il  ne  sera  ob  lige  à aucune  garantie. 

Art.  1644.  Dans  le  cas  des  articles  1641  et  i643,  l’acheteur 
le  choix  de  rendre  la  chose  et  de  se  faire  rest  ituer  le  prix,  ou 
1 ? garder  la  chose  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du  prix , tel - 
qu’elle  sera  arbitrée  par  experts. 

Art.  i645.  Si  le  vendeur  connaissait  les  vices  de  la  chose 
rendue , il  sera  tenu  outre  la  restitution  du  prix  qu’il  a reçu  , 
3 tous  les  dommages  et  intérêts  envers  l’acheteur. 

Art.  1646.  Si  le  vendeur  ignorait  les  vices  de  la  chose , il  ne 
rra  tenu  qu’à  la  restitution  du  prix  et  à rembourser  à l'acquê- 
■ur  les  frais  occasionès  par  la  vente. 

Art.  1647.  Si  la  chose  qui  avait  des  vices  a péri  par  suite 
5 sa  mauvaise  qualité,  la  perte  est  pour  le  vendeur,  qui  sera 
■ntt  envers  l’acheteur  à la  restitution  du  prix  et  aux  autres 
idommagemens  expliqués  dans  les  deux  articles  précédons; 
tais  la  perle  arrivée  par  cas  fortuit  sera  pour  le  compte  de  l’a - 
uelcur. 

Art.  1648.  L'action  résultant  des  vices  rédhibitoires  doit  être 
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inicnièc  par  l' acquéreur  dans  un  bref  delai,  suivant  la  nature 
du  vice  et  l'usage  du  lieu  où  la  Voile  a été  faite. 

Art.  1649.  Elle  n’a  pas  lieu  dans  tes  ventes  faites  par  auto- 
rité de  justice. 

Il  résulte  évidemment  des  dispositions  du  code  civil,  que 
doivent  être  rédhibitoires  tous  les  défauts  cachés  des  ani- 
maux qui  les  rendent  impropres  à l’usage  auquel  on  les 
destine,  ou  qui  diminuent  tellement  cet  us^ge,  que  l’ache- 
teur ne  les  aurait  pas  acquis  ou  n’en  aurait  donné  qu’un 
moindre  prix  s’il  les  avait  connus.  Néanmoins,  quelques  tri- 
bunaux n’admettent  d’autres  cas  rédhibitoires  que  ceux 
des  coulantes  ou  des  usages  des  lieux  où  la  vente  a été  faite. 

Dansle  département  de  la  Seine,  l’usage  ancien  admet- 
tait pour  les  chevaux,  la  garantie  de  la  morve,  de  la  pousse, 
delà  ‘vieille  courbature  et  du  cornage,  pendant  neuf  jours. 
Depuis  la  publication  du  code  civil,  le  tribunal  de  commerce 
a admis  de  plus  comme  vices  rédhibitoires,  d’après  le  nou- 
vel usage,  i immobilité , les  boiteries  de  vieux  mal  intermit- 
tentes, et  le  tic  non  visible  ;i  l’usure- des  dents  ; il  a presque 
constamment  fait'  application  des  dispositions  de  l’article 
1 64- 1 du  code  civil  à la  faction  périodique . à l'amaurose  ou 
goutte  sereine , au  cheval  rétif  ou  méchant,  et  à plusieurs  au- 
tres vices  on  maladies  qui  diminuaient  suffisamment  la  va- 
leur de  l’animal,  et  qui  n’avaient  pu  être  reconnus  au  mo- 
ment de  la  vente.  Il  a constamment  fait  application  de 
l’article  1647  du  même  code  aux  causes  de  mort  des 
animaux  , (vieilles  maladies  de  poitrine,  tumeurs  squir- 
rheuses internes,  anévrismales , égagropiles,  calculs,  allec- 
tions  tuberculeuses  du  foie,  de  la  rate,  etc.)  qui  étaient 
antérieures  à la  vente,  et  par  conséquent  du  fait  du  ven- 
deur. 

La  garantie  accordée  par  la  loi.  ainsi  que  la  garantie 
d’usage  sont  tacites.  Sans  qu’el'es  aient  été  stipulées  lors  de 
la  vente,  l’acheteur  est  en  droit  de  rendre  l’animal  affecté 
de  vices  rédhibitoires,  si,  dansle  délai  voulu,  il  a intenté 
l’action  rédhibitoire  contre  le  vendeur.  Celui  qui  achète 
peut  néanmoins  craindre  que  l’usage  du  lieu  ou  se  fait  l’ac- 
quisition soit  trop  restreint,  relativement  aux  vices  rédhibi- 
toires ( 1 ) ; il  peut  n’êlre  pas  rassuré  par  la  garantie  accor- 
dée par  le  code  civil,  et  qui  n’est  pas  admise  par  quelques 

(1)  C’est  ce  dont  il  doit  6’informrr  dans  le  pays  même  , auprès  des  per- 
sonnes qui  s’y  entendent. 
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rrih unaux , qui  s’en  réfèrent  obstinément  aux  coutumes  et 
inux  usages;  il  peut  craindre  aussi  qu’il  y ait  des  défauts, 
nnéme  apparens , qui  lui  échappent  ; il  peut  alors  demander 
iuu  vendeur  de  lui  garantir  particuliérement  que  l’animal 
n’a  pas  tel  défaut  (il  peut  lui  demander  souvent  même  de 
uui  garantir  qu’il  a telle  qualité).  C’est  au  vendeur  à voirs’il 
;eeut  accorder  ou  refuser  ce  qui  lui  est  demandé  , et  à l'a- 
cheteur à reconnaître  s’il  peut  sans  inconvénient  faire  acqui- 
sition , si  cette  garantie  conventionnelle  lui  est  refusée, 
/acquéreur,  poursa  sûreté,  doit  exiger  que  la  garantie  con- 
ventionnelle soit  écrite,  parce  qu’en  général  la  preuve  par 
témoins  n’est  plus  admise  quand  le  prix  de  l’objet  vendu 
sxcède  la  somme  de  5o  francs.  Cette  garantie  en  particulier 
n’éxclut  pas  les  autres  vices  rédhibitoires,  elle  vient  aug- 
menter au  contraire  la  somme  de  ces  vices. 

Le  vendeur  ne  peut  pas  prétexter  de  son  ignorance  de 
'("existence  des  défauts  de  l'animal  vendu.  L’article  i645  le 
end  garant  de  tous  les  vices  cachés,  quand  même  il  ne  les 
aurait  pas  connus;  il  ne  l’cn  exempte  que  dans  le  cas  où  il 
urait  spécifié  par  une  convention,  qu’il  ne  s’obligeait  à 
iLUcune  garantie.  Ainsi,  le  propriétaire  d’un  cheval  affecté 
Me  vices  rédhibitoires  peut  vouloir  le  vendre  sans  être  forcé 
Me  le  reprendre.  Il  doit  alors  déclarer  à l’acheteur  qu’il 
rend  sansgaranlie  de  tons  vices,  ou  seulement  de  la  pousse, 
>u  de  tout  autre  défaut  ; et  pour  plus  de  sûreté,  demander 
ii  ce  dernier  une  renonciation  écrite  à toute  garantie  ou  à 
ecl  et  tel  vice. 

Une  seule  circonstance  arrête  l’effet  de  cette  non  garantie, 
•’est  le  cas  où  l’animal  vendu  est  attaqué  de  maladie  con- 
tagieuse. L’article  7 de  l’arrêt  du  conseil  d’état  du  16  juillet 
1784,  défend  de  vendre  des  animaux  atteints  ou  seulement 
suspectés  de  maiadie  contagieuse.  Il  en  résulte  que  les  ani- 
maux qui  en  sont  affectés  sont  toujours  dans  le  cas  delà  red- 
! libition  ; que  le  vendeur  est  toujours  forcé  de  les  reprendre 
i juand  il  est  reconnu  que  les  maladies  sont  de  son  fait.  Il 
me  peut  stipuler  qu’il  a vendu  sans  garantie. 

Lorsqu’un  acheteur  croit  avoir  été  trompé  dans  son  ac- 
quisition, il  en  prévient  ordinairement  le  vendeur.  Si  celui- 
ci  ne  veut  pas  reprendre  l’auimal  soupçonné  d’être  affecté 
idc  vice  rédhibitoire,  parce  qu’il  ne  l’en  croit  pas  atteint, 
es  parties  peuvent  terminer  leur  contestation  à l’amiable 
levant  un  vétérinaire  auquel  elles  demandent  verbalement 
son  avis  pour  s’arranger  ensuite  comme  elles  l’entendront , 

vétérinaire.  8 
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ou  à la  décison  duquel  elles  s'en  rapportent  définitivement. 
Dans  ce  dernier  cas,  elles  doivent  rédiger  sur  papitr  tim- 
bré un  acte  ou  compromis  par  lequel  elles  le  reconnaissent 
pour  juge  unique  , sans  réserve  d’appel.  Le  vendeur  et  l’a- 
cheteur peuvent  aussi  av,oir  recours  au  ju ge-de-paix , qui, 
dans  ce  cas,  nomme  un  vétérinaire  pour  constater  l’exis- 
tence ou  la  non  existence  du  vice  reproché  à l’animal , et 
prononce,  d’après  l’éfioncé  de  l’expert,  la  résiliation  ou  la 
validité  du  marché.  Si  le  vendeur  refuse  de  se  rendre  à l’a- 
miable chez  le  juge-de-paix  , l’acquéreur  peut  l’appeler  ju- 
diciairement ( 1 ).  Mais,  comifte  au-dessus  de  cinquante 
francs,  le  jugement  rendu  par  un  juge-de-paix  est  suscepti- 
ble d’appel,  l’acquéreur  doit,  si  l’achat  de  l’animal  a ex- 
cédé cinquante  l’rancs,  et  si  le  vendeur  ne  veut  pas  recon- 
naître la  compétence  du  juge-de-paix,  s’adresser  directe- 
ment au  tribunal  de  commerce  lorsque  le  vendeur  est  mar- 
chand de  chevaux,  ou  au  tribunal  civil  de  première  instance, 
s’il  ne  vend  pas  de  cette  sorte  de  marchandise.  Il  faut,  dans 
tous  les  cas,  que  la  demande  en  garantie  soit  faite  dans  le 
délai  voulu,  lequel  varie,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , sui- 
vant la  nature  des  vices  et  l’usage  des  lieux  où  la  vente  a été 
laite. 

Observations  générales  sur  la  manière  de  dresser  les  chevaux. 

L’art  de  dresser  les  chevaux  est  un  art  véritable,  qui, 
quoique  l’on  en  dise,  ne  demande  pas  moins  de  théorie  que 
de  pratique;  car  la  théorie  seule  peut  enseigner  les  moyens 
de  profiter  des  dispositions  de  la  nature  et  de  corriger  ses 
écarts.  Il  exige  de  la  part  de  celui  qui  veut  l’exercer  avec 
fruit,  des  connaissances  spéciales  et  plusieurs  qualités  in- 
dispensables. 

Ces  qualités  sont  principalement , le  goût  des  chevaux, 
car  l’on  ne  réussit  jamais  dans  les  choses  pour  lesquelles  on 
n’a  pas  de  goût  ; beaucoup  de  patience,  de  douceur,  de 
persévérance,  de  fermeté;  de  la  force,  de  l’adresse  et  de 
l’agilité.  A quoi  il  faut  ajouter  une  étude  approfondie  du 
naturel  et  des  habitudes  du  cheval , car  sans  cela  on  cour- 
rait fréquemment  le  risque  de  faire  tout  le  contraire  de  ce 
qu’il  faudrait. 

Le  manque  de  docilité  dans  les  chevaux  provient  ordinai- 

(i)  Ce  doit  être  alors  devant  le  juge  du  domicile  du  vendeur  on  devant 
celui  de  l’endroit  ou  la  vente  s’est  opérée. 
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ement  de  défauts  extérieurs  de  conformation,  auxquels  l’art 
oit  savoir  suppléer  quand  cela  est  possible,  ou  de  vices  in- 
ternes; il  a été  question  de  ceux-ci  dans  un  article  particu- 
lier. Ces  vices  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  l’effet  de  la 
uature,  mais  bien  souvent  le  résultat  de  la  maladresse  de 
:çens  qui  veulent  se  mêler  d’un  art  dont  ils  n’ont  pas  les  pre- 
mières notions. 

Enfin,  on  exige  souvent  des  chevaux  des  choses  qui  sont 
iuu  dessus  de  leurs  forces  physiques  ou  de  leur  intelligence; 
un  les  rebute  par  une  obstination  déplacée,  on  les  dégoûte 
!i  u travail,  on  les  ruine  sans  ressource  à la  fleur  de  leur  âge, 
itt  on  les  rend  indociles  et  ennemis  de  l’homme.  C’estce 
[inii  arrive  surtout  au  poulain  que  l’on  dresse  de  trop  bonne 
iceureetsaDs  observer  les  ménagemens  et  précautions  néces- 
saires. 

Après  avoir  donné  à un  jeune  cheval  les  leçons  générales 
décrites  dans  l’article  relatif  à l’éducation  des  poulains  , il 
saut  songer  à le  dresser  selon  le  genre  de  service  auquel  on 
ee  destine. 

S’agit  il  d’un  cheval  de  guerre,  il  faut  d’abord  l’habituer 
mu  son  du  tambour , au  bruit  des  armes  , à l’odeur  de  la  pou- 
i:.re,  etc.  A cet  effet,  il  sera  bon  de  battre  de  la  caisse  ou  de 
oonner  de  la  trompette  dans  l’écurie  au  moment  de  donner 
ïavoine,  ce  que  l’on  répétera  jusqu’à  ce  que,  loin  de  don- 
ner aucun  signe  d’effroi  à ce  bruit , il  paraisse  s’y  con\- 
olaire. 

On  lui  fera  voir  et  sentir  un  pistolet  sans  être  chargé  ; on 
era  mouvoir  à plusieurs  reprises  la  batterie  et  partir  la  dé- 
entesous  ses  yeux.  On  brûlera  ensuite  quelques  amorces  en 
e plaçant  à quelques  pas  de  lui,  le  dos  tourné  vis-à-vis  sa 
ôte,  et  venant  à chaque  fois  lui  faire  sentir  la  fumée.  Enfin, 
'on  tirera  quelques  coups  en  commençant  par  de  petites 
charges  non  bourrées,  en  lui  faisant  toujours  sentir  le  pistolet 
ijiprès  avoir  tiré.  Quand  il  sera  bien  dressé  à ces  divers  exer- 
ices,  on  les  répétera  étant  sur  son  dos.  Il  faut  toujours  le 
flatter  en  l’approchant,  le  caresser  et  lui  donner  quelque 
•hose  à manger  , car  ce  n’est  que  par  de  semblables  moyens 
]t[ue  l’on  parvient  à apprivoiser  facilement  cet  animal.  Les 
hevanx  timides  ou  qui  ont  la  vue  faible  s’habituent  au  feu 
>l>lus  difficilement  que  les  autres. 

L’art  dedresserles  chevaux  de  main  comprend  le  manège 
le  guerre  et  celui  de  parade.  Les  chevaux  de  troupe  doivent 
:tre  d’une  docilité  à toute  épreuve,  et  particulièrement 
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exerces  à tourner  à tontes  mains,  à la  leçon  de  l'épaule  en 
dedans  et  de  la  croupe  au  mur;  à marcher  de  côté,  changer 
de  pied  à volonté  , aux  voiles,  pirouettes  et  demi-pirouettes, 
aux  passades,  etc.  Ils  doivent  en  outre  avoir  de  la  vivacité, 
de  la  hardiesse,  du  nerf,  les  hanches  bonnes  , tous  les  mou- 
vemens  souples  et  faciles,  la  bouche  fidèle  et  légère,  le 
galop  franc  et  prompt.  Mais  un  cavalier,  de  son  côté,  ne 
saurait  trop  se  persuader  que  sa  vie  dépend  à chaque  ins- 
tant de  la  manière  dont  il  soigne  et  gouverne  son  cheval. 

Le  cheval  de  chasse  doit  être  aguerri  au  bruit  désarmés 
à feu  comme  celui  de  guerre.  11  faut  de  plus  l’accoutumer 
à s’arrêter  court  au  moindre  avertissement  qu’on  lui  en 
donne  , afin  de  pouvoir  coucher  en  joue  aussitôt  qu’on  aper- 
çoit le  gibier,  et  à rester  immobile  aussi  lung-tems  qu'il  est 
nécessaire. 

La  principale  qualité  d’un  cheval  dressé  pour  lâchasse 
étant  d’être  excellent  coureur  et  très  souple  dans  ses  mou- 
vemens,  il  faut  le  trotter  pendant  long-tems  au  bridou  ; lui 
apprendre  à tourner  facilement  à toutes  mains,  à exécuter 
promptement  tous  les  changemeus  qu’on  veut  luifaire  faire, 
à alonger  son  trot , etc. 

Après  l’avoir  confirmé  dans  la  leçon  du  trot  jusqu’à  ce  qu’il 
obéisse  promptement  aux  moindres  aides  delà  main  et  des 
jambes  , on  lui  met  un  mors  convenable  à sa  bouche , et  on 
lui  donne  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans,  non  seulement 
pour  lui  assouplir  les  côtes , lui  faire  connaître  les  jambes  et 
lui  faire  la  bouche  ; mais  principalement  pour  lui  apprendre 
à avancer  la  jambe  de  dedans,  de  derrière  sous  le  ventre, 
qualité  indipensable  dans  un  cheval  de  chasse  en  ce  qu’elle 
le  fait  galoper  plus  uniment  et  de  meilleure  grâce  : il  faut  le 
tenir  un  peu  moins  raccourci  pendant  cette  leçon  qu’un  che- 
val de  manège. 

Après  ces  deux  leçons,  et  celle  des  arrêts,  demi-arrêts,  et 
du  reculer,  il  faut  le  galoper  en  lui  rendant  la  main  fréquem- 
ment, pour  lui  rendre  les  épaules  plus  légères,  la  bouche 
sûre  et  douce,  et  pour  le  confirmer  dans  le  galop  de  chasse, 
qui  doit  n’être  ni  trop  relevé  ni  trop  bas;  enfin  , il  faut  ter- 
miner ces  diverses  leçons  par  lui  apprendre  à franchir  les 
fossés,  haies  et  palissades,  sans  quoi  l’on  courrait  risque 
d'être  arrêté  à chaque  pas  dans  le  cours  d’une  chasse. 

Les  chevaux  destinés  au  carrosse  doivent  être  de  belle 
taille,  bien  faits,  relevés  du  devant,  traversés,  et  assez 
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grande  souplesse,  et  d’une  obéissance  parfaite  : ils  doivent 
i oindre  à ces  qualités,  un  jarret  et  un  pied  excellent  ; car 
rcelui  qui  aurait  le  moindre  défaut  dans  les  extrémités,  se 
: rouverait  bientôt  ruiné  , surtout  sur  un  mauvais  pavé. 

Pour  dresser  les  chevaux,  on  les  trotte  à la  longe;  on  leur 
iMonne  ensuite  là  leçon  de  l’épaule  en  dedans  ; on  leur  ap- 
prend à passer  les  jambes  la  croupe  au  mur,  afin  qu’ils  tour- 
nent avec  aisance , ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  qu’ils  passent 
ees  jambes  l’une  par-dessus  l’autre;  enfin,  rien  ne  leur 
donne  une  démarche  plus  belle,  plus  fière  et  plus  noble, 
que  de  leur  apprendre  à piaffer  dans  les  piliers  , leçon  qui  a 
sen  outre  l’avantage  de  les  rendie  obéissaus  au  moindre 
mouvement  du  fouet. 

Il  serait  inutile  de  confirmer  les  chevaux  de  carrosse  dans 
:ees  diverses  leçons  autant  que  si  on  les  destinait  au  manège  ; 
:nnais  ceux  que  l’on  aura  dressés  de  celte  manière  auront  bien 
meilleure  grâce,  et  seront  moins  sujets  à s’emporter,  que 
reeux  que  l’on  s’est  contenté  d’atteler  quelquefois  au  chariot 
utvant  de  les  mettre  à la  voiture. 

Quel  que  soit  le  genre  de  leçon  que  l’on  donne  à un  che- 
nal, on  ne  doit  pas  oublier  qu’il  faut  ménager  ses  forces  et 
oa  patience  si  l’on  veut  en  venir  à bout  ; lui  faire  bien  com- 
prendre ce  que  l’on  veut  qu’il  fasse;  le  laisser  reprendre 
aaleine  aussitôt  qu’il  semble  fatigué,  reprendre  la  même 
eçon  jusqu’à  ce  qu’il  y soit  parfaitement  confirmé,  et 
tbbtenir  ce  que  l’on  exige  de  lui,  plutôt  par  l’attrait  des 
caresses  et  des  récompenses  que  par  la  crainte  des  châti- 
aiiens. 

Observations  sur  la  manière  de  mener. 

L’art  de  bien  mener  est  plus  essentiel  que  l’on  ne  pour- 
ait  le  croire,  puisque  c’est  le  seul  moyen  de  conserver 
es  chevaux  pendant  long-lcms  en  bon  état , et  de  prévenir 
pne  foule  d’accidens  graves  quipeuvent  se  présenter  à cha- 
que pas.  Il  y a (rois  manières  principales  de  mener:  en  co- 
::her,  en  postillon  et  en  charretier. 

Deux  vices  principaux  et  malheureusement  lropcommuns, 
irtont  à éviter  dans  le  choix  de  tout  serviteur  préposé,  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit,  à la  conduite  des  che- 
aux:  l’ivrognerie  et  la  brutalité. 

L’ivrognerie  rabaisse  l’homme  au-dessous  des  animaux 
lotit  le  gouvernement  lui  est  confié,  obscurcit  sa  raison  , 
ttoulfe  son  jugement,  et  lui  Ote  lu  libre  exercice  de  ses  sens 
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physiques  et  moraux,  dont  l’intégrité  lui  est  si  constamment 
necessaire,  La  brutalité  d’un  conducteur  compromet  à cha- 
que instant  la  vie  et  la  santé  des  chevaux,  et  peut  donner 
naissance  à une  foule  d’accideus  graves. 

L’art  de  conduire  demande  encore  un  bon  jugement,  un 
coup  d’œil  juste,  une  vue  bonne,  une  main  sûre,  de  l’in- 
telligence, de  l’activité,  une  certaine  force  et  de  la  dexté- 
rité. Tout  voiturier  devrait  avoir  sans  cesse  présente  à l’es- 
prit la  fable  du  Charretier  embourbe  ; alors  au  lieu  d’acca- 
bler son  cheval  de  coups,  il  commencerait  par  rechercher 
auparavant  la  cause  qui  l’empêche  d’avancer  , afin  de  la  dé- 
truire. 

Les  carrosses  sont  attelés  de  deux,  quatre  , six  ou  huit  che- 
vaux. Les  deux  premiers  se  nomment  les  deux  chevaux  de 
timon;  les  deux  d’ensuite,  chevaux  de  volée;  les  deux  au- 
tres, chevaux  du  devant;  et  les  derniers,  chevaux  de  si- 
xième. Le  cocher  tient  dans  sa  main  les  guides  de  tous  ses 
chevaux  ; mais  il  ne  conduit  seul  que  ceux  de  volée.  Quand 
il  y en  a un  plus  grand  nombre,  les  autres  sont  conduits 
par  un  postillon  , qui  monte  le  cheval  de  gauche  et  conduit 
l’autre  avec  la  longe  de  main,  qu’il  attache  à sa  selle  ou 
tient  dans  sa  main  gauche,  ayant  le  fouet  dans  la  droite. 

Le  cocher  ne  doit  pas  attendre  le  moment  d’atteler  pour 
examiner  si  les  roues  ou  les  autres  parties  de  sa  voiture  sout 
tn  bon  état,  si  les  chevaux  sou  t bien  pensés  ou  n’ont  pas  be- 
soin d’être  ferrés  ; enfin,  ne  pas  prendre  son  fouet  avant 
de  s’assurer  par  lui-même  qu’il  ne  manque  rien  à leur  atte- 
lage- 

Il  doit  être  assis  sur  son  siège,  d’aplomb,  avec  aisance, 
le  corps  droit  sans  raideur  ; avoir  tous  ses  mouvemens  libres, 
tenir  les  coudes  rapprochés  de  son  corps;  ne  pas  s’agiter 
sur  son  siège  , se  pencher  sans  nécessité  de  côté  ou  d’au- 
tre, ni  tendre  ses  bras,  en  avant;  être  tout  entier  à ce  qu’il 
fait,  sans  s’occuper  d’autre  chose. que  de  ses  chevaux  et  de 
sa  voiture.  Un  bon  cocher , quelque  mouvement  qu’il  exé- 
cute , doit,  sans  y regarder,  juger  exactement  où  sa  roue  va 
passer. 

Le  défaut  le  plus  commun  des  cochers  est  d’avoir  la  main 
mauvaise  , c’est-à-dire  de  ne  savoir  pas  ménager  convena- 
blement l’action  du  mors.  D!autres,  croyant  l’avoir  très  lé- 
gère , laissent  flotter  entièrement  les  guides;  en  sorte  quo 
s’il  faut  souvent  tenir  promptement  un  cheval  pourl’empé- 
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:her  de  s’abattre,  pour  tourner,  reculer,  ils  ressaisissent 
irécipitamment  les  guides,  et  donnent  de  fortes  saccades 
][ui,  souvent  réitérées,  finissent  par  endurcir  la  bouche  et 
,a  rendre  insensible  : le  môme  inconvénient  arrive  quand 
'on  tient  les  guides  habituellement  tendues;  vainement 
lors  augmente-t-on  la  force  du  mors  , ainsi  on  nefaitqu’en- 
lilurcir  de  plus  en  plus  la  bouche  du  cheval,  au  point  qu’il 
itlevient  impossible  de  le  gouverner  et  qu’il  peut  à chaque 
austant  prendre  le  mors  aux  dents. 

Un  bon  cocher  doit  savoir  rendre  et  retenir  alternative- 
ment la  bride  à ses  chevaux  par  un  mouvement  moelleux 
: .e  la  main,  afin  de  rafraîchir  les  barres  et  entretenir  leur 
ensibililé  ; mais  cela  de  tems  en  tems  et  point  coup  sur 
oup  ni  brusquement,  car  on  impatienterait  ainsi  des  che- 
aaux  ardens,  et  l’on  ferait  arrêter  court  ceux  qui  seraient  na- 
turellement nonchalans.  11  y a des  cochers  dont  la  main  est 
ii  délicate  et  si  moelleuse  que,  sans  quitter  les  guides,  ils 
e font  sentir  le  mors  que  d’une  manière  presque  imper- 
eptible  , et  rendent  ou  retiennent  la  bride  quand  il  le  faut, 
ans  que  l’on  voie  pour  ainsi  dire  remuer  leurs  mains.  C’est 
ee  moelleux  de  la  main  qui  fait  reculer  sans  difficulté,  et 
’est  au  reculer  que  l’on  connaîtra  un  cocher  qui  a la  main 
iconne  ; car  celui-ci  le  fera  avec  aisancex  tandis  qu’uu  autre, 
! Ion  t la  main  sera  mauvaise  , mettra  lui  et  ses  chevaux  en 
uueur. 

On  doit  se  servir  du  fouet,  tantôt  comme  aide,  tantôt 
omrne  châtiment,  mais  surtout  que  ce  soit  à propos: 
omme  pour  soutenir  un  cheval  qui  se  laisse  aller  dans  un 
ournant,  le  remettre  sur  les  hanches  quand  il  s’abandonne 
rrop  sur  les  épaules  ; pour  faire  tirer  de  concert  un  cheval 
|tjuise  néglige  , etc,;  il  faut  donner  le  coup  de  fouet  au  mo- 
ment même  de  la  faute,  afin  que  le  cheval  sente  pourquoi  on 
>'3  châtie,  et  l’appliquer  vigoureusement;  du  reste, il  ne  faut 
isser  de  ce  moyen  que  quand  la  nécessité  l’exige , autrement 
res  chevaux  s’y  habituent. 

Lorsque  l’on  conduit  en  ville,  il  faut  prendre  toutes  les 
récautions  pour  éviter  les  accidens  , ralentir  le  pas  aux  ap- 
proches d’un  tournant,  et  tourner  du  plus  loin  possible  pour 
iviter  de  donner  dans  quelque  autre  voiture.  Quand  l’on 
ourne  trop  court , surtout  en  allant  vite,  on  s’expose  à ver- 
er , ou  tout  au  moins  â voirie  cheval  de  dedans  s’abattre; 
nfin  , si  l’on  se  trouve  inopinément  engagé  dans  quelque 
mbarras/>ù  il  faut  reculer,  c’est  là  qu’il  est  essentiel  d’ètro 
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physiques  et  moraux,  dont  l’intégrité  lui  est  siconslamment 
necessaire.  La  brutalité  d’un  conducteur  compromet  à cha- 
que instant  la  vie  et  la  santé  des  chevaux,  et  peut  donner 
naissance  à une  foule  d’accidens  graves. 

L'art  de  conduire  demande  encore  un  bon  jugement,  un 
coup  d’œil  juste,  une  vue  bonne,  une  main  sûre,  de  l’in- 
telligence, de  l’activité,  une  certaine  force  et  de  la  dexté- 
rité. Tout  voiturier  devrait  avoir  sans  cesse  présente  à l’es- 
prit la  fable  du  Charretier  embourbe  ; alors  au  lieu  d’acca- 
bler son  cheval  do  coups,  il  commencerait  par  rechercher 
auparavant  la  cause  qui  l’empêche  d’avancer  , afin  de  la  dé- 
truire. 

Les  carrosses  sont  attelés  de  deux,  quatre , six  ou  huit  che- 
vaux. Les  deux  premiers  se  nomment  les  deux  chevaux  de 
timon;  les  deux  d’ensuite,  chevaux  de  volée;  les  deux  au- 
tres, chevaux  du  devant;  et  les  derniers,  chevaux  de  si- 
xième. Le  cocher  tient  dans  sa  main  les  guides  de  tous  ses 
chevaux  ; mais  il  ne  conduit  seul  que  ceux  de  volée.  Quand 
il  y en  a un  plus  grand  nombre,  les  autres  sont  conduits 
par  un  postillon  , qui  monte  le  cheval  de  gauche  et  conduit 
l’autre  avec  la  longe  de  main,  qu’il  attache  à sa  selle  ou 
tient  dans  sa  main  gauche,  ayant  le  fouet  dans  la  droite. 

Le  cocher  ne  doit  pas  attendre  le  moment  d’atteler  pour 
examiner  si  les  roues  ou  les  autres  parties  de  sa  voiture  sont 
en  bon  état,  si  les  chevaux  sont  bien  pensés  ou  n’ont  pas  be- 
soin d’être  ferrés  ; enfin,  ne  pas  prendre  son  fouet  avant 
de  s’assurer  par  lui-même  qu’il  ne  manque  rien  à leur  atte- 
lage. 

Il  doit  être  assis  sur  son  siège,  d’aplomb,  avec  aisance, 
le  corps  droit  sans  raideur  ; avoir  tous  ses  mouvemens  libres, 
tenir  les  coudes  rapprochés  de  son  corps;  ne  pas  s’agiter 
sur  son  siège  , se  pencher  sans  nécessité  de  côté  ou  d’au- 
tre, ni  tendre  ses  bras.en  avant;  être  tout  entier  à ce  qu’il 
fait,  sans  s’occuper  d’autre  chose. que  de  ses  chevaux  et  de 
sa  voiture.  Un  bon  cocher,  quelque  mouvement  qu’il  exé- 
cute, doit,  sans  y regarder,  juger  exactement  où  sa  roue  va 
passer. 

Le  défaut  le  plus  corn  mu  u des  cochers  est  d’avoir  la  main 
mauvaise  , c’est-à-dire  de  ne  savoir  pas  ménager  convena- 
blement l’action  du  mors.  Dïautres,  croyant  l’avoir  très  lé- 
gère , laissent  flotter  entièrement  les  guides;  eu  sorte  quo 
s’il  faut  souvent  tenir  promptement  un  cheval  pour  Tempe- 
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cher  de  s’abattre , pour  tourner,  reculer,  ils  ressaisissent 
précipitamment  les  guides,  et  donnent  de  fortes  saccades 
cjjui,  souvent  réitérées,  finissent  par  endurcir  la  bouche  et 
a a rendre  insensible  : le  même  inconvénient  arrive  quand 
! ’on  tient  les  guides  habituellement  tendues;  vainement 
alors  augmente-t-on  la  force  du  mors  , ainsi  on  ne  failqu’en- 
ddurcir  de  plus  en  plus  la  bouche  du  cheval,  au  point  qu’il 
idevient  impossible  de  le  gouverner  et  qu’il  peut  à chaque 
nnstant  prendre  le  mors  aux  dents. 

Un  bon  cocher  doit  savoir  rendre  et  retenir  alternative- 
ment la  bride  à ses  chevaux  par  un  mouvement  moelleux 
lie  la  main,  afin  de  rafraîchir  les  barres  et  entretenir  leur 
ensibilité  ; mais  cela  de  lems  en  tems  et  point  coup  sur 
;oup  ni  brusquement,  car  on  impatienterait  ainsi  des  che- 
i?aux  ardens,  et  l’on  ferait  arrêter  court  ceux  qui  seraient  na- 
uurellement  nonchalans.  11  y a des  cochers  dont  la  main  est 
i délicate  et  si  moelleuse  que,  sans  quitter  les  guides  , ils 
uie  font  sentir  le  mors  que  d’une  manière  presque  imper- 
ceptible , et  rendent  ou  retiennent  la  bride  quand  il  le  faut, 
'ans  que  l’on  voie  pour  ainsi  dire  remuer  leurs  mains.  C’est 
:ce  moelleux  de  la  main  qui  fait  reculer  sans  difficulté,  et 
’dest  au  reculer  que  l’on  connaîtra  un  cocher  qui  a la  main 
nonne  ; car  celui-ci  le  fera  avec  aisance*  tandis  qu’uu  autre, 
llont  la  main  sera  mauvaise,  mettra  lui  et  ses  chevaux  en 
uueur. 

On  doit  se  servir  du  fouet,  tantôt  comme  aide,  tantôt 
comme  châtiment,  mais  surtout  que  ce  soit  à propos: 
comme  pour  soutenir  un  cheval  qui  se  laisse  aller  dans  un 
ournant,  le  remettre  sur  les  hanches  quand  il  s’abandonne 
rrop  sur  les  épaules  ; pour  faire  tirer  de  concert  un  cheval 
[ijuise  néglige  , etc,;  il  faut  donner  le  coup  de  fouet  au  mo- 
ment même  de  la  faute,  afin  que  le  cheval  sente  pourquoi  on 
•echâtie,  et  l’appliquer  vigoureusement;  du  reste,  il  ne  faut 
laser  de  ce  moyeu  que  quand  la  nécessité  l’exige,  autrement 
tes  chevaux  s’y  habituent. 

Lorsque  l’on  conduit  en  ville,  il  faut  prendre  toutes  les 
précautions  pour  éviter  les  accidens  , ralentir  le  pas  aux  ap- 
proches d’un  tournant,  et  tourner  du  plus  loin  possible  pour 
nviter  de  donner  dans  quelque  autre  voiture.  Quand  l’on 
ourne  trop  court , surtout  en  allant  vite,  on  s’expose  à ver- 
er , on  tout  au  moins  à voir  le  cheval  de  dedans  s’abattre; 
•nfin  , si  l’on  se  trouve  inopinément  engagé  dans  quelque 
•mbanas  pu  il  faut  reculer,  c’cst  là  qu’il  est  essentiel  d’etru 
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bien  maitre  de  la  bouche  de  ses  chevaux,  sans  quoi,  au  lieu 
dcTeculerpromptement  et  droit  , on  risquerait  de  se  mettre 
en  travers,  d’être  soi-même  froissé,  ou  d’occasioner  quel- 
que accident. 

En  voyage  , il  est  bon  de  mener  alternativement  au  trot 
et  au  pas  pour  ménager  les  chevaux  quand  ils  doivent  faire 
une  longue  route  ; de  les  soutenir  dans  les  mauvais  chemins, 
de  crainte  qu'ils  ne  s’abattent  ; de  mettre  le  timon  sur  l’or- 
nière, afin  que  les  chevaux  marchent  sur  le  bon  terrain, 
etc.;  mais  dans  les  beaux  chemins,  il  n’est  pas  mal  de  les 
laisser  aller  à leur  fantaisie.  Il  faut  avoir  soin  de  traverser  de 
biais  les  ruisseaux  pavés,  car  si  on  les  prenait  en  travers,  on 
éprouverait  une  secousse  qui  pourrait  casser  l’essieu , ou 
tout  au  moins  incommoder  fortement  les  personnes  enfer- 
mées dans  la  voiture. 

Les  montées  fatiguent  beaucoup  , mais  les  descentes  sont 
plus  dangereuses;  c’est  pourquoi  il  faut  ralentir  le  pas  aux 
approches  d’une  montagne,  afin  que  les  chevaux  aieut 
plus  d’haleine  pour  la  monter  , et  les  laisser  reposer  un  peu 
au  sommet , s’ils  sont  essoufflés  : quand  il  s’agit  de  descen- 
dre une  pente  rapide , il  faut  soutenir  les  chevaux  d’une 
main  ferme,  ne  pas  négliger  d’enrayer  nue  des  roues  de 
derrière,  afin  de  diminuer  l’impulsion  donnée  à la  voiture; 
et  éviter  avec  soin  les  cailloux  et  ornières  , le  moindre 
choc  suffisant  en  pareil  cas  pour  faire  verser;  il  est  même 
quelquefois  nécessaire  de  dételer  une  partie  des  chevaux. 

Dans  les  attelages  de  plus  de  deux  chevaux  , le  postillon 
doit  suivre  attentivement  l’impulsion  du  cocher,  afin  de  ne 
pas  faire  aller  ses  chevaux  dans  un  sens  contraire  a ceux  du 
timon  : ne  pas  fatiguer  son  porteur,  se  préparer  à tourner 
d’aussi  loin  qu’il  le  pourra,  et  ne  pas  faire  trop  tirer,  alin 
de  ne  pas  forcer  le  cocher  à tourner  court.  Quand  la  voiture 
se  met  en  mafehe  , le  postillon  part  le  premier , et  quand 
il  faut  reculer,  il  ne  doit  pas  le  faire  trop  précipitamment, 
dans  la  crainte  que  les  traits  traînant  a terre  , les  chevaux 
ne  s’y  embarrassent  ; les  chevaux  du  timon  doivent  retenir 
la  voiture  dans  les  descentes,  cl  ceux  de  devant,  tirer  dans 
les  montées. 

Le  postillon  qui  conduit  une, chaise  ii  deux  chevaux,  n’a 
d’autre  attention  à avoir  que  de  bien  diriger  la  roue  droite  ; 
car  la  gauche  se  trouvant  précisément  derrière  la  croupe  de 
son  cheval , passera  partout  où  il  aura  passé;  il  pourra  tour- 
ner court  à gauche,  mais  à droite,  il  luudra  qu  il  prenne  le 
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tournant  de  loin  : quand  il  voudra  retenir  son  cheval  de 
31  rancard,  il  lui  soutiendra  la  tête  en  levant  la  longe  de  main 
i ussi  haut  qu’il  sera  nécessaire  ; il  fera  tirer  son  porteur  en 
aontant,  pour  soulager  le  cheval  de  brancard  , mais 
: ors  de  là  , le  plus  grand  effort  viendra  de  celui-ci  ; enfin  , 
jnn  postillon  adroit  doit  éviter  avec  soin  les  pierres  et  les  or- 
inières. 

Les  postillons  qui  ont  la  prétention  de  mener  avec  grâce, 
oont  aller  leur  porteur  au  petit  galop,  tandis  que  l’autre  che- 
aal  ne  fait  que  trotter:  comme  cette  allure  fatigue  le  pre- 
mier plus  que  le  trot  ordinaire,  on  y renonce  quand  les  che- 
aux  ont  une  longue  route  à faire  et  que  l’on  veut  les  ména- 
er.  Les  bidets  de  poste  vont  le  petit  galop,  mais  cette 
Hure  finit  bientôt  par  faire  place  chez  eux  à celle  que  l’on 
résigne  sous  le  nom  d’nubin. 

Le  charretier  distribuera  Sa  charge  de  manière  que  le  poids 
bit  en  équilibre  sur  l’essieu,  c’est-à-dire  qu’il  porte  égale- 
ment du  devant  et  du  derrière  ; il  ménagera  ses  chevaux  en 
on  chemin,  afin  de  les  trouver  plus  frais  quand  il  faudra 
Donner  un  vigoureux  coup  de  collier  : il  doit  veilller  à ce 
iiu’ils  tirent  tous  également  ; ne  monter  Di  sur  ses  chevaux, 
ii  sur  sa  voiture;  observer  toutes  les  précautions  indi- 
uuées  plus  haut  à l’égard  des  ruisseaux  , montées,  descen- 
ds , etc. 

Quand  une  charrette  est  tirée  par  plusieurs  chevaux,  on 
:ss  attèle  communément  à la  file  les  uns  des  autres,  et  l’on 
le  soin  de  mettre  le  plus  fort  dans  les  timons.  Le  charretier 
: tient  à la  tête  de  celui-ci  à gauche,  et  une  longue  corde 
uui  passe  dans  un  anneau  du  collier  des  autres  pour  aller 
aattacher  à la  tête  de  celui  du  devant,  lui  sert  à les  conduire 
ms.  Le  limonier  est  fait  pour  reculer,  tourner,  retenir  la 
aarrette  dans  les  descentes;  mais  il  doit  tirer  fort  peu: 
est  à celui  de  devant  et  ensuite  à ceux  qui  l’acoompa- 
oent,  à mettre  la  machine  en  mouvement. 

1 On  fait  claquer  le  fouet  de  tems  à autre,  surtout  dans  les 
adroits  difficiles,  pour  donner  du  cœur  au  chevaux;  mais 
faut  ne  le  leur  faire  sentir  que  le  plus  rarement  possible, 
t on  voit  les  chevaux  envers  qui  on  n ’abuse  pas  du  fouet,  ras- 
mbler  tous  leurs  efforts  au  moindre  bruit  de  cet  instrument, 

1 endis  que  les  autres  semblent  insensibles  aux  coups,  ou  se 
Lfcfendent  avec  opiniâtreté.  • 

1 Dans  tous  les  cas  , il  ne  faut  jamais  frapper  un  cheval  à 
'.tête,  lui  donner  des  coups  de  pieds  dans  le  ventre,  ni  se 
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servir  d’un  bâton  pour  le  corriger:  outre  qu’une  semblable 
brutalité  ne  teud  qu’à  abrutir  tout-à  l'ait  le  naturel  des  che- 
vaux, elle  peut  leur  occasioner  des  maladies  mortelles. 

Quand  il  s’agit  de  monter  une  pente  rapide,  il  faut  ména- 
ger d’avance  les  chevaux,  puis  les  faire  partir  au  trot  en  les 
aidant  du  fouet  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  bien  lancés;  mais  si 
leurs  forces  se  refusent  évidemment  à cet  effort , il  faut  au- 
tant que  possible,  leur  donner  des  auxiliaires  plutôt  que 
d’exiger  d’eux  ce  qu’ils  nepeuvent  faire.  Si  le  limonier  vient 
à s’abattre,  il  faut  sur-le-champ  faire  un  contre-poids  au 
derrière  de  la  voiture,  et  tâcher  de  soulever  les  brancards, 
tandis  que,  relevant  le  cheval  de  la  main  gauche,  on  fera 
jouer  le  fouet  de  la  main  droite. 

Le  cocher,  le  postillon  ou  le  charretier  doivent  se  précau- 
tionner, quand  ils  entreprennent  un  voyage,  de  tout  ce  qui 
peut  être  nécessaire  pour  parer  à un  accident  imprévu  : fers 
de  rechange , clous  de  fers  et  de  roues , cordes  , marteaux  , 
tenailles,  onguent  de  pied,  cure-pied,  etc.  Chaque  fois  qu’ils 
mettront  les  chevaux  à l’écurie,  leur  premier  soin  sera  de 
les  panser  à fond  et  de  leur  donner  tout  ce  qu’il  leur  faut;  le 
second  sera  de  mettre  tout  leur  équipage  en  bon  état. 

Beaucoup  de  conducteurs  maladroits,  ne  sachant  pas  étu- 
dier le  caractère  de  chacun  de  leurs  chevaux,  croient  sou- 
vent reconnaître  dans  l’un  d’eux  des  dispositions  vicieuses, 
parce  qu’il  n’obéit  pas  aussi  promptement  que  les  autres: 
alors  le  pauvre  animal  est  maltraité,  négligé,  et  sera  bientôt 
perdu  si  on  ne  se  hâte  de  le  confier  à des  mains  plus  habiles. 
D’autres  font  agir  le  fouet  à chaque  instant  et  sans  raison  , 
surtout  quand  ils  sont  de  mauvaise  humeur.  Les  chevaux 
ainsi  tourmentés , se  jettent  en  avant  comme  pour  éviter 
les  coups,  et  appuient  fortement  sur  leurs  barres  , ce  qui  les  - 
leur  gâte  en  peu  de  tems.  D’ailleurs,  encore  une  fois,  ces 
chevaux  sont  sujets  à devenir  ramingues,  ombrageux,  ou  à 
tomber  sérieurement  malades. 
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CHAPITRE  Y. 

HYGIÈNE  GÉNÉRALE  DU  CHEVAL. 

De  l'ècurle  et  de  la  tilière. 

La  santé  des  chevaux  dépend  beaucoup  de  la  manière 
Idont  ils  sont  logés.  Ces  animaux  craignent  extrêmement 
humidité;  le  grand  froid  ne  leur  est  pas  moins  nuisible 
uand  ils  rentrent  couverts  de  sueur  ; enfin  , Pair  étouffé  et 
; hargé  de  vapeurs  qu’ils  respirent  dans  certaines  écuries  si- 
imées  au  dessous  du  sol , les  expose  à toutes  les  maladies 
[cu’engendre  le  concours  delà  chaleur  avec  l’humidité. 

Lorsque  l’on  est  maître  de  choisir  l’emplacement  et  de  ré- 
11er  à son  gré  les  distributions  intérieures  d’une  écurie,  il 
iiint  y rechercher  principalement  la  salubrité  et  la  commo- 
ifilé. 

Sous  ce  double  rapport,  une  écurie,  pour  être  bonne,  de- 
rra  être  située  de  préférence  au  levant , bien  aérée  , sèche, 
ihffisamment  spacieuse  et  bien  percée.  Ses  dimensions  sé- 
ant telles  , que  chaque  cheval  ait  un  emplacement  de  cinq 
; ieds  au  moins  de  large  sur  une  longueur  de  huit  pieds  ( 1),  et 
lie  l’on  puisse  circuler  librement  sans  craindre  les  coups  de 
iàed.  La  hauteur  sera  proportionnée  aux  autres  dimensions, 
iaais  telle  toutefois  que  l’air  ne  soit  pas  étouffé. 

I On  fait  des  écuries  simples  en  profondeur,  et  d’autres  qui 
tant  doubles.  Los  premières  sont  plus  commodes,  en  ce  que 
s chevaux  étant  rangés  sur  une  même  ligne  , on  a tout  un 
ftté  libre  pour  les  portes,  fenêtres,  et  pour  ranger  tous  les 
) jets  nécessaires  au  service  de  l’écurie;  celles  ci  doivent 
mir  de  vingt-deux  à vingt  quatre  pieds  de  largeur. 

1 Dans  les  écuries  doubles,  les  chevaux  sont  rangés  sur  deux 
içnes  opposées,  la  croupe  tournée  en  dedans.  Il  doit  régner 
: milieu  un  intervalle  d’au  moins  dix  pieds  de  large  , afin 
■ pouvoir  circuler  librement  ; et  si  l’écurie  est  très  vaste, 
lee  devra  être  percée  de  distance  en  distance  d’un  nombre 


i)  Les  stalles  doivent  avoir  , autant  que'possîlile  , une  largeur  au  moins 
de  à la  hauteur  des  chevaux  , prise  du  sommet  de  la  tête  à terre. 
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suffisant  de  portes  et  de  croisées;  sinon  ces  ouvertures  seront 
placées  aux  deux  extrémités. 

Les  places  des  chevaux  seront  séparées  par  des  barres  et 
poteaux,  afin  qu’il  ne  puissent  se  blesser  entre  eux;  ou  mieux 
encore  par  des  cloisons  ou  stalles,  ainsi  qu’on  le  pratique  auy 
jourd’hui  à l’imitation  des  Anglais.  Chaque  place  doit  être= 
pavée  en  pente  douce,  tant  pour  faciliter  l’écoulement  des 
urines  vers  la  rigolepratiquée  au  milieu  de  l’écurie,  qu’a- 
fin  que  le  cheval  ayant  le  devant  un  peu  plus  relevé  que  la 
croupe,  il  pèse  moins  sur  les  épaules  (1). 

Les  mangeoiresse  construisent  quelquefois  en  pierre,  mais 
plus  souvent  en  bois  ; les  premières  auraient  sur  les  secondes 
l’avantage  de  pouvoir  se  laver,  d’être  plus  solides,  de  ne  pas 
laisser  perdre  le  grain  à travers  les  jointures,  ni  offrir  des  ré- 
traites  aux  souris.  Les  mangeoires  de  bois  doivent  être  con- 
struites le  plus  solidement  possible  , et  . bordées  d’une  bande 
de  tôle  devant  les  chevaux  qui  ont  l’habitude  de  tiquer  ou 
de  ronger. 

Le  bord  des  mangeoires  doit  être  élevé  d’environ  trois 
pieds  et  demi  au-dessus  du  sol;  on  leur  donne  environ  dix 
à douze  pouces  de  creux  et  un  peu  plus  de  largeur;  le  des- 
sous reste  libre,  et  l’on  place  de  distance  en  distance  des 
supports  ou  racincaux  , en  ayant  soin  qu’ils  se  trouvent  à 
l’endroit  des  cloisons  ou  poteaux  , car  si  un  racinal  se  trou- 
vait au  milieu  d’une  place,  le  cheval  pourrait  s’y  blesser  le 
genou. 

L’élévation  des  râteliers  est  subordonnée  à la  taille  des 
chevaux  , mais  on  les  place  communément  à trente  pouces 
au-dessus  de  la  mangeoire;  on  les  fait  penchés  en  avant  ou 
droits  : ceux-ci  ont  deux  pieds  de  profondeur,  et  avancent 
d’autant  sur  l’écurie  ; le  fond  doit  être  a claire-voie  , afin 
que  la  poussière  et  autres  immondices  qui  sortent  du  foin 
puissent  tamiser  au  travers.  Les  râteliers  inclinés  prenant 
moins  de  place  puisqu’ils  sont  au-dessus  de  l’espace  occupé 
par  les  chevaux  , on  en'fait  beaucoup  plus  de  cette  façon 
que  de  l’autre;  mais  ils  ne  sont  ni  aussi  propres  ni  aussi  gra- 
cieux à la  vue.  • 

Les  roulons  ou  barreaux  des  râteliers  doivent  être  espacés 
de  quatre  pouces,  afin  que  les  chevaux  puissent  tirerle  four- 

(2}  On  préfère  avec  raison  les  écuries  non  pavées  , pourvu  que  le  sol  soit 
assez  solide  et  assez  fortement  battu  pour  n’etre  pas  détrempe  par  les 
urines. 
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’^age  avec  facilité.  C’est  dans  le  même  bat  qu’on  les  fait 
: -onds  et  roulant  sur  eux-mêmes. 

Le  côté  opposé  aux  mangeoires  et  râteliers,  dans  les  écu- 
ies  simples  , doit  être  percé  d’une  ou  plusieurs  portes  et  de 
pblusieurs  fenêtres;  celles-ci  seront  vitrées  ou  tout  au  moins 
garnies  d’un  châssis  en  treillis,  et  disposées  de  manière  à ce 
qque  la  lumière  ne  frappe  pas  directement  les  yeux  des  clic- 
'/aux;  il  serait  même  bon  de  mélanger  un  peu  d’ocre  dans 
ee  crépissage  des  murs,  afin  d’en  corriger  la  trop  grande 
iblancheur.  Les  espaces  libres  seront  garnis  de  tablettes  et 
ide  porte^manteaux  servant  à déposer  tous  les  objets  néces- 
saires au  service.  Quant  aux  harnais,  il  faut,  autant  que 
>ossible  les  déposer  dans  une  pièce  voisine  et  ne  servant 
; {u’à  cet  usage  , parce  que  l’humidité  de  l’écurie  les  détério- 
rerait promptement. 

Le  palfrenier  doit  coucher  auprès  de  ses  chevaux,  et  entre- 
tenir toute  la  nuit  une  lampe  enfermée  dans  une  lanterne  de 
:oorne,  de  crainte  d’accidens.  Son  premier  soin  doit  être,  tous 
■es  matins,  de  nettoyer  les  mangeoires,  panserses  chevaux, 
raalayer  l’écurie,  enlever  les  fumiers  et  les  toiles  d’araignées, 
îfctc.  Pour  que  les  chevaux  soient  bien  soignés,  il  ne  faut 
:i;uère  en  confier  que  cinq  à six  à chaque  palfrenier,  et  il 
ieera  assez  occupé. 

Lorsqu’une  écurie  sera  évidemment  humide  et  malsaine, 
mn  l’assainira  autant  que  possible,  en  perçant  de  nouvelles 
'ouvertures  si  elle  n’est  pas  assez  aérée  , et  en  garnissant  les 
iinurs  de  planches.  Lorsqu’un  cheval  sera  mort  de  maladie 
ontagieuse  , il  faudra  nettoyer  tout  ce  qui  lui  a servi , laver 
ce  râtelier  et  les  mangeoires  à l’eau  seconde  des  peintres, re- 
Mlanchir  l’écurie  avec  un  lait  de  chaux  et  en  répandre  abon- 
idammentsur  le  pavé. 

C’est  une  mauvaise  habitude  de  laisser  entrer  des  volailles 
lans  les  ecuries.  La  présence  de  ces  animaux  inquiète  les 
bhevaux  qui  n’y  sont  point  habitués,  et  leurs  excrémens  en 
alissent  les  alimens  , ce  qui  les  dégoûte.  C’est  une  habitude 
encore  plus  pernicieuse  d’y  conserver  les  araignées  et  de 
aisser  pourrir  le  fuiniersous  les  pieds  des  chevaux.  Les  eaux 
Mes  jambes,  la  pourriture  de  la  fourchette,  les  chancres  , 
rrapauds,  et  la  plupart  des  antres  maladies  du  pied  n’ont 
•as  d’antre  cause  que  cette  dernière;  d’ailleurs  l’humidité 
aamollit  la  corne. 

La  litière  est  formée  par  la  paille  que  les  chevaux  laissent 
comber  du  râtelier  et  par  celle  qu’on  leur  donne  pour  cet 
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objet.  Elle  sert,  non  seulement  à les  garantir  de  la  dureté  du 
pavé,  mais  encore  à les  préserver  du  froid,  de  l’humidité  et 
de  la  malpropreté  : il  faut  avoir  soin  de  la  remuer  souvent  et 
de  l’entretenir  toujours  sèche  et  propre.  A cet  elFet , le  pal- 
frenier  sortira  les  excrémens  chaque  fois  qu’un  des  animaux 
qu’il  est  chargé  de  panser  aura  fienté  , et  les  parties  de  la  li- 
tière qui  seront  pourries  devront  être  rejetées  avec  soin  : tout 
cela  se  fera  facilement  à l’aide  de  pelles,  balais,  fouiches, 
civières  ou  brouettes  , etc. 

Du  travail  et  du  repos. 

Tous  les  êtres  animés  ont  besoin  de  faire  un  exercice  pro- 
portionné à leurs  forces  et  à la  quantité  de  nourriture  qu’ils 
prennent:  une  inaction  absolue  leur  serait  non  moins  nuisible 
qu’un  travail  outré.  En  appliquant  ce  principe  à l’hygiène 
des  chevaux  , on  est  conduit  à conclure  que  le  travail  que 
l’on  en  retire  doit  être  considéré  comme  moyen  d’entretenir 
leur  santé,  autant  que  comme  objet  d’utilité. 

Il  est  impossible  d’assigner  , même  par  aperçu,  la  somme 
de  travail  que  l’on  peut  exiger  d’un  cheval  de  force  ordi- 
naire, ni  le  tems  qu’il  doit  donner  au  repos  ; cela  dépend 
essentiellement  de  la  nature  de  l’animal  et  du  genre  de  ser- 
vice; auquel  il  est  employé.  Mais  en  général , le  cheval,  quoi- 
que doué  d’une  force  musculaire  considérable,  se  fatigue 
plus  promptement  que  la  plupart  des  autres  bêtesde  somme  ; 
il  faut  donc  ne  pas  le  faire  travailler  trop  long-tems  sans  in- 
terruption. Les  chevaux  fins  sont  moins  endurcis  à ia  fatigue 
que  ceux  de  bût  ou  de  trait  , ce  qui  tient  au  peu  d’exercice 
qu’on  leur  donne,  autant  qu’à  leur  constitution  moins 
étoffée. 

Le  cheval  dort  peu  , couché  ou  debout , et  se  réveille  très 
facilement.  Il  faut  éviter  de  faire  du  bruit  pendant  son  som- 
meil. 

Son  réveil  est  marqué  par  desbâillcmens  et  l’extension  des 
membres. 

Les  chevaux  deluxe,  et  en  général  ceux  qui  travaillent 
fort  peu  et  mangent  beaucoup  , sont  sujets  a la  gras-fondure, 
et  à beaucoup  d’antreS  maladies  inflammatoires  : c’est  pour- 
quoi il  est  essentiel  de  les  promener  régulièrement  tous  les 
jours  quand  ils  ne  travaillent  pas. 

Au  demeurant , quel  que  soit  le  service  auquel  on  emploie 
un  cheval,  il  faut  ménager  ses  forces,  éviter  autant  quepos- 
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itible  de  le  mettre  en  sueur,  et  surtout  qu’il  ne  prenne  froid 
i!  tant  dans  cet  état. 

Les  chevaux  de  travail  exigent  quelques  soins  particuliers, 
j jui  vont  être  indiqués  dans  les  articles  suivans. 

Du  choix  des  alimens. 

On  nourrit  les  chevaux  au  vert  et  au  sec.  Le  vert  est  plu- 
iôt  un  régime  de  circonstance  qu’une  nourriture  habituelle  : 

1 ! se  donne  aux  chevaux  que  l’on  veut  rafraîchir  ou  relâcher , 
i ceux  qui  sont  épuisés  , ruinés  , ou  atteints  de  quelque  ma- 
ladie qui  rend  son  usage  nécessaire  ; aux  jeunes  chevaux  qui 
nnt  besoin  de  prendre  du  corps.  On  reconnaît  qu’il  opère 
a'a  vorablement,  lorsqu’après  avoir  été  fortement  purgés 
iaar  son  usage,  on  voit  les  chevaux  reprendre  de  l’embon- 
'ooint  ainsi  qu’un  poil  frais  et  luisant. 

Leprintems  est  la  saison  la  plus  convenable  pour  mettre 
i es  chevaux  au  vert.  Il  faut  le  couper  le  matin  tandis  qu’il  est 
encore  couvert  de  l’humidité  de  la  rosée  , parce  qu’il  lâcne 
umieux  le  ventre;  et  le  donner  par  poignées  , car  si  on  le  je- 
tait en  tas  devant  les  chevaux,  ils  s’en  dégofiteraient  dès 
qiju’ils  auraien  t soufflé  dessus  (1). 

Quand  le  cheval  est  très  maigre  , il  faut  en  même  tems  lui 
(Monner  une  ou  deux  fois  par  jour  du  son  humecté.  C’est  une 
isrreur  commise  par  quelques  auteurs,  de  croire  que  le  foie 
d’antimoine  donné  dans  le  son  , empêche  les  dents  de  s’aga- 
rcer  et  prévient  la  formation  des  vers  et  la  fourbure  pendant 
'usage  du  vert  ; mais  lorsq  ue  l’on  remet  le  cheval  au  sec , on 
peut  lui  faire  prendre  , pendant  huit  â dix  jours , une  demi- 
tonce  ou  une  once  de  cette  poudre,  avec  un  gros  d’éthiops 
nminéral.  Il  faut  tenir  les  chevaux  chaudement  pendant  ce 
irégime,  les  faire  travailler  modérément  et  de  manière  îi  ne 
lies  point  fatiguer;  mais  c’est  encore  une  erreur  grossière  de 
i croire  qu’il  faille  s’abstenir  de  les  panser,  et  les  laisser  crou- 
ipir  dans  la  malpropreté.  M.  Iluzard  recommande,  au  con- 
traire , de  les  bouchonner  au  moins  deux  fois  par  jour  si  on 
nne  les  panse  à fond  , 'précaution  d’autant  mieux  indiquée 
qque  l’usage  du  vert  fait  beaucoup  transpirer. 

Le  meilleur  vert  est  l’orge  avant  que  l’épi  sorte  du  four- 
rreau  ; plus  tard  il  passe  pour  provoquer  la  fourbure  : il  y en 

(1)  C’est  une  bonne  méthode  de  saigner  le»  chevaux  pendant  ou  aprê» 
l'usage  du  vert. 
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a de  deux  espèces,  l’ escourgeon , qui  se  sème  en  hiver  et  se 
coupe  en  avril , et  l’orge  proprement  dite,  qui  se  sème  en 
mars  et  se  coupe  en  mai.  L’escourgeon  est  regardé  comme 
plus  nourrissant  que  l’orge  commune,  et  celle-ci  comme 
laxative. 

On  donne  encore  en  vert  le  sainfoin , le  trèfle  , la  luzerne 
et  tous  les  autres  fourrages  , enfin  l’herbe  des  prés.  Quand  on 
lâche  les  chevaux  dans  la  prairie  au  lieu  de  leur  donner 
l’herbe  coupée,  on  dit  qu’on  les  met  à l’herbe  ,■  ou  mieux 
encore  qu’on  leur  donne  le  vert  en  liberté  : cette  méthode 
est  meilleure  pour  les  jeunes  chevaux  que  pour  les  vieux; 
mais  le  vert  ni  l’herbe  ne  conviennent  à ceux  qui  sont  mor- 
veux ou  farcineux. 

Le  foin  , la  paille  de  froment  et  autres  fourrages,  l’avoine, 
l’orge,  le  son,  les  féverelles,  etc. , composent  la  nourriture 
la  plus  habituelle  des  chevaux. 

Le  foin  les  engraisse,  les  échauffe  et  les  invite  à boire  ; il 
convient  mieux  aux  chevaux  qui  travaillent  beaucoup  qu’aux 
autres.  Les  chevaux  faits  qui  en  mangent  trop  sans  faire  un 
exercice  proportionné  , sont  sujets  à la  pousse.  11  est  bon  de 
lé  retrancher  totalement  ou  du  moins  en  partie,  aux  chevaux 
quiont  cette  maladie  ou  en  sont  menacés,  qui  ont  beaucoup 
de  ventre,  et  qui  sont  lourds  et  paresseux. 

Du  reste,  les  diverses  qualités  du  foin  dépendent  beaucoup 
des  herbes  dont  il  est  mélangé  , de  la  manière  dont  il  a été 
récolté  , et  de  la  nature  du  sol  qui  l’a  fourni.  Les  foins  vasés, 
pourris,  trop  nouveaux  , échauffés , trop  vieux,  sont  extrê- 
mement préjudiciables  aux  chevaux  ; ceux  dits  de  regain 
sont  de  médiocre  qualité;  mais  le  foin  trop  fin  a l’inconvé- 
nient de  les  rendre  délicats  et  difficiles,  malgré  qu’il  soit 
ordinairement  le  meilleur.  Quand  il  s’y  trouve  de  la  pous- 
sière ou  des  petites  pierres  , il  faut  le  secouer  avec  soin  , le 
battre  môme,  car  les  pierres  peuvent  détériorer  les  dents 
des  chevaux  , et  la  poussière  les  expose  à la  pousse  et  les  fait 
tousser. 

La  bonne  paille  de  froment,  fine  et  point  tachée,  est  la 
nourriture  la  plus  saine,  surtout  pour  les  chevaux  qui  tra- 
vaillent peu  et  ceux  à qui  le  foin  est  évidemment  contraire. 
Les  chevaux  nourris  à la  paille  sont  vifs  , légers,  plus  muscu- 
leux que  gras , mais  un  peu  chargés  d’encolure,  surtout  quand 
ils  y sont  déjà  disposés  naturellement.  Néanmoins,  cette 
nourriture  est  généralement  préférable  au  foin  , et  si  elle 
n’est  pas  plus  universellement  adoptée , surtout  la  paille 
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haachée , c’est  plutôt  l’eiFet  de  la  routiue  et  du  préjugé  que 
dde  toute  autre  cause.  Du  reste  , comme  le  foin  invite  les  clie- 
v.vaux  à boire,  il  est  bon  d’en  donner  une  poignée  à ceux 
que  l’on  nourrit  à la  paille,  avant  de  les  abreuver,  et  d’en 
ftfairc  la  nourriture  principale  de  ceux  qui  sont  étroits  de 
bboyaux. 

La  paille  hachée  , soit  seule,  soit  mélangée  avec  l’avoine 
ddans  la  proportion  d’une  partie  de  celle-ci  contre  deux  de 
ccelle-là  , est  une  très  bonne  nourriture , surtout  pour  les  che- 
waux  dont  le  flanc  est  altéré:  on  la  mouille  quelquefois. 

Le  trèfle,  le  sainfoin,  la  luzerne , ainsi  que  les  pois  gris  , 
IJesvesces  et  les  lentilles  desséchées  , herbes  et  grains,  échauf- 
lil'ent  et  engraissent  très  promptement  les  chevaux  : c’est  une 
^nourriture  très  succulente  que  l’on  doit  donner  en  moindre 
cquantité  que  le  foin  , et  seulement  dans  les  circonstances  qui 
rrendentson  usage  nécessaire.  La  luzerne  surtout  doit  être 
rdonnée  avec  ménagement , et  mélangée  autant  que  possible 
javec  d’autres  fourrages,  aux  chevaux  qui  n’y  sont  pas  ha- 
Lbitués. 

L’avoine  forme  la  principale  nourriture  des  chevaux  de 
(travail  : ce  grain  leur  donne  de  la  force,  de  la  vigueur  et  de 
la  chaleur.  La  bonne  avoine  doit  être  noire,  pesante,  lui- 
ssante,  glisser  facilement  dans  la  main  lorsqu’on  la  prend  à 
(poignée,  n’avoir  aucune  mauvaise  odeur,  et  être  nette  de 
(poussière  , de  terre  et  de  cailloux  : la  blanche  quia  tonies 
i ces  qualités  , est  aussi  très  bonne.  L’avoine  gagne  à être  gar- 
c dée  en  grenier.  L’orge  rafraîchit  plus  qu’elle  ne  nourrit; 
imais,  mélangée  avec  l’avoine,  elle  forme  une  excellente 
i nourriture,  surtout  pour  les  chevaux  maigres,  et  ceux  qui 
1 travaillant  beaucoup,  mangent  du  grain  en  proportion  et  que 
I l’avoine  pure  échaufferait  trop. 

Le  froment  pur  serait  beaucoup  trop  chaud  , disposerait 
< d’ailleurs  les  chevaux  qui  en  feraient  habituellement  usage, 
au  larcin  et  à la  fourbure;  mais  comme  il  fait  beaucoup  boire, 
on  peut , sans  inconvénient,  en  donner  une  ou  deux  join- 
I tées  par  jour,  avec  beaucoup  de  foin  , à ceux  qui  sont  étroits 
de  boyaux.  On  peut  aussi  en  donner  un  peu  aux  étalons  pen- 
dant le  tems  de  la  monte.  La  paille  da  froment  dans  laquelle 
il  serait  resté  une  certaine  quantité  de  grain , pourrait  tenir 
lieu  de  toute  autre  nourriture. 

La  fève  de  marais  ou  féverolle  est  un  grain  très  substan- 
tiel et  cbaud  , quoique  moins  que  le  froment  : employée  par 
joinlées  et  modérément , elle  est  d’un  très  bon  usage  peut 
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les  chevaux  qui  travaillent  ou  qui  ont  besoin  de  reprendre 
du  corps. 

Ces  différons  grains  se  donnent  entiers,  et  comme  les  che- 
vaux les  avalent  à peu  près  de  même  , ils  en  perdent  beau- 
coup et  en  rendent  une  portion  considérable  sans  l’avoir  di- 
gérée , ce  qui  est  en  pure  perte.  On  trouverait  donc  une  éco- 
nomie de  plus  d’un  tiers  en  les  passant  préalablement  sous 
la  meule,  et  les  chevaux  en  seraient  mieux  nourris.  Quelques 
personnes  conseillent  aussi  de  faire  crever  l’orge  ou  l’avoine 
dans  l’eau  ; mais  il  paraît  préférable  de  les  écraser  grossière- 
ment : celte  pratique  est  indispensable  lorsqu’on  leur  donne 
des  fèves  de  marais  qui  sont  très  dures. 

Le  son  est  très  utile  pour  les  animaux  malades  , extrême- 
ment maigres,  ou  qui  ont  besoin  d’être  rafraîchis  : on  le  donne 
ou  mélangé  avec  l’avoine , ou  pur.  Dans  ce  dernier  cas , c’est 
une  sorte  de  diète  qui  diminue  les  forces  au  lieu  de  les  réta- 
blir: on  ne  doit  donc  pas  faire  travailler  les  chevaux  aux- 
quels on  ne  donne  pas  d’autre  nourriture.  Le  son  sert  en- 
core à faire  l’eau  blanche,  boisson  ordinaire  des  chevaux 
malades  ou  au  régime. 

Les  propriétés  alimentaires  ou  médicales  du  son  apparte- 
nant uniquement  à la  farine  qu’il  retient,  on  doit  choisir 
de  préférence  celui  qui  en  contient  le  plus  , qui  est  le  plus 
pesant , le  plus  fin  , le  plus  blanc,  sans  aucune  odeur  d’aigre 
ou  d’échauffé.  Celui  qui  est  grossier  et  très  léger  , ne  conte- 
nant presque  que  la  partie  corticale  du  grain  , substance 
absolument  inerte  et  sans  vertu,  n’est  propre  qu’à  causer 
des  indigestions  et  des  verts  ; lorsque  l’on  emploie  un  pareil 
son  à faire  de  l’eau  blanche,  il  est  bon  de  la  laisser  repo- 
ser et  de  la  décanter  avant  de  l’employer. 

On  emploie,  encore  avec  succès,  pour  la  nourriture  des 
chevaux,  le  fruit  du  caroubier  , les  carottes  et  quelquefois 
même  la  pomme  de  terre  et  les  betteraves  ; mais  cette  der- 
nière racine  les  relâche  et  les  rafraîchit. 

Les  amateurs  de  diclitm  disent  vulgairement  : cheval  d’a- 
voine, cheval  de  peine  ; cheval  de  foin  , cheval  de  rien  ; che- 
val de  paille  , cheval  de  bataille,  pourcaractériserl’influence 
de  chaque  espèce  de  nourriture  sur  la  qualité  des  chevaux. 
Au  reste  , quand  on  a le  choix  des  alimens  , il  faut  , autant 
que  possible,  le  subordonner  au  tempérament,  à 1 âge  du 
cbeval,  à l’état  de  la  saison  , etc. 

Le  choix  des  eaux  destinées  à l’abreuvage  des  chevaux  de- 
mande aussi  quelques  précautions  ; celles  -qui  sont  crues, 
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ddures  ou  très  froides  , leur  sont  très  préjudiciables  , surtout 
Idorsqu’ils  ont  chaud  : au  contraire  , celles  des  rivières , des 
(étangs,  ou  même  des  mares,  leur  sont  bonnes,  pourvu  qu’il 
nn’y  ait  pas  de  sangsues , ou  qu’elles  ne  soient  pas  limoneuses 
ou  croupies. 

Quand  l’on  est  réduit  à se  servir  d’eau  de  puits  , il  faut , au- 
tlant  que  possible  , l’exposer  une  heure  ou  deux  au  soleil  ou 
ddans  l’écurie  , pour  lui  faire  perdre  sa  grande  froideur  , ou 
ll’agiter  avec  la  main  dans  le  même  but  ; cela  s’entend  pour 
ll’été;  mais  en  hiver  , il  vaut  mieux  la  faire  boire  aussitôt  sa 
sortie  du  puits.  On  doit  apporter  beaucoup  d’attention  dans 
Ida  manière  d’abreuver,  car  elle  est  souvent  la  source  d’une 
l'doule  de  maladies.  Enfin  il  est  quelquefois  bon  d’y  délayer 
uun  peu  de  son. 

Les  chevaux  boivent  généralement  le  vin  avec  plaisir. 
(.Quand  un  cheval  est  harassé  de  fatigue  , couvert  de  sueur  , 
ou  que  l’on  veut  lui  redonner  du  courage  et  de  la  vigueur  , 
on  peut  lui  faire  avaler  une  bouteille  de  cette  liqueur. 

De  ta  ration  convenable  à chaque  espèce  de  chevaux. 

La  ration  d’un  cheval  doit  être  proportionnée  à sa  taille  , 
à son  appétit  naturel , à son  âge  , mais  surtout  à son  genre 
ilde  vie  : car  il  est  évident  que  celui  qui  travaille  beaucoup 
ddoit  manger  davantage  que  celui  qui  reste  à l’écurie  ou  qui 
nn’en  sort  que  pour  traîner  pendant  quelques  instans  un  léger 
ccabriolet  ou  un  brillant  équipage. 

Un  cheval  bien  en  chair,  ni  trop  gras,  ni  trop  maigre  , a 
pp lus  d’haleine,  plus  de  liberté  dans  ses  mouvemens,  et'résisle 
nmieuxàla  fatigue  que  celui  qui  est  surchargé  d’embonpoint. 
âAinsi  donc  , quand  un  cheval  a été  épuisé  parle  manque  de 
«nourriture  , la  fatigué  , les  maladies  ou  toute  autre  cause,  il 
eest  nécessaire  de  le  forcer  un  peu  en  nourriture  pour  le  re- 
nmettre  en  chair,  après  l’avoir  saigné  et  purgé  s’il  y a lieu  ; 
«mais  arrivé  à ce  point,  il  ne  faut  plus  lui  en  donner  que  ce 
qqnilui  est  nécessaire  pour  l’y  maintenir.  On  ne  doit  pas  per- 
ùdre  d’ailleurs  de  vue  , que  des  chevaux  nourris  outre  mesure 
>sont  très  sujets  à la  pousse , au  farcin  , à la  gras-fondure  et  à 
pplnsieurs  autres  maladies. 

Les  chevaux  de  manège  ont  besoin  de  peu  de  nourriture  , 
pparce  qu’ils  sont  très  fins  et  ne  font  qu’un  exercice  très 
iborné.  Celle  des  chevaux  de  selle  est  subordonnée  à leur 
taille  et  au  service  qu’on  leur  fait  faire  ; les  chevaux  de  car* 
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rosse  en  demandent  davantage  ; et  ceux  de  charrette  encore 
plus  , parce  qu’ils  sont  très  épais  et  travaillent  beaucoup.  Ces 
diverses  proportions  peuvent  être  réglées,  par  approxima- 
tion , de  la  manière  suivante. 

Pour  un  cheval  de  selle  de  bonne  taille  ou  de  cabriolet, 
dix  livres  de  loin  , douze  livres  de  paille  et  un  boisseau  d’a- 
voine ou  quatre  picotins. 

Pour  un  double  bidet , huit  livres  de  loin,  huit  à dix  de 
paille  , trois  quarts  de  boisseau  d’avoine. 

Pour  un  simple  bidet,  six  livres  de  loin  , huit  livres  de 
paille  , deux  picotins  ou  un  demi-boisseau  d’avoine. 

Pour  un  attelage  de  carrosse , vingt-quatre  à trente  livres 
de  loin  , environ  autant  de  paille , et  trois  à quatre  boisseaux 
d’avoine. 

Deux  forts  chevaux  de  charrette  travaillant  beaucoup  , 
peuvent  manger  jusqu’à  quatre  ou  cinq  boisseaux  d’avoine  , 
du  foin  et  de  la  paiile  en  proportion.  On  pourrait  économiser 
beaucoup  de.  grain  sans  nuire  à la  santé  des  chevaux,  en  le 
mélangeant  avec  de  la  paille  hachée. 

Quand  les  chevaux  cessent  de  travailler,  il  faut  retrancher 
une  portion  de  leur  nourriture,  mais  graduellement  et  non 
tout-à-coup  ; de  même  que  lorsque  l’on  remet  un  cheval  au 
travail  après  l’avoir  laissé  reposer  pendant  long-tems  , il  faut 
l’y  habituer  petit  à petit  et  augmenter  son  ordinaire  dans  la 
même  prop  jrtion. 

Si  l’on  s’aperçoit  qu’un  cheval  soit  sujet  à suer  dans  l’écurie 
sans  cause  apparente , c’est  ordinairement  un  indice  qu’il  est 
trop  nourri,  eL  il  faut  diminuer  saratiou;  ou  hicnqu’il  inauge 
sa  litière,  ce  qu’il  faut  encore  empêcher,  parce  que  cette 
paille  échauffée  passe  pour  disposer  à la  pousse. 

Du  pansage  en  général. 

Le  cheval  est  un  animal  très  délicat,  qui  demande  non 
seulement  une  nourriture  convenable,  mais  encore  un  bon 
pansage  , c’est-à-dire  la  réunion  d’une  multitude  de  soins 
minutieux,  non  moins  nécessaires  à la  conservation  de  sa 
santé  qu’à  la  propreté. 

En  effet,  il  est  à remarquer  que  de  deux  chevaux,  dont 
l’un  sera  parfaitement  nourri  mais  mal  pansé,  et  l’autre  pansé 
régulièrement  quoique  moins  bien  nourri,  celui  ci  se  conser- 
vera en  meilleur  état  que  le  premier  , tontes  choses  égales 
d’ailleurs.  Le  pansage  doit  se  faire  régulièrement  matin  et 
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s.-.oîr,  et  les  personnes  très  soigneuses  le  répètent  dans  le  mi- 
lieu de  la  journée,  mais  moins  à fond. 

On  prend  d’abord  l’étrille  de  la  main  droite,  et  on  la  pro- 
iiuiène  légèrement  sur  tout  le  corps  du  cheval  depuis  la  nais- 
ance  de  la  queue,  en  suivant  successivement  la  croupe,  la 
aanche  , les  côtés  , les  épaules  et  l’encolure  , jusqu’aux  orei- 
ees.  On  procède  de  même  de  l’autre  côté  , et  on  la  fait  agir 
i usqu’à  ce  qu’elle  n’amène  plus  de  crasse  : alorson  la  quitte 
>oour  répéter  la  même  opération  avec  un  bouchon  de  paille 
fégèrement  humecté  que  l’on  promène  à poil  et  contre-poil 
uurtoutes  les  parties  du  corps,  notamment  celles  où  l’étrille 
t’a  pas  pu  passer;  on  lisse  ensuite  le  poil  avec  l’époussette, 
t:t  l’on  frotte  avec  soin  le  dedans  et  le  dehors  des  oreilles,  le 
Ulessous  de  la  ganache,  entre  les  jambes,  les  cuisses,  etc. 
Quelques  personnes  se  contentent  de  l’époussette  sans  se  ser- 
vir du  bouchon. 

Cela  fait , prenant  la  brosse  d’une  main  et  l’étrille  de  l’au  • 
rre,  on  brosse  à poil  et  contre-poil,  le  front,  les  yeux,  les 
ourcils,  en  un  mot  toute  la  tète  , et  l’on  passe  de  là  aux  di- 
erses  parties  du  corps,  ayant  soin  de  frotter  de  tems  en 
ems  la  brossesur  l’étrille,  et  de  coucherle  poil dansson  sens 
nu  terminant.  Cette  opération  sert  à enlever  la  crasse  que 
.étrille  a laissée. 

Quelques  personnescommencent  par  les  pieds  de  derrière, 
n frottant  successivement  la  couronne , le  paturon  , le  bou- 
■èt,  le  canon  , le  jarret,  et  passent  de  là  aux  antres  parties 
u corps  , en  terminant  par  la  tête  ; l’étrille  doit  toujours 
aarcber  à rebrousse-poil.  Il  est  bon  d’avertir  le  cheval  avant 
iee  l’approcher  , s’il  est  ombrageux. 

II  est  surtout  essentiel  de  frotter  avec  soin  les  jambes,  du 
aut  en  bas  , et  du  bas  en  haut,  le  long  des  nerfs  et  aux  join- 
uirer.  Cette  opération  , que  l’on  peut  faire  , soit  avec  la 
rrosse , soit  avec  le  bouchon  , concourt  non  seulement  à le- 
ir  les  jambes  propres  , mais  encore  à faciliter  la  circulation 
es  humeurs  et  prévenirles  engorgemens. 

Après  ces  divers  pansemens,  on  prend  un  seau  d’eau  fraî- 
che et  une  éponge  très  propre  que  l’on  y trempe  à plusieurs 
reprises  pour  laver  et  bassiner  le  tour  des  yeux  , l’ouverture 
es  naseaux,  le  fourreau  de  la  verge,  le  fondement;  et  en- 
an  les  jambes,  que  Ponaurasoin  de  sécher  après  cette  opé- 
itition  ; le  lavage  des  jambes  peut  encore  se  faire  avec  une 
rrosse. 

Enfin,  prenant  le  peigne  d’une  main  et  l’éponge  de  l’au- 
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ire  , on  démêle  avec  précaution  les  crins  de  la  queue  et  ceux 
de  la  crinière,  en  commençantparle  bas  et  remontant  à me- 
sure vers  la  racine  ; ensuite,  on  peigne  dans  le  sens  con- 
traire , c est  à-dire , de  la  racine  en  bas,  en  tenant  l'éponge 
élevée  , et.  faisant  couler  de  l’eau  dans  les  crins  à chaque 
coup  dépeigne,  et  l’on  finit  par  tremper  la  queue  dans  le 
seau  pour  la  laver,  si  elle  est  très  sale.  Dans  ce  dernier  cas  , 
on  peut  la  frotter  avec  du  savon  noir.  On  finit  par  couper 
l’extrémité  des  crins  à la  hauteur  du  fanon  ou  à peu  près. 

Il  y a des  chevaux  si  chatouilleux  qu’ils  ne  peuvent  en- 
durer ni  la  brosse  ni  l’ctrille;  on  se  contente  alors  de  les 
lrolter  en  tous  sens  avec  la  main  humide,  que  l’on  plonge 
dans  l’eau  de  tems  en  teins  pour  la  laver;  c’est  ce  que  l’on 
nomme  panser  à la  main.  On  a vu  plus  haut  que  les  poulains 
se  pansent  de  cette  manière  jusqü’à  un  certain  âge. 

Du  régime  des  chevaux  à L'écurie. 

A six  heures  du  matin , en  toute  saison  , on  entrera  dans 
l’écurie,  et  l’on  jettera  le  tiers  de  la  ration  de  foin  dans  le 
râtelier,  après  l’avoir  nettoyé  ainsi  que  la  mangeoire:  pen- 
dant que  le  cheval  mangera  son  foin,  on  remuera  la  litière 
avec  la  fourche  , en  poussant  sous  la  mangeoire  celle  qui 
n’aura  pas  été  salie;  on  balayera  avec  soin  les  places  et  l’é- 
curie , et  l’on  sortira  le  fumier. 

On  mettra  ensuite  une  cavessine  ou  un  filet  au  cheval , on 
le  sortira  de  l’écurie  si  le  tems  le  permet , pour  le  panser  à 
fond  ; sinon  on  l’attachera  au  poteau  , et  on  le  pansera  dans 
l’écurie  même  : le  pansement  fait,  on  curera  le  pied  , on 
mettra  au  cheval  sa  couverture;  on  le  fera  boire,  on  lui 
donnera  l’avoine  après  avoir  nettoyé  la  mangeoire  une  se- 
conde fois , et  l’on  jettera  de  la  paille  dans  le  râtelier. 

On  donnera  la  seconde  ration  de  loin  à midi,  et  l’on 
époussettera  le  cheval  pendant  qu’il  le  mangera  ; ensuite  on 
le  fera  boire  , on  donnera  l’avoine  après  avoir  nettoyé  la 
mangeoire,  et  on  laissera  le  cheval  tranquille  pendant  qu’il 
la  mangera. 

A six  heures  du  soir,  on  se  comportera  en  tous  points 
comme  le  matin,  et  l’on  donnera  les  deux  autres  tiers  de  la 
ration  de  paille;  à neuf  heures  on  ôtera  la  couverture,  on 
fera  la  litière  , ou  on  la  rafraîchira  si  elle  est  faite  depuis  le 
matin. 

A cet  elTet,  on  tire  avec  la  fourche  la  paille  mise  en  ré- 
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serve  sous  la  mangeoire,  on  l’étend  jusqu’aux  pieds  de  der- 
rrière,  et  l’on  délie  ensuite  une  botte  de  paille  fraîche  que 
ll’on  répand  par-dessus.  Si  l’on  fait  la  litière  dès  le  malin, 
on  n’ajoutera  à celle  de  la  nuit  qu’une  demi-boltede  paille, 
on  la  relevera  avec  la  fourche  chaque  fois  que  l’on  entrera 
dans  l’écurie,  et  on  la  fera  le  soir  comme  il  vient  d’être 
..dit. 

On  attache  les  chevaux  en  place , avec  un  licol  pourvu  de 
ddeux  longes  que  l’on  passe  dans  les  deux  anneaux  de  la 
nmangeoire,  puis  dans  une  boule  de  bois  percée  d’un  trou 
jau-delà  duquel  ou  arrête  par  un  nœud  l’extrémité  des  deux 
longes;  cette  boule  a pour  objet  de  tirer  par  son  propre 
poids  le  licol , pour  que  le  cheval  ne  s’enchevêtre  pas,  c’est- 
à-dire  pour  qu’il  ne  se  prenne  pas  la  jambe  de  derrière  en- 
ttre  les  deux  longes  lorsqu’il  veut  se  gratter  la  tête  ; on  peut 
aaussi  attacher  pendant  le  jour  l’une  des  deux  longes  en 
fchaut  du  râtelier  pour  empêcher  le  cheval  de  manger  sa  li- 
t tière. 

La  conservation  des  pieds  demande  des  soins  tout  parti- 
cculiers , puisqu’ils  sont  sujets  à se  détériorer  très  proinpte- 
rment.  On  a remarqué  que  ceux  de  derrière  ne  sont  jamais 
mauvais,  c’est-à-dire  ni  encastelés  ni  mal  nourris,  cé  que 
l’on  attribue  à l’humidité  de  la  fiente  sur  laquelle  ils  repo- 
sent constamment  dans  l’écurie,  et  qui  les  conserve  en  bon 
état  : on  recommande  en  conséquence  de  tenir  également 
sous  ceux  de  devant  du  crottin  mouillé,  dans  le  même 
!:but. 

II  paraît  cependant  qu’ou  ne  doit  point  attribuer  la  bonté 
de  la  corne  des  pieds  de  derrière  au  séjour  qu’ils  font  dans 
la  fiente,  mais  bien  plutôt  à la  forme  qu’elle  affecte  dans 
1 ces  pieds,  et  à sa  nature  qui  y est  plus  liante  et  plus  souple 
que  dans  ceux  de  devant.  Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  as- 
sertion , c’est  que  , dans  les  écuries  bien  tenues  , où  on  en- 
lève le  crottin  aussitôt  qu’il  est  aperçu  sur  la  litière,  le  sa- 
bot n’en  est  pas  moins  bon.  Au  reste,  les  pieds  dont  la 
icorneest  sèche  , cassante  et  trop  rigide,  ont  besoin  d’être 
.graissés  avec  de  l’onguent  de  pied,  et,  à son  défaut , avec 
du  saindoux  ou  autre  graisse:  on  devra  surtout  oindre  la 
ipartie  de  la  paroi  ou  muraille  qui  touche  la  couronne.  Quant 
à ceux  dont  la  corne  est  molle  et  tendre,  l’onguent  ordi- 
naire et  tous  les  autres  corps  gras  ne  feraient  qu’accroître 
- celte  disposition  ; en  y faisant  entrer  une  plus  grande  quan- 
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lité  de  résine  , on  le  rend  propre  tout  à la  fois  à nourrir  la 
corne  et  à la  raffermir. 

Il  faut  tâcher  de  mener  les  chevaux  au  moins  une  fois  le 
jour  à l’abreuvoir  : cela  les  promène  , les  rend  gais  , et  leur 
fait  plus  de  bien  que  de  les  abreuver  au  seau.  D’ailleurs,  il 
est  très  bon  de  leur  laver  les  jambes;  mais  il  faut  leur  en 
faire  écouler  l’eau  avec  la  main  et  les  bouchonner  avant  de 
les  remettre  à l’écurie. 

Quand  l’on  reutre  un  cheval  couvert  de  sueur,  il  faut  la 
lui  abattre  avec  le  couteau  de  chaleur  : c’est  une  vieille  lame 
ou  une  sorte  de  couteau  de  bois,  que  l’on  prend  à deux 
mains  et  que  l’on  passe  sur  toutes  les  parties  du  corps,  dans 
le  sens  du  poil , pour  en  faire  couler  la  sueur  ; ensuite  on  es- 
suie bien  les  oreilles,  la  tète,  les  jambes,  et  l’on  bouchonne 
les  autres  parties  jusqu’à  ce  que  le  cheval  soit  sec;  on  lui 
met  alors  sa  couverture  et  on  ne  lui  donne  à boire  et  à man- 
ger que  quand  il  est  refroidi. 

A l’égard  des  chevaux  de  course  ou  de  chasse  , il  faut  les 
traiter  comme  il  vient  d’ôtre  dit,  mais  ne  pas  les  déseller 
pendant  qu’ils  ont  très  chaud,  dans  la  crainte  qu’il  ne  sur- 
vienne de  l’enflure  sous  la  selle.  C’est  pour  préveuir  cet  ac- 
cident , que  les  postillons  mettent  delà  paille  sous  la  selle 
des  chevaux  qu’ils  ramènent.  Il  est  môme  prudent,  lorsque 
l’on  redoute  ces  engorgemens,  de  resserrer  les  sangles  im- 
médiatement après  l’arrivée. 

Il  ne  convient  pas  de  frotter  pendant  long-lcms  les  jam- 
bes tant  qu’elles  sont  échauffées,  parce  que  l’on  y attirerait 
ainsi  les  humeurs,  mais  il  convient  de  le  faire  quand  elles 
sont  refroidies,  il  faut  surtout  soigner  celles  des  chevaux  de 
trait  et  de  tous  ceux  qui  marchent  beaucoup  sur  le  pavé  et 
dans  la  houe. 

Les  chevaux  qui  restent  peu  à l’écurie  doivent,  de  préfé- 
rence , manger  la  paille  pendant  le  jour,  et  le  loin  pendant 
la  nuit. 

Du  régime  des  chevaux  en  voyage. 

Lorsque  l’on  se  dispose  à faire  un  voyage  d’une  certaine 
étendue  avec  les  mêmes  chevaux,  il  faut  d’abord  s’assurer 
du  bon  état  de  la  ferrure  ; leur  donner  un  mors  le  plus  léger 
possible,  afin  de  ménager  leur  bouche;  voyager  d’abord  à 
petites  journées,  et  aller  tous  les  jours  en  augmentant  jus- 
qu’au maximum  de  leurs  forces.  Un  cheval  bien  ménagé  et 
point  trop  charge  peut  faire  par  jour  douze  à quatorze  lieues 
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de  poste,  qu’il  faut  tâcher  de  diviser  en  deux  parties  à peu 
1 près  égales,  on  bien  fournir  la  plus  longue  course  le  malin 
tbt  réserver  la  plus  courte  pour  l'après-midi. 

Quand  l’on  trouve  chemin  faisant  une  belle  eau,  il  est 
1 bon  d’abreuver  le  cheval,  de  le  baigner  pendant  quelques 
ninstans  pour  lui  laver  et  rafraîchir  les  jambes  , et  de  le  faire 
umarcher  après  un  peu  plus  vite  afin  qu’il  ne  se  refroidisse 
ppas.  Mais  cela  ne  se  fera  pas  si  le  cheval  a très  chaud. 

Il  est  nécessaire  de  ralentir  un  peu  le  pas  en  approchant 
ddes  gîtes,  afin  de  commencer  à rafraîchir  un  peu  les  che- 
v.vaux  et  de  les  reposer.  Cette  attention  permettra  de  leur' 
donner  plus  tôt  à manger,  et  préviendra  les  inconvéniens 
lidu  refroidissement  subit.  S’ils  ont  bien  chaud  en  arrivant, 
on  les  promènera  pendant  quelques  instans,  puis  on  leur 
aabattra  la  sueur , on  les  bouchonnera,  et  on  leur  lavera  les 
j.jambes  avant  de  les  mettre  à l’écurie  : on  aura  soin  de  ne' 
I pas  leur  mouiller  le  ventre  toutes  les  fois  qu’on  les  fera'  en- 
Idrer  dans  l’eau  ayant  chaud. 

On  les  attachera  au  râtelier  avec  la  selle  ou  le'harnais  sur 
lde  dos  ; on  ne  leur  laissera  pas  leur  bride  sous  le  spécieux 
(prétexte  de  leur  donner  de  l’appétit  et  de  leur  rafraîchir  la 
ihonche;  mais  on  pourra  leur  laver  cette  partie  s’ils  ont 
Mmmé  de  la  poussière.  11  faudra  dégager  la  croupière,  et,  si 
l’on  juge  ù propos  de  desserrer  les  sangles  , glisser  un  peu 
de  paille  sous  la  selle  : enfin  , on  lèvera  successivement  les 
quatre  pieds  pour  les  curer,  et  pour  voir  s’il  manque  quel- 
que clou,  ce  qu’il  faudrait  réparer  sur-le-champ. 

Quand  l’on  jugera  les  chevaux  3ssez  refroidis,  on  jettera 
ildn  foin  dans  le  râtelier;  quelques  instans  après,  on  leur 
drlonnera  l’avoine;  niais  s’ils  la  refusent,  on  la  leur  retirera 
ssur-le  champ  pour  leur  donner  du  son  mouillé.  Les  chevaux 


qui  ne  sont  pas  faits  à la  fatigue  sont  sujets  à se  dégoûter  de 
l’avoine  : on  prévient  ce  dégoût  en  la  leur  ménageant  pen- 
dant les  premiers  jours  ; et , s’il  persiste , on  le  dissipera  en 
leur  faisant  prendre  une  once  de  thériaque  , ou  deux  onces 
de  foie  d’antimoine  dans  du  vin  ; mieux  encore  en  leur  met- 
Uant  un  mastigadour  d’assa  fœlida  ou  autre. 

Si  les  chevaux  ont  encore  chaud  quand  ou  les  débride, 
»on  leur  donne  l’avoine  avant  de  les  faire  boire,  sinon  on 
ilait  le  contraire.  On  peut  se  remettre  en  route  au  bout  de' 
cdeux  ou  trois  heures  de  repos. 

On  observera,  en  approchant  du  gîte  où  l’on  doit  cou- 
cher, les  mêmes  soins,  les  mêmes  précautions  qu’au  pre- 


VÊïÉMHAIRB. 


to 


110 


1UKUEL 


mier.  Quand  il  sera  tems  de  desseller  et  de  débrider,  on 
donnera  un  coup  d’étrille  et  l’on  couvrira  bien  les  chevaux. 
On  donnera  successivement  l’avoine  , l’eau  et  le  foin  ; après 
quoi  l’on  examinera  les  pieds  avec  encore  plus  de  soin  que 
le  matin,  soit  pour  les  curer , soit  pour  réparer  la  ferrure 
s’il  y a lieu. 

Lorsqu’un  cheval  se  couche  aussitôt  qu’il  est  débridé  , et 
qu’il  a d’ailleurs  l’œil  bon  et  ne  refuse  pas  de  manger  , c’est 
signe  qu’il  souffre  des  pieds,  ce  que  l’on  reconnaît  encore 
lorsque  cette  partie  est  chaude  et  sensible  au  toucher  : il 
faut  alors  le  déferrer,  et  si  l’on  voit  en  dedans  du  fer  un  en- 
droit plus  luisant  que  le  reste,  signe  évident  que  cette  par- 
tie porte  sur  la  sole,  il  faut  la  parer  en  cet  endroit;  et, 
après  avoir  rattaché  le  fer,  couler  dans  le  pied  de  la  téré- 
benthine ou  de  la  poix  noire,  ou  du  goudron  fondu  avec  du 
suif,  et  contenir  ce  remplissage  avec  des  étoupes. 

Avant  de  sortir  de  l’écurie  le  soir,  il  faut  faire  uue  bonne 
litière,  laisser  les  longes  assez  longues  pour  que  les  chevaux 
puissent  se  coucher  à l’aise.  Quand  ils  sont  très  fatigués  et 
échauffés,  rien  n’est  plus  utile  que  de  leur  jeter  de  la  paille 
fraîche  sous  le  ventre  pour  les  engager  à uriner. 

Chaque  fois  que  l’on  débride  un  cheval,  il  faut  laver  avec 
soin  le  mors  et  les  embouchures , afin  qu’ils  ne  contractent 
pas  de  mauvaise  odeur;  faire  sécher  les  panneaux  de  la  selle 
s’ils  sont  trempés  de  sueur,  et  les  battre  avec  une  gaule 
avant  de  la  remettre,  afin  de  les  assouplir;  examiner  si  les 
porte-mors  sont  en  bon  état,  et  si  aucune  des  parties  du 
harnais  ne  blesse  le  cheval.  Si  la  gourmette  ou  la  selle  cau- 
saient des  écorchures,  il  faudrait  doubler  la  première  avec 
•un  morceau  de  cuir  ou  de  feutre,  ét  faire  cambrer  la  se- 
conde dans  l’endroit  où  elle  porte. Quand  les  bêtes  de  somme 
sont  enflées  sous  le  bât,  ce  qui  arrive  fréquemment,  il  faut 
appliquer  sur  la  partie  souffrante  un  sac  de  mauves  bien 
chaudes. 

La  boue  qui  s’attache  aux  jambes  des  chevaux  est  la 
cause  la  plus  ordinaire  des  maux  qui  se  jettent  sur  cette  par- 
tie quand  l’on  n’en  a pas  soiu.  Il  faut  donc  , aussitôt  que  le 
cheval  s’est  uu  peu  rafraîchi,  prendre  d’une  main  une 
éponge  mouillée,  une  petite  brosse  de  l’autre;  et,  tandis 
qu’un  lui  fera  couler  l’eau  de  l’éponge  le  long  des  jambes, 
les  frotter  en  tous  sens  avec  la  brosse;  ce  que  l’on  conti- 
nuera jusqu’à  ce  que  l’eau  n entraîne  plus  rien. 

Ces  lavages  faits  avec  soin  ne  servent  pas  seulement  à en- 
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îtretenir  les  jambes  propres,  mais  encore  à les  raffermir, 
[ileur  donner  du  ton,  favoriser  la  libre  circulation,  et  pré- 
venir les  engorgemens  auxquels  cette  partie  est  si  disposée. 
LLa  plupart  des  valets  ne  prennent  pas  tant  de  soin  , et  se 
ccontentent  de  frotter  les  jambes  de  leurs  chevaux  avec  un 
abalai  trempé  dans  un  seau  d’eau  : il  est  inutile  de  faire  re- 
Dmarquer  combien  cette  méthode  est  vicieuse. 

Quand  on  a outré  des  chevaux  par  une  course  forcée,  il 
ffaut , pour  éviter  les  suites  funestes  qui  pourraient  en  résul- 
ter, leur  abattre  aussitôt  la  sueur,  les  bien  bouchonner,  leur 
Uaver  les  jambes  comme  il  vient  d’être  dit,  et  les  promener 
ensuite  pendant  une  demi-heure  pour  leur  laisser  prendre 
cdoucement  haleine.  Lorsqu’ils  n’auront  plus  chaud  , ils  se- 
rront  menés  à la  rivière  , dans  laquelle  on  les  introduira  jus- 
qqu’aux  geDoux  et  aux  jarrets  , l’espace  d’une  ou  deux  beu- 
rres : puis  à leur  retour  à l’écurie,  on  les  fera  déferrer,  et  on 
iileur  appliquera  sur  les  Jjieds  de  la  terre  glaise  détrempé© 
ddans  une  solution  de  couperose  verte  (sulfate  de  fer)  ; on  les 
ccouvrira  bien,  on  leur  fera  une  bonne  litière,  on  leur  don- 
nnera  de  la  paille  et  de  l’eau  blanche  tiède.  Si  malgré  l’em- 
pploi  de  ces  moyens  ils  devenaient  fourbus,  on  emploierait 
lie  traitement  convenable  à cette  maladie;  mais  on  se  gar- 
ddera  bien  de  leur  donner  du  vin,  de  la  muscade,  etc.,  et 
sautres  échauffans  de  cette  nature,  ainsi  qu’on  le  pratique 
communément.  On  conseille  encore  de  leur  frotter  les  jam- 
bes avec  du  vinaigre  et  du  sel , de  leur  couler  dans  les  pieds 
de  l’huile  de  laurier  chaude  et  de  mettre  de  la  filasse  par- 
ddessus  (i). 

Quand,  aprèsavoir  échauffé  un  cheval  à la  course,  on  est 
ddans  le  cas  de  s’arrêter,  il  faut  le  promener  pendant  quel- 
qques  instans  , et  éviter  de  le  tenir  dans  un  endroit  humide  , 
pou  sur  un  terrain  en  pente  où  les  pieds  de  devant  soient 
pplus  bas  que  ceux  de  derrière.  EnGn  on  ne  doit  jamais  se 
remettre  en  route  sans  s’être  assuré  que  ses  chevaux  ont  été 
pansés  à fond,  qu’ils  ont  mangé  l’avoine,  qu’il  ne  manque 
ririen  à leur  ferrure  ni  à leur  harnais  ; surtout  ne  les  faire  sor- 
titir  de  l’écurie  qu’au  moment  de  partir,  et  éviter  de  les  lais- 
sser  exposés  aux  intempéries  de  l’air  quand  ils  ne  marchent 
ppas. 

(i)  L'eau-de-vic  camphrée  chargée  de  savon  , ou  la  Uniment  résolutif 
■ruinéraire,  employés  en  frictions  sur  les  jambas,  sont  très  propres  à ga- 
rantir ces  parties  des  suites  de  la  fatigue. 
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Quand  un  cheval  revient  d’un  voyage  long,  pénible,  et 
qu'il  est  fatigué  ou  échauffé , il  faut  ôter  deux  clous  aux  ta- 
Ions  des  pieds  de  devant  , et  même  des  quatre  pieds  s’il  y a 
lieu,  les  remplir  de  bouse  de  vache  , et  les  graisser  en  de- 
hors avec  l’onguent  de  pied;  mais  on  ne  doit  les  parer  ni 
changer  la  ferrure  qu’au  bout  de  quelques  jours.  On  frot- 
tera les  jambes  matin  et  soir  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée, 
ou  avec  une  forte  lessive  de  cendres  chaude;  on  saignera 
le  cheval,  s’il  y a lieu,  et  on  le  tiendra  pendant  quelques 
jours  au  régime. 

Il  est  une  infinité  d’autres  précautions  à observer,  tant  en 
voyage  qu’à  l’écurie  , que  les  circonstances  seules  ou  l’habi- 
tude de  soigner  les  chevaux  suffiront  pour  indiquer. 

Sur  la  manière  do  courir  la  poste  et  les  chasses. 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  l’habitude  de  courir  à che- 
val, ne  seront  pas  fâchées  de  trouver  ici  quelques  conseils 
à cet  égard. 

Il  est  bon  de  se  munir  de  bottes  fortes  qui  puissent  pré- 
server la  jambe  si  l’on  a le  malheur  de  tomber  sous  son  che- 
val ; de  se  vêtira  la  légère,  de  se  munir  d’un  suspensoir, 
et  de  porter  une  ceinture  pour  soutenir  les  reins;  d’avoir 
une  culotte  de  peau  sans  doublure  , et  de  relever  la  chemise 
autour  des  reins  pour  éviter  les  écorchures  et  contusions. 

Il  faut  éviter  de  se  charger  l’estomac,  parce  que  les  se- 
cousses causées  par  le  trot  du  cheval  et  surtout  les  bidets 
de  poste,  sont  très  contraires  à la  digestion;  éviter  autant 
que  possible  de  changer  de  selle , et  en  avoir  , s’il  se  peut , 
line  à soi;  tenir  les  étriers  un  peu  plus  courts  qu’à  l’ordi- 
naire, la  bride  serrée,  et  suivre  les  mouvemens  du  cheval 
pour  ne  pas  être  roue.  Les  préceptes  des  académies  doivent 
être  mis  de  côté  quand  on  court  la  poste. 

On  se  servira  beaucoup  plus  du  fouet  que  de  l’éperon  , 
tout  en  ménageant  sa  monture,  car  les  personnes  qui  for- 
cent leur  cheval  dés  le  commencement  de  la  course,  ou  qui 
ne  cessent  de  le  battre,  arrivent  souvent  plus  lard  que  celles 
qui  y mettent  plus  de  ménagement. 

On  va  communément  aux  rendez-vous  de  chasse  au  pas  , 
afin  de  ne  pas  fatiguer  son  cheval  ; on  suit  de  préférence  les 
sentiers,  les  chemins,  et  l’on  coupe  au  court  toutes  les  lois 
que  l’on  en  trouve  l’occasion  ; mais  si  l’on  voit  que  la  bète 
se  dépayse , et  paraisse  devoir  mener  la  chasse  très  loin,  il 
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i vaut  mieux  revenir  sur  ses  pas  et  renoncer  au  plaisir  de  la 
i voir  forcer,  plutôt  que  de  s’exposer  à crever  un  cheval. 

11  faut  rendre,  la  main  et  serrer  fortement  les  jarrets  quand 
on  est  forcé  de  se  mettre  à la  nage  : monter  les  montagnes 
au  pas  ou  au  trot , mettre  pied  à terre  lorsqu’elles  sont  trop 
rapides;  les  descendre  le  plus  doucement  possible,  et  si 
: l’on  ne  peut  se  dispenser  de  les  descendre  au  galop  , il  faut 
bien  soutenir  de  la  main  et  des  jarrets  , de  peur  que  le  che- 
vval  ne  fasse  une  chute  dangereuse  pour  lui  et  pour  son  cava- 
1 lier.  S’il  s’agit  de  franchir  un  torrent,  un  ravin,  de  passer 
(devant  un  moulin  ou  devant  quelqu’autre  objet  qui  porte 
ombrage  au  cheval , il  faut  l’y  préparer  petit  à petit;  revenir 
plusieurs  fois  contre  l’objet  qui  l’épouvante  , toujours  sans 
i le  brusquer  , parce  que  loin  de  lui  donner  de  la  hardiesse  en 
^agissant  autrement,  on  s’exposerait  à lui  faire  faire  des 
técarls  dangereux. 
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CHAPITRE  VI. 

DE  LA  FERRURE. 

Les  anciens  ne  connaissaient  pas  la  ferrure  que  nous  em- 
ployons pour  préserver  le  sabot  de  nos  chevaux  d’une  usure 
surnaturelle.  Dans  certaines  circonstances  peu  nombreuses, 
lorsque  leurs  chevaux  avaient  l’ongle  tendre,  usé  ou  blessé, 
! ils  leur  mettaient  des  espèces  de  souliers  ou  de  hottes  de 
cuir  on  de  joncs,  fixés  dans  les  paturons  et  sur  les  canons  par 
(ides  courroies  ; lefer,  l’or  ou  l’argent  entraient  quelquefois 
ppoar  quelque  chose  dans  la  construction  de  ces  chaussures. 

1 Les  accidens  auxquels  étaient  exposés  les  pieds  des  chevaux 
sont  la  cause  de  l’attention  scrupuleuse  qu’ils  mettaient 
dans  le  choix  de  ces  animaux  relativement  à la  forme  et  à 
la  dureté  des  sabots.  Ils  considéraient  comme  première 
qqualité  d’un  cheval , la  dureté  de  l’ongle  et  le  bruit  qu’il 
Idaisait  dans  la  battue. 

Le  sabot  croît  toute  la  vie  de  l’animal  : celui  des  chevaux 
qqui  sont  dans  l’état  sauvage  ne  s’use  pas  plus  vite  qu’il  ne 
croît;  mais  dans  l’état  de  domesticité  , il  est  exposé  à des 
irotletnens  violens  sur  les  pavés,  et  il  devient  indispensable 
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de  le  garnir  d’une  lame  de  fer,  sans  quoi  il  serait  bientôt 
hors  de  service.  Néanmoins,  cette  nécessité  de  ferrer  pré- 
sente des  différences  suivant  la  nature  du  sol , du  travail  et 
de  la  conformation  du  sabot  du  cheval.  Les  chevaux  qui  ne 
travaillent  pas  habituellement  sur  des  chemins  pavés  ou 
ferrés  peuvent  se  passer  d’être  ferrés  , surtout  quand  ils  ont 
le  pied  bon  et  quand  ils  habitent  un  pays  sablonneux  ou  un 
terrain  sec,  dur  et  uni,  parce  que  leur  corne  y acquiert  un 
degré  de  dureté  suffisant  pour  résister  à l’influence  destruc- 
tive des  agens  extérieurs. 

La  nécessité  de  garantir  l’ongle  des  chevaux  , a donné 
naissance  à l’art  de  la'maréchallerie , c’est-à-dire  à celui  qui 
a pour  but  de  forger  les  fers  propres  aux  chevaux  et  de  les 
fixer  par  des  clous.  Cet  art  n’est  pas  un  des  moins  impor- 
tuns de  la  chirurgie  vétérinaire.  Il  a des  régies  nombreuses 
basées  sur  des  connaissances  anatomiques  et  physiologiques, 
dans  lesquelles  l’étendue  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet 
pas  d’entrer.  Nous  nous  bornerons  aux  notions  suivantes. 

Description  anatomique  du  pied  du  cheval. 

Le  sabot  peut  être  regardé  comme  une  boîte  de  corne 
dont  toutes  les  parties  fortement  liées  ensemble,  ont  cha- 
cune une  dénomination  particulière.  H commence  à l’en- 
droit où  le  poil  cesse  de  prendre  naissance.  Il  renferme  les 
os  qui  forment  la  base  du  pied  (l’os  du  pied  et  le  petit  sésa- 
moïde)  et  les  parties  attachantes , (la  principale  est  le  tissu 
réticulaire)  disposées  entre  les  os  et  l’ongle. 

Lorsqu’on  examine  le  sabot  sans  attention,  il  paraît  être 
une  simple  boîte  pour  la  défense  de  l’organe  ; mais  bien  con- 
sidéré, on  trouve  une  belle  machine,  construite  autant  pour 
le  support  de  l’animal  que  pour  mettre  le  pied  à l’abri  des 
injures.  II  est  formé  de  trois  sortes  de  cornes:  (V.  pl.  VI.) 
la  muraille  ig.  1 et  2 , A.  ) , la  sole , (Cg.  5,  B.)  et  la  four- 
chette (fig.  3 , G.  ) 

La  muraille  (fig.  4-)  est  la  partie  extérieure  du  sabot  vue 
quand  le  pied  est  à terre.  Elle  est  la  base  des  deux  autres 
parties  constituantes.  Elle  est  plus  élevée  sur  le  devant  et 
diminue  de  hauteur  et  d’épaisseur  de  chaque  côté,  à me- 
sure qu’elle  se  porte  en  arrière.  Parvenue  à la  partie  posté- 
rieure du  sabot,  elle  forme  un  angle  très  aigu  (a  a)  , et  se 
continue  vers  le  centre  du  pied,  en  diminuant  toujours  de 
hauteur  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  atteint  la  pointe  de  la  four- 
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-Ichette  où  enfin  elle  se  perd.  Ces  parties  de  la  muraille  qui 
;e  replient  dans  l’intérieur  du  pied  s’appellent  les  arcs-bou- 
taDS  (b  b).  La  muraille  est  composée  de  fibres  de  corne 
longitudinalement  disposées  et  agglutinées  ensemble;  à 
, 'endroit  où  elle  se  sépare  de  la  peau , elle  présente  , à sa 
'ace interne,  une  multitude  de  pores  qui  sont  les  ouvertures 
les  vaisseaux  sanguins  destinés  à entretenir  la  vie  dans  cette 
oartie  (c).  Le  bord  supérieur  et  tranchant  de  la  muraille  se 
momme  biseau.  La  cavité  circulaire  que  l’on  remarque  à la 
ace  interne  du  biseau,  loge  la  portion  de  la  peau  connue 
ous  le  nom  de  chair  de  la  couronne.  La  partie  antérieure  d& 
a muraille  est  la  pince  (fig.  1 et  a c.);  les  deux  côtés  delà 
aince  constituent  les  mamelles  (fig.  1,  d,  fig.  2 , dd)  ; en  ar- 
rière des  mamelles  sont  les  quartiers  (fig.  1 et  2 , e) , et  les 
oarties  postérieures  qui  correspondent  à l’angle  d’inflexion 
le  la  muraille  sont  les  talons  (fig.  1 , f).  La  face  externe  de 
a muraille  est  luisante  , couverte  d’un  épiderme  qui  ne  doit 
amais  être  enlevé.  La  face  interne  est  garnie  de  nombreux 
éuillets  perpendiculaires,  parallèles  et  disposés  de  champ, 
nous,  élastiques  quand  ils  sont  fraîchement  découverts, 
nais  durs  et  d’une  substance  analogue  à celle  de  la  corne 
;quand  ils  sont  secs  (fig.  4,  G)  ; ils  reçoivent  entre  eux  les 
anieâ  du  tissu  réticulaire,  qui  s’élèvent  de  la  surface  de  l’os 
lu  pied,  et  forment  entre  cet  os  et  le  sabot  une  union  de  la 
plus  forte  espèce  , et  dont  tout  l’appareil  étant  entièrement 
élastique,  permet  les  divers  degrés  d’expansion  que  le  pied 
peut  éprouver. 

La  sole  est  une  plaque  irrégufière  de  corne  dure,  qui  sert 
1 fermer  l’ouverture  inférieure  de  l’espèce  de  cylindre  formé 
aar  la  muraille.  Sa  face  inférieure  est  un  peu  concave,  et  sa 
ace  supérieure  un  peu  convexe.  Quand  elle  est  séparée  des 
autres  parties  du  sabot,  elle  paraît  formée  de  deux  pièces 
avales,  unies  par  une  extrémité  , et  très  écartées  l’une  de 
autre  à leur  autre  extrémité  (fig.  5).  Au  milieu  de  sa  lar- 
geur elle  est  plus  miuce,  et  ses  bords  plus  épais  se  termi- 
aent  en  biseau  pour  se  réunir  à la  muraille  et  aux  inflexions. 

La  fourchette  remplit  l’espace  triangulaire  que  laisse  la 
nurailleen  se  réfléchissant  en  dedans  du  sabot  pour  former 
es  arcs-boutans.  Elle  adhère  fortement  aux  bords  de  ces 
ierniers,  et  fournit  un  prolongement  qui  tourne  autour  du 
' aord  supérieur  des  talons , et  les  couvre  d’une  enveloppe 
' épaisse  qui  constitue  les  g lûmes  de  la  fourchette  (fig.  6 lï.)  ; 
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elle  se  prolonge  tout  autour  du  bord  supérieur  du  sabot,  en 
s’unissant  fortement  avec  lui,  surpasse  la  corne  de  la  mu- 
raille , s’accroche  à la  peau  et  devient  le  moyen  d’une  liai- 
son générale  entre  les  parties  de  la  muraille  et  de  la  peau  ; 
cette  partie  est  le  pcriople  (fig.  6,  i).  On  reconnaît  à la  four- 
chette une  base  et  une  pointe.  La  base  est  séparée  en  deux 
branches  par  une  cavité  longitudinale  nommée  lacune  ou 
vide  de  la  fourchette,  sa  pointe  correspond  à la  réunion  des 
deux  arcs-boutans.  De  chaque  côté  de  la  fourchette  se  re- 
marquent les  commissures , cavités  longitudinales  profon- 
des, formées  par  les  surfaces  inclinées  en  dehors  et  en  bas. 
La  fourchette  n’est  pas  un  corps  solide  ; c’est  une  voûte  de 
corne  renversée,  c’est-à-dire  tournée  en  sens  contraire  de 
la  voûte  que  forme  la  sole,  et  dont  l’épaisseur  n’est  pas  con- 
sidérable, et  jamais  plus  qu’il  n’est  nécessaire  pour  ses  fonc- 
tions. 

Au  centre  de  la  boîte  de  corne,  on  trouve  un  os  spon- 
gieux, posé  à plat  sur  la  sole  charnue,  et  d’une  forme  à peu 
près  semblable  à celle  du  sabot  ; on  le  nomme  le  petit  pied. 
Comme  il  supporte  l’os  du  paturon,  tout  le  poids  du  corps 
porte  à peu  près  sur  le  petit  pied;  en  sorte  que  pour  peu 
que  cette  partie  soit  offensée,  la  jambe  tout  entière^est 
hors  de  service  : c’est  ce  qui  fait  que  des  personnes  peu  ins- 
truites cherchent  souvent  dans  l’épaule  ou  les  autres  parties 
delà  jambe  un  mal  dont  le  siège  se  trouve  dans  le  petit 
pied. 

L’espace  intermédiaire  entre  cette  partie  et  la  face  in- 
terne de  la  muraille , est  remplie  par  une  production  char- 
nue et  coriace,  appelée  la  chair  cannelée.  On  nomme  sole 
charnue  la  portion  de  cette  chair  qui  se  trouve  entre  le  des- 
sous du  petit  pied  et  la  sole  de  corne. 

On  trouve  encore  dans  l’intérieur  de  la  boîte  de  corne, 
des  tendons,  des  nerfs,  des  vaisseaux,  et  plusieurs  autres 
parties  dont  la  description  mènerait  trop  loin. 

La  corne  s’amollit  par  l’usage  continué  des  substances 
grasses,  aqueuses  et  mucilagineuses;  elle  se  dessèche,  se 
durcit  à l’air,  devient  cassante  et  se  fendille.  Les  chevaux 
élevés  dans  des  pays  bas  et  humides  , ont  le  sabot  peu  con- 
sistant et  très  évasé;  ceux  des  contrées  méridionales,  ont 
la  corne  généralement  très  dure,  souvent  resserrée,  au 
point  d’occasiouer  la  claudication.  L’ongle  est  susceptible 
de  régénération;  il  a pour  foyer  central  de  sensibilité , de 
put/ition  et  de  reproduction , le  tissu  réticulaire  qui  est  par 
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dessous.  La  corne  ne  jouit  que  d’une  vitalité  et  d’une  sen- 
sibilité très  obscures  ; mais  l'expansion  réticulaire  sous-ja- 
cente  supplée  à cette  insensibilité,  et  perçoit  les  impres- 
L sions  un  peu  fortes  produites  à la  surface  extérieure  du  sa- 
bot. La  corne  n’est  pas  caduque.  Elle  augmente  toujours. 
Dans  la  paroi,  elle  s’alonge  sans  dépasser  un  certain  degré 
d’épaisseur.  L’accroissement  de  la  sole  et  de  la  fourchette 
• se  fait  en  épaisseur.  Pendant  la  marche  , le  bord  inférieur 
:de  la  muraille  s’écroule  pour  ainsi  dire  sous  le  poids  de  l’a- 
: ni  mal;  la  corne  de  la  sole  s’exfolie  en  lames  friables,  ou  se 
tféduit  en  poussière;  celle  de  la  fourchette  tombe  par  lam- 
beaux. 

Le  pied  du  cheval  est  susceptible  de  se  dilater  et  de  reve- 
nir alternativement  sur  lui-même.  Ces  changemens  d’état 
sont  toujours  subits  et  imperceptibles  ; ils  sont  constamment 
'effet  des  foulées  sur  le  sol , ou  résultent  de  la  réaction  des 
Parties  comprimées.  Le  fer  qu’on  applique  sous  le  pied 
mur  le  préserver  d’une  usure  trop  prompte,  arrête  en  par- 
ie les  mouvemens  du  sabot  : il  empêche  le  bord  inférieur 
le  s’ouvrir  sous  le  poids,  tandis  que  le  biseau,  la  sole  et  la 
ourchettc,  qui  sont  libres,  ne  jouissent  pas  d’une  élasticité 
aussi  grande  que  si  l’extension  de  la  partie  inférieure  du  sa- 
aot  n’était  point  arrêtée  par  le  fer.  Celte  gêne  empêche  la 
croissance,  déforme  le  sabot  et  développe  de  la  douleur 
dans  les  parties  contenues.  L’animal,  gêné  dans  sa  marche, 
•contracte  l’habitude  de  mauvaises  allures;  le  sabot  s’altère, 
e déforme  et  occasione  prématurément  l’usure  de  l’ani- 
nal.  La  ferrure  contrarie  donc  incontestablement  les  lois 
le  la  nature  ; mais  c’est  un  mal  nécessaire  et  inévitable , et 
eu  attendant  qu’il  soit  bien  constaté  que  les  chevaux  peu- 
vent se  passer  de  fers  aux  pieds,  en  tous  lieux  et  pour  tous 
es  services,  l’on  doit  chercher  une  méthode  susceptible 
l’atténuer  autant  que  possible  ses  effets  pernicieux. 

Le  sabot  du  cheval,  d’une  composition  élastique  et  11- 
ireuse  , destiné  à protéger  les  parties  internes  du  pied,  doit 
tre  fort  épais,  dur,  et  d’une  texture  solide.  Un  sabot  bien 
-•onformé  présente  la  figure  d’un  cône  tronqué  postérieure- 
□ ent.  La  partie  antérieure  qui  comprend  la  portion  la  plus 
olumineuse  de  la  muraille , participe  plus  de  la  forme  co- 
mique que  les  quartiers.  Quand  le  cheval  est  sur  un  terrain 
ani , le  pied  est  plus  large  à sa  base  qu’à  sa  partie  supé- 
ieure,  et  la  muraille  présente  de  la  couronne  à sa  base, 
me  pente  très  régulière  dans  la  direction  d’un  angle  de  45 
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degrés.  Le  sabot  doit  être  lisse  , poli  à sa  surface  , dur,  élas- 
tique et  ferme  au  toucher.  Les  talons  doivent  ôlre  bien  ou- 
verts, les  branches  de  la  fourchette  bien  écartées  à leur 
base;  le  vide  de  la  fourchette  bien  prononcé,  les  commis- 
sures bien  apparentes.  La  sole  doit  présenter  une  légère 
concavité  du  bord  interne  de  la  muraille  en  se  dirigeant 
vers  le  centre  du  pied. 

Quand  le  sabot  est  trop  large  par  en  bas  et  pas  assez  haut, 
les  quartiers  s’écartent  souvent  assez  pour  que  la  fourchette 
et  la  sole  portent  à terre,  ce  qui  cause  de  la  douleur  au 
cheval  et  le  fait  boiter.  On  nomme  pieds  piafs  ceux  dont  il 
s’agit;  et  pieds  combles  ceux  dont  la  sole  déborde  la  mu- 
raille au  lieu  de  la  laisser  dépasser , ce  qui  provient  ordi- 
nairement de  la  fourbure. 

Quand,  au  contraire,  le  sabot  est  t»op  étroit,  les  quar- 
tiers se  serrant  l’un  contre  l’autre  compriment  le  petit  pied. 
C’est  ce  que  l’on  nomme  pied  encastelé , défaut  essentiel,  en 
ce  que  non  seulement  il  rend  le  cheval  bien  moins  sûr  sur 
jambes,  mais  l’expose  encore  à plusieurs  maladies  de  pied. 

Quelques  chevaux  ont  la  corne  très  dure  , ou  si  aigre 
qu’elle  éclate  au  moindre  choc  à l’endroit  des  clous  : d’au- 
tres ont  la  fourchette  trop  grosse,  ce  qui  fait  qu’elle  porte 
à terre,  ou  trop  déchdrnée,  ce  qui  annonce  un  pied  faible 
et  mal  nourri.  Le  sabot  cerclé,  c’est-à-dire  entouré  de  rai- 
nures, annonce  une  mauvaise  qualité  de  corne.  Cela  arrive 
souvent  à la  suite  de  la  fourbure. 

On  nomme  pieds  gras  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chair  et 
la  corne  très  mince;  ils  sont  délicats  et  difficiles  à ferrer; 
pieds  faibles , ceux  qui  ont  peu  de  talon  et  la  corne  mince 
vers  la  pince,  où  elle  a au  contraire  besoin  d’offrir  plus  de 
solidité. 

11  y a des  chevaux  qui  ont  les  talons  faibles,  flexibles, 
inégaux,  etc.  Ceux  qui  ont  les  pieds  trop  grands  sont  lourds, 
pesans  , sujets  à se  déferrer  : les  pieds  trop  petits  sont  sou- 
vent malades  et  douloureux. 

Comme  le  pied  ne  peut  être  bon  qn’autant  que  la  corne 
est  ferme,  liante,  assez  épaisse  pour  ne  pas  s’écraser,  et  as- 
sez forte  pour  supporter  les  fers  et  les  clous  , il  faut  suivre 
exactement  les  préceptes  donnés  à cet  égard  dans  les  deux 
articles  relatifs  au  gouvernement  des  chevaux  à l’écurie  ou 
en  voyage , et  graisser  tous  les  trois  ou  quatre  jours  la  corne 
des  talons  avec  l’un  des  onguens  de  pied  mentionnés  aux- 
dits  articles.  Clatter,  vétérinaire  anglais,  préfère  la  vieille 
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rine  à tous  les  corps  gras  qui,  quand  on  en  abuse,  ont 
inconvénient  de  ramollir  la  corne  et  de  faire  partir  les 
lous;  mais  son  procédé  a un  inconvénient  contraire,  celui 
e rendre  la  corne  aigre  et  cassante.  Il  conseille  avec  plus 
e raison  de  remplir  les  pieds  durs  et  secs,  avec  des  étoupes 
nduitcs  d’un  mélange  de  goudron  et  sain-doux,  de  chaque 
uatre  onces  ; térébenthine  une  once.  Il  faut  ôter  le  rem- 
iilissage  quand  on  sort  le  cheval  de  l’écurie  pour  le  faire 
aavailler. 

Des  inslrumens  du  maréchal  et  des  diverses  sortes  de  fers. 

I Le  boutoir  est  un  instrument  tranchant,  figurant  une 
yrte  de  petite  pélle  et  armé  d’un  manche  recourbé  à angle 
uroit,  qui  sert  à le  diriger  et  à le  pousser  en  avant.  On  se 
;rt  de  cet  instrument  pour  parer  le  pied,  c’est-à-dire  pour 
galiser  et  rafraîchir  la  corne  avant  de  poser  le  fer. 

I Le  brochoir  ou  marteau  , sert  à brocher  , c’est-à-dire  à en- 
nncer  lçs  clous  dans  la  corne  : il  a une  tête  grosse  et  large. 

1 Le  rogne-pied  est  une  lame  de  fer  ou  d’acier  avec  laquelle 
1 enlève,  après  avoir  posé  le  fer,  la  corne  qui  le  déborde 
itour  du  sabot,  et  la  partie  la  plus  dure  du  bord  inférieur 
: la  muraille. 

Les  triquoises  sont  des  tenailles  qui  servent  à couper  les 
finies  de  clous  qui  ressortent  en  dehors  du  sabot.  On  se 
rt  de  la  râpe  ou  lime  pour  unir  la  corne  et  les  rivets. 

COn  se  sert  du  repoussoir , qui  est  une  sorte  de  poinçon  à 
aatre  faces  , pour  chasser  les  clous  hors  de  leurs  trous. 

ILe  fer  est  la  chaussure  destinée  à préserver  la  corne  du 
rêvai  et  à conserver  le  pied , qui  sans  cette  précaution, 
rait  bientôt  ruiné.  La  partie  de  devant  de  ce  fer  qui  cor- 
vspond  à la  pince  du  pied,  porte  le  même  nom  ; les  côtés 
nomment  les  branches  ; et  les  extrémités  de  ces  branches 
irrespondantes  aux  talons,  les  éponges  : celles-ci  se  nom- 
ent  crampons  quand  elles  sont  coudées  en  dessous  en 
irme  de  crochet. 

LLe  fer  est  èlampè  ou  percé  de  huit  trous  pour  autant  de 
ous.  On  dit  èlamper  maigre  quand  on  perce  ces  trous  près 
i bord  extérieur;  et  étamper  gras  quand  on  les  place  plus 
ès  du  bord  qui  regarde  la  fourchette.  L’ajusture  est  î’es- 
cce  de  concavité  qu’on  donne  au  fer  à sa  surface  supé- 
uure. 

Lies  diverses  conformations  de  pied , les  diverses  altéra- 
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fions  du  sabot , les  diflerens  défauts  auxquels  nn  peut  quel- 
quefois remédier  par  la  ferrure,  la  part  qu’a  cette  dernière 
dans  l’appareil  de  pansement  de  certaines  maladies  du  pied, 
et  le  service  auquel  est  soumis  le  cheval , font  varier  la' 
forme,  le  volume,  le  poids  et  les  proportions  des  fers.  Il 
en  existe  beaucoup  d’espèces.  Les  plus  souvent  employés 
sont  : 

Le  fer  ordinaire  pour  les  pieds  de  devant  et  de  derrière 
(fig-  7 et  8). 

Le  fer  couvert  (fig.  g). 

Le  fer  à lunette  (fig.  10). 

Le  fer  à éponge  tronquée  (fis'.  1 1). 

Le  fer  à branche  tronquée  (fig.  12). 

Le  fer  tronqué  en  pince  (fig.  10). 

Le  fera  la  florentine  (fig.  i4). 

Le  fer  à la  turque  (fig.  i5). 

Le  fer  à dessolure  (fig.  16). 

Et  le  fer  à planche  (fig.  17). 

Les  clous  dont  on  se  sert  pour  attacher  les  fers  se  compo- 
sent d’une  lame  et  d’une  tête;  celle-ci  est  carrée  et  grosse, 
la  lame  plate  et  bien  effilée  : le  1er  doit  en  être  liant  et  point 
aigre,  afin  que  la  tète  se  moule  bien  dans  les  étampures,  et 
que  la  lame  ne  casse  pas  dans  la  corne.  On  doit  choisir  gé- 
néralement les  clous  les  pdus  déliés  de  lame,  afin  qu’ils  ne 
la  fassent  pas  éclater,  et  les  fers  les  plus  légers,  afin  qu’ils 
fatiguent  moins  le  pied.  C’est  une  erreur  grossière  de  croire 
qu’il  faille  employer  des  fers  larges  et  épais  ; l’essentiel  est, 
encore  une  fois,  de  les  approprier  exactement  à la  forme 
du  pied  , et  de  -les  attacher  solidement. 

On  fait  un  pinçon  à certains  fers,  c’est-à-dire  qu’on 
laisse  déborder  en  pince  une  petite  languette  que  l’on  re- 
lève ensuite  sur  le  sabot  d’un  coup  de  brochoir.  Cela  se  pra- 
tique communément  aux  fers  de  derrière. 

De  ta  manière  de  ferrer , en  gênerai. 

Après  avoir  attaché  le  cheval  avec  sa  longe;,  le  palfrcnier 
ou  un  garçon  maréchal  prend  le  pied  dans  ses  deux  mains, 
si  c’est  un  de  ceux  du  devant  ; ou  si  c’est  un  de  ceux  de  der- 
rière , il  se  place  contre  la  croupe,  le  dos  tourné  du  côté  de 
la  tête  du  cheval,  et  descendant  la  main  le  long  de  la  jambe 
par  dessus  le  jarret , il  va  prendre  le  pied,  qu’il  lève  douce- 
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îent , et  le  pose  sur  sa  caisse  où  il  le  maintient  ferme  avec 
•îs  deux  mains,  la  sole  tournée  en  l’air. 

Il  ne  faut  jamais  trop  écarter  du  corps  du  cheval , ni  éle- 
er  trop  haut  la  jambe  que  l’on  tient.  S’il  est  difficile  et  ma- 
n,  on  emploiera  tous  les  moyens  que  la  patience  et  la  dou- 
eur pourront  suggérer,  sans  jamais  le  brutaliser;  et  l’on  ne 
ecourra  au  travail,  aux  ruorailles,  au  torche-nez  et  autres 
>oyens  de  rigueur,  que  quand  tous  les  autres  seront  épui- 
sés. 

1 Quand  l’on  se  serarendu  maître  du  pied,  l’homme  chargé 
e le  tenir  s’affermira  du  mieux  qu’il  pourra  pour  n’étre  pas 
nlraîné  dans  les  efforts  du  cheval,  mais  sans  y mettre 
eaucoup  de  force,  ni  vouloir  s’opposer  trop  à ses  mouve- 
•aens;  et  quand  l’opération  sera  finie,  il  ne  lâchera  pas  le 
ied  brusquement , mais  l’accompagnera  doucement  jus- 
u’à  terre.  Enfin,  il  faut  prendre  garde  que  la  longe  ne  serre 
; nez  du  cheval  ou  ne  lui  passe  dans  la  bouche,  parce 
u’en  tirant  sur  elle,  il  pourrait  s’ôter  la  respiration  ou  se 
ouper la  langue. 

Quand  le  pied  est  levé  et  tenu  convenablement,  le  maré- 
lial  prend  le  rogne-pied  , dérive  les  vieux  clous,  puis  avec 
es  triquoises,  enlève  le  vieux  fer,  nettoie  le  pied  avec  soin, 
; pare,  c’est-à-dire  enlève  les  portions  de  corne  superflue  ; 
.t,  après  en  avoir  pris  la  mesure  , va  choisir  un  fer  qu’il  fait 
hauffier,  l’ajuste,  et  revient  l’appliquer  pendant  quelques 
Æcondes  surle  pied,  en  appuyant  légèrement  avec  les  bran- 
lies  des  triquoises.  Ensuite,  il  le  laisse  refroidir;  broche 
n clou  de  chaque  côté,  et  s’assure  bien  que  le  fer  porte 
.gaiement  partout  avant  d’achever  de  le  clouer. 

Cela  fait,  il  emporte  avec  le  rogne-pied  la  corne  qui  dé- 
asse  le  fer,  ou  celle  que  peuvent  avoir  fait  éclater  les 
Ointes  des  clous;  coupe  ces  pointes,  et  les  rive  en  y ap- 
uyant  fortement  la  tète  des  triquoises  , tandis  qu’il  frappe 
grands  coups  sur  les  têtes,  ou  réciproquement;  enfin,  il 
nasse  légèrement  la  râpe  sur  les  rivets  pour  les  unir,  et  l’o- 
'ération  est  finie. 

Quand  le  maréchal  enlève  le  vieux  fer,  il  est  quelquefois 
bligé  de  chasser  les  vieux  clous  avec  le  repoussoir,  ce  que 
on  doit  éviter  autant  que  possible , parce  que  l’intrnduc- 
: ion  de  cet  instrument  dans  les  trous  les  élargit  et  risque 
le  faire  éclater  la  corne. 

Quand  un  clou  se  coude,  il  faut  exiger  que  le  maréchal 
•n  remette  un  autre,  et  ne  fasse  pas  servir  le  môme.  Si  le 
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cheval,  quoique  tranquille  d’ailleurs,  vient  à retirer  vive-i  ’f 
ment  le  pied  après  un  coup  de  marteau  , il  y a lieu  de  croirenl 
que  le  clou  s’étant  coudé  en  dedans  ou  ayant  été  mal  con-b 
duit,  a atteint  le  vif,  et  il  faut  le  faire  retirer  sur-le-champ,  si: 

Afin  d’éviter  cet  accident,  le  maréchal  doit  tenir  son> 
clou  d’une  main,  tandis  qu’il  frappe  d’abord  à petits  coups u: 
de  l’autre,  et  redoubler  quand  la  pointe  commence  à parai-  » 
tre  en  dehors.  Il 

Afin  que  le  boutoir  ne  s’égare  pas,  et  de  ne  pas  courir  le  n 
risque  de  blesser  avec  cet  instrument,  soit  le  cheval,  ou  |i 
l’homme  qui  tient  le  pied,  il  faut  que  le  maréchal  en  appli-  |{ 
que  le  manche  contre  son  ventre,  et  le  pousse  en  avant  II 
par  un  mouvement  des  reins  soutenu  et  uniforme.  Lorsque  |f 
le  sabot  est  naturellement  dur  et  sec,  il  faut  l’humecter 
préalablement  avec  de  la  fiente  de  vache  mouillée,  pendant  U 
une  demi-journée,  ou  plus  s’il  est  necessaire. 

Règles  generales  pour  bion  ferrer. 

Il  serait  aussi  impossible  d’assigner  d’une  manière  inva- 
riable , la  meilleure  forme  à donner  aux  fers  , qu’il  l’est  de 
trouver  deux  pieds  absolument  ou  môme  à peu  près  sem- 
blables. En  effet,  outre  que  la  nature  ne  se  copie  jamais 
dans  ses  œuvres  , il  est  beaucoup  de  pieds  dont  la  forme  na- 
turelle a été  altérée,  soit  par  des  maladies,  soit  par  une 
ferrure  trop  défectueuse.  Un  maréchal  connaissant  son  mé- 
tier saura  reconnaître  les  diverses  indications  que  lui  pré- 
senteront les  circonstances  : bornons-nous  à rappeler  ici 
quelques-unes  des  règles  générales. 

Conserver  au  pied  sa  forme  naturelle.  La  plupart  des  maré- 
chaux ont  la  mauvaise  habitude  d’abattre  de  la  corne  à tort 
et  à travers  chaque  fois  qu’ils  ferrent  un  cheval  : cette  mé- 
thode , par  laquelle  ils  croient  donner  au  pied  meilleure 
grâce  , ne  sert  qu’à  l’afTaiblir , à le  ruiner.  Il  faut  se  borner  à 
retrancher  delà  face  inférieure  du  pied  le  superflu  de  la  mu- 
raille, ce  qui  a crû  depuis  la  dernière  ferrure,  de  sorte  qu’a- 
près  avoir  enlevé  ce  superflu  , le  pied  conserve  encore  sa 
forme  naturelle,  celle  qu’il  devrait  avoir  dans  l’état  de  na- 
ture. La  sole  doit  être  peu  parée  ; on  doit  seulement  enlever 
les  portions  qui  tendent  à s'exfolier  ou  celles  qui  se  seraient 
détachées  si  le  pied  n’eût  point  été  ferré  et  s’il  eut  joui  de 
toute  son  élasticité  naturelle.  Quant  à la  fourchette , il  est 
bien  reconnu  que  , hors  les  cas  de  maladies,  il  convient  de 
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e point  y toucher  , ou  de  n’enlever  que  les  filamens  , que 
-2S  lambeaux  qui  tendent  à se  détacher. 

Faire  le  fer  pour  le  pied  et  non  la  pied  pour  le  fer.  L’habitude 
eule  apprend  au  maréchal  à bien  prendre  la  tournure  du 
ioiedet  à ajuster  le  fer  convenablement.  Celui-ci  ne  doit  por- 
sr  que  sur  la  muraille  et  laisser  un  vide  entre  lui  et  la  sole , 
ans  quoi  le  cheval  boiterait  infailliblement,  à moins  que  la 
oie  ne  fût  très  épaisse.  Il  faut,  d’un  autre  côté,  éviter  de 
i creuser  en  parant  le  pied  , parce  que  le  vide  en  question 
tant  trop  grand,  se  remplirait  de  terre  et  de  gravier  , ce 
[ni  aurait  le  même  inconvénient  que  si  le  fer  portait. 

Les  fers  trop  bombés  , c’est- à-dire  qui  ont  trop  d’ajusture, 
lendent  la  démarche  du  cheval  incertaine  et  mal  assurée, 
urtoutsur  le  pavé;  ils  tendent  d’ailleurs  à renverser  la  mu- 
liaille  sur  les  côtés,  parce  que  tout  le  poids  du  corps 
iorte  sur  elle  , ce  qui  rend  bientôt  les  meilleurs  pieds  com- 
»les. 

Ne  pas  échauffer  la  sole.  Quand  l’on  se  borne  à présenter 
ur  le  pied  le  fer  chaud  sans  l’être  trop  et  sans  l’y  laisser  trop 
ong  tems,  on  aperçoit  aisément  aune  couleur  de  roussi  plus 
nrononcée , les  inégalités  de  la  corne  ; et  d’ailleurs  , ce  léger 
degré  de  chaleur  faisant  refluer  les  sucs  nourriciers  , lui 
ait  prendre  plus  de  consistance  en  l’empêchant  de  pousser 
'oar  en  bas. 

Mais  la  plupart  des  maréchaux  n’ayant  d’autre  but  que 
l’abréger  leur  besogne,  appliquent  le  fer  tout  rouge  et  l’y 
aissent  jusqu’à  ce  que  toute  la  corne  qu’ils  veulent  emporter 
; >oit  brûlée.  En  agissant  ainsi,  ils  desséchent  la  corne,  la 
i ’endent  cassante,  échauffent  la  sole  et  les  chairs  quiavoisi- 
naent  le  petit  pied,  privent  le  sabot  de  nourriture,  et  finis- 
sent par  ruiner  le  pied,  si  même  ils  n’occasionent  pas  sur- 
e-champ  des  accidens  graves. 

Ne  pasètamper  large ■ Lorsque  les  trous  de  l’étampure  sont 
trop  larges , il  faut  mettre  des  clous  très  forts  de  lame , sans 
quoi  le  ter  commence  à vaciller  et  tombe  dès  que  les  têtes 
• sont  usées. 

Ne  pas  ètamper  trop  gras.  Si  l’on  perçait  les  fers  trop  près 
du  bord  intérieur  , ou  que  l’on  employât  des  clous  trop  forts 
ddelame,  ils  comprimeraient  la  chair  ou  même  l’offense- 
raient, ce  qui  donnerait  lieu  à des  accidens  graves  dans  l’un 
comme  dans  l’autre  cas.  Si , d’un  autre  côté  , on  perçait  trop 
maigre;  les  clous  ne  montant  pas  assez  haut  dans  les  quar- 
tiers seraient  sujets  à se  détacher.  Il  faut  en  général  percer 
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maigre  pour  les  pieds  faibles  qui  ont  très  peu  de  corne,  et 
plus  gras  pour  les  autres. 

Ne  pas  brocher  en  musique.  Ou  appelle  brocher  ainsi, 
quand  les  pointes  des  clous  sortent  les  unes  plus  haut , les 
autres  plus  bas.  Il  faut , autant  que  possible , que  tous  les  ri- 
vets soient  sur  la  même  ligne. 

Que  les  éponges  ne  débordent  pas  la  partie  inférieure  des  ta- 
lons. Les  chevaux  ferrés  trop  long  d’égonge , sont  sujets  à se 
déferrer  dans  mainte  circonstance , ou  à se  couper  en  se  cou- 
chant ; ils  marchent  lourdement  et  d’un  pas  mal  assuré.  Les 
fers  longs  et  forts  d’éponge  écrasent  et  foulent  les  talons 
bas  , ce  qui  fait  boiter  le  cheval.  Ils  éloignent  la  fourchette  !' 
de  terre,  en  sorte  quepourpeu  qu’elle  soit  échauffée,  ce 
qui  arrive  fréquemment  , cette  partie  n’appuyant  pas  du  j 
tout,  l’engorgement  augmente  de  plus  en  plus  et  dégénère 
en  fie  ou  crapaud  , inconvénient  que  l’on  prévient  en  ferrant 
court.  Les  fers  courts  conviennent  assez  aux  bons  pieds, 
surtout  à ceux  des  chevaux  qui  marchent  sur  un  terrain  doux; 
mais  ils  laissent  fouler  les  talons  aux  chevaux  qui  les  ont  bas 
ou  faibles. 

Du  mode  do  ferrure  propre  à chaque  forme  de  pied. 

Après  avoirexaminé  d’une  manière  générale  les  préceptes 
relatifs  à l’art  de  la  ferrure,  il  est  bon  de  jeter  un  coup  d’oeil  I 
sur  les  moyens  d’approprier  la  chaussure  d’un  cheval  au  genre 
de  service  auquel  il  est  employé  , et  sur  la  manière  de  ferrer 
certains  pieds  d’une  conformation  particulière. 

Les  chevaux  de  labour  ou  de  charrette  , ayant  le  pied  très 
fort  et  marchant  presque  toujours  sur  des  terrains  mous  ou 
dans  la  boue  , demandent  à cet  égard  beaucoup  moins  d at- 
tention que  tous  les  autres. 

Pour  ceux  de  carrosse,  surtout  quand  ils  ont  le  pied  grand 
et  ample,  il  faut  empêcher  qu’il  11e  s'élargisse  davantage.  A 
cet  effet,  ne  voûtez  point  le  fer  , n’abattez  pas  trop  les  ta- 
lons,et  blanchissez  simplement  la  sole.  Ferrez  juste,  ne 
brochez  pas  trop  haut  dans  la  crainte  d’éclater  la  corne. 
Pour  affermir  d’autant  les  1ers  dont  il  s’agit , on  y lait  un 
pinçon. 

Les  chevaux  de  selle  doivent  être  ferrés  à la  légère.  Pour 
ceux  de  manège  , il  faut  employer  des  fers  légers  et  très  dé- 
couverts. 

Aux  chevaux  pinçarts , c’est  à-dire  qui  appuient  beaucoup 
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; ur  la  pince,  on  met  de  forts  pinçons,  et  l’on  cloue  le  plus 

i-rès  du  talon  : à ceux  qui  forgent,  c’est-à-dire  quialtrapent 
n marchant  leurs  fers  de  devant  avec  la  pince  de  ceux  de 
derrière,  on  met  des  fers  très  courts  d’éponge  au  devant  et 
pince  tronquée  au  derrière. 

Aux  chevaux  qui  se  coupent  en  marchant,  il  faut  laisser 
il  Aborder  un  peu  de  corne  en  mamelle  s’ils  se  coupent  avec 
t ette  partie;  et  se  servir  d’un  fer  dont  la  branche  de  dedans 
oit  courte  , étroite  et  incrustée  dans  la  muraille,  s’ils  se 
oupent  des  quartiers. 

Aux  pieds  plats , il  faut  examiner  d’abord  l’état  des  quar- 
iers  et  des  talons:  si  les  quartiers  sont  mauvais,  il  faut  avoir 
es  branches  longues,  et  faire  en  sorte  que  l’éponge  porte 
ans  l’endroit  le  plus  fort  du  talon  ; si , au  contraire,  le 
uartier  est  bon  et  les  talons  mauvais,  on  raccourcit  les  épon- 
es  de  manière  à ce  qu’elles  portent  à l’endroit  le  plus  fort 
u quartier.  Il  faut , dans  tous  les  cas,  faire  en  sorte  que  la 
ourchette  porte  à terre,  malgré  l’avis  contraire  de  quelques 
maréchaux. 

Ces  pieds  deviennent  assez  souvent  combles , surtout  chez 
s;s  chevaux  élevés  dans  des  terrains  marécageux  , ou  dont 
\ ferrure  a été  négligée  pendant  que  leur  pied  n’était  en- 
cre que  plat.  11  faut  épargner  le  plus  possible  la  corne  des 
[uartiers;  ne  blanchir  la  sole  que  très  légèrement  pour  ne 
>as  la  rendre  trop  sensible;  employer  un  fer  couvert  , en 
Tenant  garde  qu'à  ne  comprime  la  sole  ; ferrer  à froid  , per- 
er  très  maigre  ; graisser  de  tems  à autre  le  sabot  pour  faire 
pousser  la  corne;  et  laisser  reposer  le  cheval  pendant  quel- 
les jours  , chaque  fois  qu’on  l’a  ferré  à neuf.  Les  chevaux 
ui  ont  les  pieds  très  combles  ne  peuvent  plus  guère  servir 
[que  pour  la  charrue. 

Les  pieds  encastelés  ou  qui  sont  très  serrés  des  talons,  le 
ont  ou  par  vice  naturel  de  conformation  ou  par  accident. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  parer  les  talons  à plat  sans  les 
■reuser  non  plus  que  les  quartiers,  et  ferrer  court  aün  que 
a fourchette  porte  à terre. 

Aux  talons  bas  et  faibles , il  faut  des  fers  un  peu  couverts, 
t assez  longs  pour  protéger  les  talons,  qui  seraient  foulés 
1 1 meurtris  s’ils  portaient  à terre  : le  fer  à planche  convient 
beaucoup  dans  ce  cas. 

Aux  chevaux  qui  ont  la  corne  mince  , faible  ou  éclatée  , il 
aut  des  fers  dont  les  branches  soient  longues , des  clous  bien 
Ulilés  et  déliés  de  lame;  abattre  toute  la  corne  qui  sera 
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éclatée,  parce  qu’elle  Ferait  feadre  la  bonne , et  disposer  les 
élampures  du  fer  de  manière  qu’elles  correspondent  aux  en- 
droits ou  la  muraille  est  bonne  et  susceptible  de  donner  im- 
plantation aux  clous. 

11  y aurait  une  Foule  d’autres  remarques  à faire  sur  les  in- 
dications particulières  qui  peuvent  se  présenter  dans  la  pra- 
tique de  la  ferrure.  Mais  un  véritable  artiste,  qui  aura  quel- 
ques connaissances  de  l’anatomie  du  pied  et  qui  ne  sera  pas 
étranger  à la  théorie  de  son  art , saura  apercevoir  ces  indica- 
tions , et  se  conduira  en  conséquence. 

Les  auteurs  s’accordent  généralement  à blâmer  le  mode 
de  ferrure  adoptée  pour  les  mulets.  C’est  une  grande  plaque 
de  fer  presque  ronde,  appelée  planche , et  percée  d’un  trou 
dans  le  milieu;  ou  bien  un  large  fer  plus  long  et  plus  cou- 
vert que  les  autres  , appelé  fleurenline;  dans  tous  les  cas  le 
fer  déborde  le  sabot  de  beaucoup  surtout  en  pince. 

La  ferrure  en  question  a de  nombreux  inconvcniens:  elle 
rend  le  pas  des  mulets  extrêmement  lourd;  quand  ils  mar- 
chent dans  les  terres  fortes,  leurs  fers  sont  sujets  à y rester, 
ou  en  emportent  des  masses  énormes  ; ils  trébuchent  à cha- 
que pas  dans  les  chemins  pierreux  et  raboteux  , parce  que 
leurs  fers  étant  beaucoup  trop  larges  portent  à faux  à cha- 
que instant;  la  même  cause  les  empêche,  aussi  de  marcher 
dans  les  montagnes  où  ils  ne  trouvent  que  des  sentiers 
étroits. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

CHAPITRE  VII. 

MALADIES  DU  CHEVAL. 

La  maladie  est  l’état  opposé  â la  santé;  c’est  un  change- 
ment dans  les  conditions  naturelles  du  sang  , d’un  organe  ou 
d’un  appareil  organique,  qui  est  assez  étendu,  assez  impor- 
tant pour  troubler  l’exercice  des  fonctions  de  la  vie,  pour 
provoquer  dans  le  corps  de  l’animal  des  phénomènes  nou- 
veaux, étrangers  à l’ordre  naturel. 

L'indisposition  est  une  maladie  qui  ne  détermine  qu’un 
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rouble  léger  et  peu  durable  dans  les  fonctions.  Elle  mérite 
jn  général  pins  d’attention  qu’on  ne  le  fait  ordinairement. 

On  donne  le  nom  d’infirmité  à certaines  maladies  an- 
ciennes devenues  incurables,  qui  ne  troublent  qu’une  ou 
dusieurs  fonctions  et  qui  ne  menacent  pas  l’existence  du 
cheval. 

Il  n’est  peut-être  aucune  science  où  la  nomenclature  soit 
nissi  défectueuse  que  celle  des  maladies  du  cheval.  Rien 
nb’estplus  bizarre  que  l’ensemble  des  noms  donnés  aux  ma- 
ladies par  les  anciens  écuyers  et  les  maréchaux.  Elles  ont  été 
désignées  tantôt  d’après  leur  siège,  (le  mal  de  garrot,  le 
ma/  de  gorge , le  mal  des  rognons  , le  mal  de  tête  de  conta- 
gion, l ‘avant-cœur);  tantôt  d’après  les  causes  connues  ou  pré- 
sumées (l’atteinte , le  clou  de  rue,  1 a coup  de  chaleur , l’em- 
barrure , l’enchevêtrure ) ; tantôt  d’après  les  iieux  où  elle  se 
montre  le  plus  fréquemment , (le  mal  d'Espagne , d’aprèsle 
nom  de  l’animal  qui  en  est  le  plus  souvent  affecté,  (le  mat 
d’âne).  D’antres  fois  c’est  à raison  d’un  dessymptômes  prin- 
cipaux (le  vertige,  Y hydrophobie).  Il  est  des  maladies  qui 
ont  reçr^des  noms  relatifs  à leur  marche  ou  à leur  durée 
(la  fluxion  périodique)  ; à leur  gravité,  leur  durée  , leur  ter- 
minaison , leur  mobilité  , ( l’apoplexie  foudroyante  , Yanginc 
.gangreneuse)  ; à leur  ressemblance  avec  certains  produits 
de  l industrie  humaine  ou  avec  quelqu’objet  d’histoire  na- 
turelle (la  tympanite , le  polype,  le  champignon,  les  poireaux , 
l’oignon  , l’éponge , le  capclet , les  peignes  , les  grappes , le 
croissant , la  fourmilière). 

Cinq  choses  principales  sont  à considérer  dans  les  mala- 
dies en  général  : la  cause  , les  symptômes  , le  diagnostic  , le 
le  prognostic,  la  curation  ou  le  traitement. 

Toutes  lés  circonstances  qui  peuvent  apporter  du  trouble 
dans  l’une  ou  plusieurs  des  fonctions  de  la  vie  , deviennent 
autant  de  causes  de  maladies.  Tels  sont  le  froid,  le  chaud,  le 
nmanque  d’exercice  ou  l’excès  du  travail,  de  mauvais  ali- 
rmens,  une  nourriture  trop  ou  trop  peu  substantielle  , etc. 
I Ces  causes  peuvent  être  internes  ou  externes  , médiates  ou 
i immédiates  : internes,  quand  elles  se  développent  dans  l’in  - 
ttérieur  des  organes  ; externes  , quand  elles  proviennent  des 
i corps  environnans  , les  coups  , les  vicissitudes  a tmosphéri- 
cques,  etc.  On  entend  par  cause  médiate  ou  éloignée  , celle 
qui  prépare  en  quelque  sorte  une  maladie  de  longue  main. 
.'Ainsi,  un  cheval  reçoit  sur  la  nuque  un  coup  qui  cause  la 
i meurtrissure  des  tendons  , et  il  en  résulte  une  taupe  , ou  bien 
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il  boit  de  l’eau  froide  ayant  très  chaud,  la  plèvre  s’enflamme, 
et  il  survient  une  pleurésie.  Il  est  évident  que  dans  ces  deux 
cas,  le  coup  et  l’eau  froide  sont  les  causes  médiates  ou  éloi- 
gnées ; la  meurtrissure  et  l’inflammation  les  causes  immé- 
diates. 

On  a aussi  distingué  des  eansps  principales  (celles  qui  ont 
la  plus  grande  part  dans  le  développement  des  maladies  ) ; 
accessoires  (celles  qui  n'ont  que  peu  d’influence  dans  leur 
production)  ; prochaines  (cellesqui  forment  l’essence  même 
de  la  maladie)  ; éloignées,  celles  qui  préparent  ou  détermi- 
nent l’altération  intime  qui  forme  l’essence  ou  la  cause  pro- 
chaine de  la  maladie  ) ; positives  ( celles  qui  on  l une  part  ac- 
tive à la  production  des  maladies  );  négatives  ( celles  qui 
consistent  dans  la  soustraction  deschoses  nécessaires. Enfin, 
comme  il  est  un  certain  nombre  de  maladies  qui  survien- 
nent sans  causes  appréciables,  on  a admis  des  causes  occul- 
tes ou  cachées. 

Sous  le  rapport  des  causes  qui  les  produisent,  les  maladies 
sont  distinguées  en  innées  ( le  poulain  les  apporte  en  nais- 
sant) ; acquises  ( elles  ne  commencent  qu’après  la  naissance 
et  ne  dépendent  pas  d’une  disposition  héréditaire)  ; sporadi- 
ques (elles  n’attaquent  qu’un  seul  individu  à la  fois , ou  quel- 
ques individus  isolément)  ; et  panzooliques  (elles  attaquent 
beaucoup  d’individus  à la  fois  ).  Ces  dernières  ont  été  subdi- 
visées en  maladies  annuelles  (quand  elles  reparaissent  chaque 
année  vers  le  même  teins  ; stationnaires  ( lorsqu’elles  se  mon- 
trent sans  interruption  pendant  plusieurs  saisons  , pendant 
une  ou  plusieurs  années)  ; intercurrentes  ( celles  qui  survien- 
nent dans  différens  teins  de  l’année  et  qui  sont  seulement 
modifiées  parles  maladies  régnantes)  ; enzootiques  ( les  affec- 
tions produites  par  un  concours  de  causes  qui  agissent  conti- 
nuellement ou  périodiquement  dans  certains  lieux,  de  sorte 
que  les  maladies  qui  en  résultent  se  montrent  sans  interrup- 
tion , ou  du  moins  y reparaissent  à des  époques  fixes  , en 
frappant  dans  tous  les  cas,  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion des  chevaux)  ; et  épizootiques  (comme  les  précéden- 
tes, elles  attaquent  à la  fois  un  grand  nombre  de  chevaux, 
ou  deviennent  beaucoup  plus  fréquentes  qu’elles  ne  le  sont 
communément,  n’ont  qu’une  durée  limitée , et  ne  reparais- 
sent pas  à des  intervalles  réguliers).  Parmi  les  maladies  qui 
peuvent  affecter  à la  fois  un  grand  nombre  de  chevaux , il 
en  est  de  contagieuses.  On  a aussi  distingué  les  maladies  r 
relativement  aux  causes  qui  les  produisent  en  essentielles „ 
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nrimilii’cs , idiopathiques , et  en  symptomatiques , secondai- 
•cs,  etc. 

Les  symptômes  sont  l’ensemble  des  phénomènes  parti- 
culiers produits  par  la  maladie  : la  fièvre,  le  mal  de  tête, 
■es  coliques,  les  convulsions,  la  perte  d’appétit,  sont  autant 
ie  symptômes  communs  à plusieurs  dérangemens  de  la 
.iianté. 

Sans  entrer  ici  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop 
oin  sur  les  symptômes  fournis  par  les  différens  organes  ou 
• es  différentes  fonctions,  bornons-nous  à indiquerd’une  ma- 
dère sommaire  les  principaux  signes  qui  annoncent  un  dé- 
angemeut  dans  la  santé  : 

L’appétit  ou  le  sommeil  se  perdent  ou  sont  augmentés 
l’une  manière  inaccoutumée  ; 

Le  cheval  est  dégoûté  , il  a l’œil  morne,  l’air  triste,  les 
reilles  penchées  , il  porte  la  tête  basse,  quelquefois  le  nez 
nendu  en  haut  ; 

Il  pousse  par  fois  des  soupirs  tantôt  longs,  tantôt  courts  et 
nntrecoupés  ; 

Les  flancs  battent  plus  ou  moins  fortement,  quelquefois 

I l’une  manière  irrégulière  ; la  respiration  est  pénible  et  en- 
rcecoupée  ; 

La  langue  est  sèche,  d’une  couleur  inusitée  ; le  poil  terne 
t hérissé  ; 

Le  cœur  et  les  artères  battent  plus  ou  moins  fort  qu’à  l’or- 
dinaire ; 

Les  urines  et  les  excrémens  offrent  des  caractères  qui  ne 
iont  pas  naturels  ; leur  émission  est  plus  abondante  ou  plus 
are  qu’à  l’ordinaire; 

Le  cheval  se  couche,  sc  lève  fréquemment;  il  est  inquiet 

I I agité  ; 

Il  regarde  fréquemment  son  flanc,  tantôt  un  côté,  tantôt 
an  autre  ; son  allure  est  chancelante  ; il  fait  de  vains  efforts 
iour  uriner  ou  pour  fienter  ; 

Le  ventre  est  retroussé;  il  peut  également  être  enflé  ainsi 
[ue  quelqu’antre  partie  du  corps. 

Les  signes  suivans  sont  regardés  comme  extrêmement1 
r raves  : 

Le  cheval  ne  peut  rester  debout  ni  se  coucher  , tombe 
omme  une  masse  , et  se  lève  avec  peine  ou  ne  peut  y par- 
venir ; 

Il  a les  yeux  fixes  , les  tourne  du  côté'de  ses  reins,  ou  re- 
arde  fixement  son  poitrail  ou  son  flanc  ; 
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On  ne  voit  presque  pas  le  blanc  des  yeux  ; 

Une  écume  plus  ou  moins  épaisse  couvre  sa  bouche  et  s< 
naseaux;  cette  dernière  partie  laisse  couler  une  humeur  sai 
guinolente  ou  purulente; 

L’urine  s’échappe  goutte  à goutte  sans  que  le  cheval  : 
campe  pour  l’épancher  ; il  rend  par  le  fondement  des  gla 
res  sanguinolentes. 

Lor.'que  un  ou  plusieurs  des  symptômes  généraux  ci-dc 
sus  énoncés  se  présente  , on  juge  que  ln  cheval  est  maladi 
et  l’ensemble  dessignes  particuliers  fait  reconnaître  legem 
et  l’espèce  de  la  maladie.  Pour  la  combattre  ensuite  av( 
quelques  chanses  de  succès  , il  faut  s’attacher  spéeialemei 
à eu  connaître  la  cause , le  siège  réel  et  la  nature,  avant  d’a| 
pliquer  aucun  remède;  autrement  on  agirait  en  aveugle 
en  tâtonnant,  ainsi  que  le  font  les  personnes  qui,  par  exen 
pie,  croyant  que  toutes  les  coliques  proviennent  de  reiro 
disscment,  administrent  des  échauflans  dans  maintes  ci 
constances  où  il  faudrait  donner  des  remèdes  tout  opposé 

On  distingue  les  maladies,  quant  à la  marche  qu’elles  s 
fectent,  en  maladies  aiguës  et  chroniques,  en  continues 
intermittentes.  Les  maladies  aiguës  se  développent  avi 
énergie,  parcourent  rapidement  Leurs  diverses  périodes,  i 
se  terminent  promptement  par  la  guérison,  la  mort,  ou  p 
le  passage  à l’étal  chronique.  Les  maladies  chroniques,  ! 
contraire,  se  développent  lentement,  ont  fort  peu  d’inter 
sit é et  ne  se  terminent  pas  toujours.  Les  maladies  continu 
observent  une  marche  progressive  et  régulière  ; celle  d 
intermittentes  est  entrecoupée. 

Le  diagnostic  se  compose  de  l’ensemble  des  signes  pa 
ticuliers  à chaque  maladie  : le  prognoslic,  des  inductio 
que  ces  signes  font  concevoir  de  la  marche  qu’elle  suivra. 

Le  traitement  consiste  dans  l’application  raisonnée  d 
moyens  propres  ît  la  combattre.  Ces  moyens  sont  fourti 
par  l’hygiène,  par  la  pharmacie,  ou  par  la  chirurgie; 
choix  en  doit  être  déterminé  par  la  connaissance  des  indit 
iionscl  des  contre- indications  qui  se  présentent;  le  grand  taie 
dir  vétérinaire  comme  dtr  médecin  consiste  à bien  étudi 
ces  indications  et  contre-indications,  alin  de  n’être  pas  e 
posé  à des  bévues  souvent  funestes  et  toujours  dangereuse 

11  faut,  dit  Lalbs.se  , s’appliquer  à connaître  les  in  die; 
tions  que  présente  la  maladie  et  les  remplir  avec  soin;  r 
fraîchir  s’il  y a échauffement  ; relâcher  s’il  y a tension  ; d 
gemplir  les  vaisseaux  s’ilssont  trop  pleins;  rétablir  la  liber 
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îlu  ventre  si  elle  est  suspendue  ; redonner  du  ton  aux  parties 
elàcbées , etc.  Quand  plusieurs  indications  differentes  se 
présentent  à ia  fois , il  faut  recourir  d’abord  à la  plus  pres- 
sée et  passer  successivement  aux  autres. 

Le  simple  défaut  d’appétit,  quand  il  n’est  compliqué 
l’aucun  autre  symptôme,  cède  souvent  à un  peu  de  régi- 
me; mais  dès  qu’un  cbeval  donne  des  signes  évidens  de 
maladie  , il  faut  le  mettre  à la  diète  et  à l’eau  blanche  en  at- 
tendant que  l’on  ait  pu  se  procurer  les  lumières  du  médecin 
t étérinaire.  On  supprime  d’abord  toute  nourriture  solide  , 
un  commençant  par  l’avoine  et  le  foin  ; on  délaie  ou  l’on 
tiiit  bouillir  dans  l’eau  quelques  poignées  de  farine,  d’orge 
u u de  son,  et  l’on  administre  ce  breuvage  tiède  ou  froid, 
blon  les  circonstances,  aussi  souvent  que  le  cheval  en  vou- 
dra boire;  on  emploie  quelquefois  des  décoctions  émollien- 
>ss  blanchies  ou  non.  L’usage  des  lavemens  est  aussi  très 
litile  s’il  y a plénitude  et  engorgement  des  intestins. 

11  est  quelques  remèdes  généraux  applicables  à un  grand 
ombre  de  maladies  , et  que  l’on  emploie  souvent  par  pure 
précaution  , de  ce  nombresont  les  purgatifs  et  la  saignée  ; il 
mut  être  très  sobre  de  ces  moyens,  et  n’y  recourir  quedansles 
as  de  nécessité  évidente.  Les  purgatifs  , par  exemple,  peu- 
;ent  convenir  comme  remède  de  précaution,  aux  chevaux 
e luxe  qui  travaillent  peu  et  mangent  beaucoup , mais  très 
jremeut  aux  chevaux  de  travail  ; encore  vaudrait-il  mieux, 
l’égard  des  premiers,  leur  faire  faire  de  temsèu  terns  un 
eu  de  diète,  les  promener,  et  ne  pas  leur  donner  habituel- 
tment  plus  de  nourriture  qu’il  ne  leur  en  faut.  On  peut  en 
nire  autant  de  la  saignée,  et  c’est  une  erreur  de  croire  qu’il 
mille  tirer  du  sang  d’un  cheval  à des  époques  déterminées, 
ilil  n’y  a pas  des  signes  évidens  de  pléthore  et  d’inllamm;}- 
on  ; encore  la  diète  et  l’eau  blanche  suffisent  - elles 
>uvent  dans  ce  cas , à moins  que  les  indications  ne  soient 
tressantes. 

• Ce  n’est  pas  à dire  cependant  qu’il  faille  être  trop  avare  de 
moyens  thérapeutiques  dans  la  médecine  vétérinaire;  car 
; vie  des  chevaux  n’ayant  de  prix  que  par  les  services  qu’ils 
-imdent,  l’art  doit  souvent  brusquer  la  nature  dans  le  trai- 
■cment  de  leurs  maladies  , afin  de  parvenir  plus  prompte- 
ment au  but;  mais  il  faut  savoir  discerner  les  circonstances 
i la  nature  a besoin  d’étre  aidée  par  les  secours  de  la  mé- 
ecine,  d’avec  celles  où  ceux  de  l’hygiène  peuvent  lui  suffire. 
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En  un  mot,  ce  n’est  pas  l’emploi  des  médicamens  qui  est 
pernicieux  , mais  seulement  l’abus  qu’on  en  peut  faire. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  propriétaires  de 
chevaux  malades  de  bien  prendre  garde,  dans  leur  propre 
intérêt,  à qui  ils  donnent  leur  confiance.  Le  vulgaire  s’ima- 
gine que  rien  n’est  plus  facile  que  de  traiter  les  maladies 
des  chevaux,  et  comme,  malgré  les  progrès  toujours  crois- 
sans  des  lumières  , le  peuple  n’a  pas  entièrement  renoncé 
à ses  anciens  préjugés,  on  rencontre  encore  aujourd’hui 
beaucoup  d’hommes  qui , sans  être  versés  dans  la  pratique 
de  l’art  vétérinaire,  sans  même  en  posséder  les  plus  légers 
élémens  , prétendent  guérir  toutes  les  maladies  de  chevaux , 
au  moyen  de  quelques soi-disantspécifiques  ou  de  pratiques 
absurdes,  dont  ils  usent  à tort  et  à travers. 

11  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  médecine  des  chevaux 
est , comme  celle  des  hommes  , une  véritable  science  qui, 
bien  que  très  conjecturale,  repose  sur  des  bases  fixes  et  in- 
dispensables , dont  les  principales  sont:  uue  connaissance 
parfaite  de  la  structure  anatomique  du  cheval  ; celle  des  lois 
de  la  physiologie  et  de  l’hygiène  , c’est-à-dire  de  l’histoire 
et  du  mécanisme  des  fonctions  animales,  et  de  l’influence 
des  causes  naturelles  ou  accidentelles  sur  ce  mécanisme;  la 
connaissance  des  médicamens  simples  et  composés  , de  leur 
préparation,  leurs  vertus,  leurs  effets,  leur  emploi,  etc.  ; 
celle  de  l’histoire  des  maladies  en  général,  des  caractères 
et  de  la  marche  de  chacune  d’elles  en  particulier,  etc.,  etc. 
Encore  une  fois,  ce  n’est  qu’armé  de  ces  connaissances  , pui- 
sées tant  dans  la  pratique  que  dans  les  livres,  que  l’on  peut 
se  présenter  avec  confiance  pour  exercer  la  médecine  vété- 
rinaire. 

Avant  de  terminer  cet  article  , nous  allons  entrer  dans 
quelques  considérations  relatives  au  régime,  aux  médica- 
mens, à la  saignée,  aux  lavemens  et  aux  purgatifs. 

Du  Régime. 

Le  régime  est  l’emploi  méthodique  et  raisonné  de  toutes 
les  choses  nécessaires  à l’entretien  de  la  vie  et  à la  conserva- 
tion ou  au  recouvrement  de  la  santé  : il  est  un  des  plus  p>uis- 
sans  auxiliaires  que  la  nature  offre  à la  médeciue  dans  le 
traitement  des  maladies  de  tous  les  êtres  animés.  Considéré' 
sous  ce  point  de  vue,  il  doit  embrasser  non-seulement  lcs> 
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hoses  nécessaires  à l’entretien  delà  santé,  mais  encore 
elles  qui  sont  destinées  à la  rétablir. 

Les  efforts  de  la  médecine  tendent  vers  deux  buts  princi- 
aux,  auxquels  viennent  se  rattacher  toutes  les  indications 
: articulières  qui  peuvent  se  présenter  dans  le  cours  de  la 
pratique  : ou  affaiblir  les  propriétés  vitales,  exaltées  au  delà 
11  point  nécessaire  au  maintien  de  l’harmonie  qui  doit  ré- 
nner  entre  les  diverses  fonctions  de  la  vie;  ou  relever  ces  fa- 
mltés,  tombées  au-dessous  du  point  en  question.  Cette  dif- 
irence  d’indication  à remplir  exige  également  l’adoption 
e deux  genres  de  régime  bien  différées,  régime  débilitant 
t régime  fortifiant  ; l’un  et  l’autre  de  ces  régimes  reçoit  en- 
uite  diverses  modifications  selon  les  circonstances,  ainsi 
u’on  va  le  voir. 

Le  régime  débilitant  ou  antiphlogistique  , se  compose  de 
iji  privation  plus  ou  moins  absolue  de  nourriture  solide,  du 
eetranchemeut  de  foin  , avoine  et  autres  fourrages  échauf- 
uus  ; d’alimens  légers , rafraîchissans  , peu  substantiels  , tels 
ne  paille,  son,  herbages  et  fourrages  frais  ; une  atmosphère 
•aaicbe , peu  ou  point  d’exercice  , la  saignée,  les  décoctions 
aaiollientes  et  boissons  blanches  nitrées  ou  acidulées,  les 
aplications  émollientes  , les  embrocations  froides,  etc.,  eu 
unt  partie. 

■ Le  régime  purement  rafraîchissant  se  compose  des  mè- 
res élémens  , moins  les  saignées  et  les  applications  médica- 
reçteuses,  et  d’une  nourriture  plutôt  humide  que  sèche. 

I Le  régime  doux , humectant,  est  basé  principalement  sur 
emploi  d’aümens  farineux  et  de  boissons  appropriées;  fa- 
mé d’orge,  son  , paille  hachée  en  petite  quantité,  racines 
aaîches,  boissons  blanches  miellées  ou  non,  et  plutôt  tièdes 
une  froides;  exercice  modéré,  température  douce,  plutôt 
uumide  que  sèche  ; les  vapeurs  et  décoctions  de  plantes 
nrollientes  ; les  breuvages  composés  de  poudres  de  réglisse 
1 de  guimauve  en  font  quelquefois  partie. 

1 Le  régime  tempérant  est  à peu  près  le  même  que  le  ra- 
aîcbissant  ; on  y joint  qtielquefoisles  préparations  opiacées 
l’intérieur  ou  à l’extérieur,  le  camphre  à petite  dose,  l’a- 
■t:tate  d’ammoniaque,  l’acide  nitrique  dulcifié,  etc.  etc. 
ILe  régime  relâchant  consiste  principalement  en  son 
ouillé,  eanx  blanches,  fourrages  frais  , lavemens,  breu- 
ages  émollicns  , fumigations  et  embrocations  de  même  na- 
mre. 

i Le  régime  substantiel , analeptique  , tonique,  celui  qui 
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convient  dans  la  plupart  des  convalescences , doit  se  com- 
poser d alimens  ollfiaot  sous  un  petit  volume  beaucoup  de 
matière  nutritive  et  de  facile  digestion  : pois , féveroles  et 
autres  légumineuses  écrasées  ; orge  , froment , avoine  en  pe- 
tite quantité  ; paille  hachée,  trèlle,  luzerne , sainfoin  , raci- 
nes fraîches,  point  encore  de  foin,  pansement  de  la  main, 
air  pur,  température  modérée,  exercice  proportionné  au  re- 
tour progressif  des  forces;  bain  en  eau  courante;  breuvages 
aromatiques,  vineux,  avec  le  miel,  les  préparations  ;de  ge- 
nièvre, les  poudres  d’aunée,  le  galenga,  et  autres  cordiaux 
d une  énergie  modérée. 

Le  régime  fortifiant,  stimulant,  se  compose  à peu  près 
des  mêmes  élémens  administrés  avec  moins  de  ménagement. 
Lejfoin  e!  l’avoine  en  plnsgrande  quantité;  lebouchonnement 
fréquemment  répété,  les  frictions  à la  brosse,  soit  à sec,  soit 
avec  des  substances  fortifiantes  ; 1 exercice  rendn  plus  actif; 
des  cordiaux  un  peu  énergiques,  compléteront  ces  moyens. 

Enfin,  le  régime  excitant  se  composera  d’une  nourriture  I 
forte  et  échauffante:  avoine,  froment,  foin,  semences  légu- 
mineuses, boissons  aromatiques  ou  alcoolisées  ; température 
chaude,  exercice  un  peu  forcé,  bouchonnement  vigoureux, 
frictions  fortes  et  prolongées,  applications  irritantes  à l’ex- 
térieur; au  dedans,  stimulans  énergiques,  camphre  à haute 
dose,  quinquina  et  autres  amers,  poudre  de  Sabine  , subs- 
tances aromatiques,  alcali  volatil,  etc.,  etc. 

Le  régime  peut  être  modifié  encore  d’une  infinité  de  ma- 
nières, que  les  circonstances  ou  le  choix  du  médecin  déter- 
mineront; les  exemples  ci-dessus  suffiront  pour  donner  aux 
personnes  étrangères  à l’hippiatrique  une  idée  de  ce  que 
l’on  entend  par  le  mot  de  régime  en  général,  et  des  appli- 
cations que  l’on  en  peut  faire. 

Des  Médicamens. 

La  manière  la  pins  commode  de  faire  avaler  les  médica- 
mens liquides  est  de  lever  la  tète  du  cheval,  de  lui  mettre 
dans  la  bouche  le  bout  d’une  corne  de  vache  percée,  dans 
laquelle  on  verse  le  breuvage  comme  dans  un  entonnoir,  ou 
bien  de  le  verser  directement  dans  la  bouche  avec  une  bou- 
teille, en  prenant  garde  qu’il  ne  la  brise  avec  les  dents.  On 
se  sert  aussi  avantageusement  d’un  bridon  fait  exprès,  et 
connu  sous  le  nom  de  bridon  à breuvages. 

Pour  les  pilules , ou  tient  les  mâchoires  écartées  avec  les 
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mains  ou  avec  un  instrument  fait  exprès;  on  tire  la  langue 
doucement,  on  pose  la  pilule  dessus  et  on  làclie  la  langue. 
On  peut  l’enduire  de  miel  ou  d’huile  , et  la  faire  suivre  d’une 
écuellée  de  vin  ou  de  tout  autre  breuvage  approprié  à la  na- 
ure  du  médicament.  Quand  les  pilules  sont  trop  grosses  , 

1 vaut  mieux  les  partager  en  deux. 

Les  poudres  s’administrent  sous  forme  de  breuvage,  dé- 
layées dans  un  véhicule  quelconque,  incorporées  avec  le 
miel  ,en  forme  de  bol , mélangées  dans  du  son,  etc.,  etc. 

Quelle  que  soit  la  forme  du  médicament  à administrer, 
1 faut  observer  : 

De  ne  pas  trop  élever  la  tête,  parce  que  le  cheval  s'en- 
goue facilement; 

De  suspendre  aussitôt  s’il  vient  à tousser  en  avalant, 
(oarce  que  le  médicament  pourrait  passer  dans  le  conduit 
jaérien  et  suffoquer  le  cheval. 

De.  ne  pas  lui  faire  avaler  trop  vite  pour  la  même  raison  , 
fet  de  ne  pas  lui  passer  la  main  le  long  du  gosier  sous  le  pré- 
texte de  faire  couler  le  médicament; 

De  ne  pas  tirer  la  langue  avec  force  dans  la  crainte  de  la 
bblesser  ; 

De  laisser  un  intervalle  suffisant  entre  un  médicament 
'quelconque  et  le  repas  qui  précède  ou  celui  qui  suit. 

Le  billot  est  fort  commode  pour  certains  médicamens 
que  l’on  veut  faire  couler.lenlemeut  dans  la  gorge  : c’est  un 
morceau  de  bois  rond,  autour  duquel  on  étend  le  médica- 
nent  réduit  en  forme  de  pâte,  à l’aide  d’un  peu  de  miel  s’il 
sst  nécessaire;  on  enveloppe  le  tout  d’un  linge,  et  on  place 
ee  rouleau  dans  la  bouche  du  cheval  en  guise  de  mors  , en 
’assujétissant  au  moyen  d’une  corde  passée  derrière  les 
.mreilles,  et  on  le  laisse  jusqu’à  ce  que  tout  le  médicament  ait 
:té  sucé.  On  peut  supprimer  le  bâton  et  rouler  simplement 
e médicament  dans  le  linge  en  forme  de  boudin. 

De  la  Saignée. 

L’hippiatrique  fait,  comme  la  médecine  humaine,  un 
rréquent  usage  de  la  saignée,  soit  pour  diminuer  la  pléni- 
uude  des  vaisseaux  ,soit  pour  imprimer  au  mouvement  cir- 
culatoire dusang  une  nouvelle  direction.  On  nomme  saignées 
: i vacualives  celles  qui  ont  but  principal  de  diminuer  la  masse 
.générale  du  sang,  et  dérivatives  celles  qui  tendent  à le  dé- 
| ourner  d’un  poiut  vers  lequel  il  se  porte  avec  trop  de  vio- 
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lence ; celles-ci  doivent  toujours  se  pratiquer  dans  l’endroit 
Je  plus  éloigné  du  point  attaqué. 

On  nomme  encore  saignée  générale  celle  qui  a lieu  par 
I ouverture  d un  vaisseau,  et  saignée  locale  celle  qui  s’opère 
sur  le  système  capillaire.  On  a recours  aux  premières  dans 
les  grandes  inflammations,  chez  les  tempéramens  sanguins 
et  dans  tous  les  cas  oit  il  faut  obtenir  une  détente  générale  et 
prompte.  On  emploie  les  secondes  chez  les  sujets  lympha- 
tiques, dans  les  inflammations  chroniques  ou  loca'les  , ou 
lorsque  les  saignées  générales  ont  été  insuffisantes. 

La  saignée  en  général  est  utile  toutes  les  fois  que  l’on  a 
des  symptômes  inflammatoires  à combattre;  mais  l’on  doit 
la  pratiquer  à tenus,  et  jamais  sans  nécessité,  surtout  chez 
es  individus  affaiblis  par  l’Age,  par  les  maladies,  ou  d’une 
constitution  naturellement  faible  et  lymphatique. 

Le  nombre,  le  volume  et  la  fréquence  des  saignées  doi- 
vent être  subordonnés  aux  circonstances  de  la  maladie,  au 
but  que  l’on  se  propose , au  tempérament  de  l’animal  et  aux 
circonstances  qui  lui  sont  particulières.  Les  saignées  géné- 
rales doivent  être  ordinairement  larges  et  copieuses,  réité- 
rées autant  de  fois  que  l’apparence  couenneuse  du  sang 
1 exigera  , et  à des  époques  assez  rapprochées  pour  no  pas 
donner  à 1 inflammation  le  tems  de  reprendre  le  dessus; 
mais  il  est  des  cas  ou  il  convient  mieux  de  pratiquer  plu- 
sieurs petites  saignées.  Le  choix  du  moment  n’est  pas  non 
plus  indifférent,  c est  dès  1 invasion  de  la  maladie,  que  l’on 
doit  placer  la  saignée;  car  si  l’on  a donné  à l’inflammation 
le  tems  de  dépasser  le  point  le  plus  élevé  de  la  période 
aiguë,  l’onverture  de  la  veine,  pratiquée  dans  un  moment 
oii  la  nature  a besoin  de  conserver  toutes  ses  forces,  ferait 
presque  infailliblement  passer  la  maladie  à l’état  chronique, 
et  rendrait  la  convalescence  extrêmement  longue  et  difficile, 


La  saignée  ordinaire  du  cheval  est  de  quatre  à cinq  livres, 


sauf  les  circonstances  particulières.  On  la  pratique  ordinai- 
rement au  col,  aux  ars , au  plat  de  la  cuisse,  quelquefois  à 
la  pince , rarement  à la  queue.  Le  choix  de  l’eudroit  dépend 
de  1 effet  que  1 on  se  propose  d’obtenir  : si  c’est  une  saignée 
générale  ou  évacua  tire  que  l’on  se  propose  de  faire,  il  est  à 
peu  près  indifférent  d’ouvrir  la  veine  de  telle  ou  telle  partie 
du  corps;  si  c’est  une  révulsion  que  l’on  veuille  opérer,  il 
faut  choisir  le  point  le  plus  éloigné  de  l’endroit  menacé; 
ainsi  on  saignera  A la  cuisse  pour  dégager  le  cerveau  , à l’a- 
vant-main si  ce  sont  les  reins,  etc.  Quant  aux  saignées  pu- 
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rement  locales  , elles  doivent  se  pratiquer  sur  le  lieu  même 
qui  est  le  siège  de  l’inflammation. 

On  nomme  famine  l’instrument  dont  le  chirurgien  vété- 
rinaire se  sert  pour  ouvrir  la  veine.  On  présente  sa  pointe  à 
l’endroit  où  on  veut  ouvrir  la  veine,  sans  appuyer  sur  la 
peau,  et  avec  un  petit  morceau  de  bois  on  frappe  un  petit 
coup  sur  le  dos  de  la  lame.  Lorsque  l’on  juge  que  le  sang  a 
coulé  suffisamment,  on  passe  une  épingle  à travers  la  peau, 
dd’un  côté  à l’autre  de  l’ouverture,  et  on  l’entortille  avec  un 
crin  croisé  en  forme  de  S.  11  est  bon  de  ne  pas  faire  travail- 
ler un  cheval  que  l’on  vient  de  saigner,  que  ce  soit  par  pure 
mesure  de  précaution  ou  autrement. 

On  a abusé  et  on  abuse  encore  de  la  saignée  comme  des 
purgatifs  ou  de  tout  autre  moyen  thérapeutique , en  saignant 
soit  par  habitude , à des  époques  déterminées  et  sans  aucune 
nécessité;  soit  à un  retour  de  voyage  ou  de  chasse,  sous  le 
prétexte  de  prévenir  les  suites  de  la  fatigue  ; soit  dans  le  but 
de  refaire  un  cheval  maigre  et  ruiné,  comme  si  l’on  pouvait 
espérer  de  lui  rendre  l’embonpoint  en  achevant  de  l’épuiser. 
MVous  avons  tracé,  eu  parlant  de  la  conduite  des  chevaux  au 
iffetour  de  course,  et  à l’article  maigreur  de  ce  chapitre,  la 
conduite  tout  opposée  que  l’on  a à tenir  dans  ces  divers  cas; 
encore  une  fois,  il  ne  faut  tirer  du  sang  que  quand  il  y a 
nécessité  évidente  de  le  faire. 

Des  Lavcmens. 

Les  lavemens  sont  d’une  utilité  infinie  dans  une  foule  de 
circonstances;  soit  qu’il  faille  débarrasser  les  gros  intestins, 

) ! porter  des  médicamens  que  l’on  ne  pourrait  introduire 
poar  une  autre  voie,  calmer  une  irritation  locale  ; soit  qu’il 
.'agisse  de  rafraîchir  la  masse  du  sang.  Ils  offrent  à la  thé- 
rapeutique un  moyen  précieux,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de 
combattre  des  symptômes  inflammatoires  ou  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre. 

L’eau  chaude , les  décoctions  de  tripes , de  têtes  de  moti- 
on , de  plantes  émollientes , de  son  , de  graine  de  lin  , for- 
; ment  la  base  ordinaire  des  lavemens  : on  peut  y ajouter  au 
toesoin  des  têtes  de  pavot  ou  du  laudanum,  pour  les  rendre 
r caïmans  ; quatre  onces  de  savon  , ou  de  quatre  à huit  onces 
l’huile  de  noix,  de  lin  ou  d’œillette,  pour  les  rendre  plus 
idoucissans  et  en  même  tems  un  peu  laxatifs  ; une  ou  deux 
çoignées  de  sel  de  cuisine  ou  quatre  onces  de  sel  de  Glauber 
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pour  les  rendre  purgatifs.  On  peut  employer  dans  ce  dernier 
cas  une  décoction  de  feuilles  de  tabac,  additionnée  de  sel 
et  d’huile. 

Avant  de  donner  un  lavement,  il  faut , surtout  si  le  rec- 
tum est  engorgé  de  crottin,  fourrer  la  main  imprégnée 
d’huile  dans  le  fondement  du  cheval,  aussi  avant  qu’on  lu 
pourra,  afin  de  vider  le  gros  intestin.  Il  y a des  seringues 
laites  exprès  pour  les  chevaux  ; mais  à défaut  de  cet  instru- 
ment, on  peut  en  improviser  une  au  moyen  d’une  ample 
vessie,  au  col  de  laquelle  on  adaptera  un  tube  de  roseau  ou 
de  sureau , d’un  pouce  environ  de  diamètre  et  de  dix  a doux» 
de  longueur.  Quel  que  soit  l’instrument  que  1 on  emploiera, 
il  faut  qu'il  soit  plein  jusqu’à  l’extrémité  de  la  canule,  afin 
de  ne  pas  introduire  de  l’airdans  les  intestins.  La  dose  d’un 
lavement  est  de  deux  pintes. 

11  faut  laisser  le  cheval  sans  manger  pendant  deux  on  trois 
heures  avant  un  lavement  purgatif,  autant  après,  et  le  lais- 
ser à l’écurie  jusqu’à  ce  qu’il  l’ait  rendu,  ou  le  promener 
doucement  s’il  a de  la  peine  à le  rendre  et  que  le  tems  lo 
permette. 

Des  Purgatifs. 

Les  purgatifs  sont  employés  avec  succès  dans  la  médecine 
vétérinaire,  dans  une  foule  de  circonstances  ; autant  1 em- 
ploi bien  entendu  des  medicamens  de  cette,  classe  peut  < ire 
utile,  autant  leur  abus  peut  devenir  nuisible  , surtout  quand 
l’appareil  digestif  est  déjà  le  siège  d’uue  iullammaLou  lo- 
cale. 

La  purgation  peut  être  nécessaire  comme  curatit  ou  comme 
préservatif,  aux  chevaux  de  toute  espèce,  depuis  le  cheval 
de  manège  jusqu’à  celui  qui  traîne  la  charrette  on  laboure  la 
terre.  Mais  cette  nécessité  est  subordonnée  jusqu'à  certain 
point,  à leur  manière  d’ètrc  et  à leur  genre  de  vie  habituel, 
les  chevaux  nourris  au  sec  , qui  prennent  plus  de  nourriture 
qu’ils  ne  travaillent  ; ceux  qui  sont  épais,  chargés  de  graisse , 
sujets  aux  engorgemens  des  jambes , ou  qui  mangent  de 
mauvais  alimens,  demandent  à être  purgés  aussitôt  qu  ns 
perdent  l’appétit  ; il  vaudrait  cependant  mieux  essayer  d a- 
bord  des  moyens  hygiéniques  appropriés  à leur  état  : les 
chevaux  de  manège  , les  chevaux  fins,  qui  ne  sont  pas  sur- 
charges de  nouir'lure,  et  les  chevaux  de  fatigue,  qui  tra- 
vaillent plus  qu’ils  ne  mangent,  éprouvent  rarement  ce  be- 
soin. En  général  on  ne  doit  purger  que  quand  il  est  evidem- 
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iment  nécessaire  de  débarrasser  directement  l’intestin.  L’é- 
t tat  de  constipation,  par  exemple,  ne  demande  souvent  que 
la  diète  et  quelques  lavemens. 

Si  l’on  donnait  une  forte  purgation  à un  cheval  déjà 
échauffé  par  la  maladie  ou  par  une  cause  quelconque,  6ans 
l’avoir  préparé  préalablement,  il  pourrait  en  résulter  des 
désordres  incalculables  au  lieu  des  bons  effets  que  l’on  s’en 
i était  proposé. 

La  veille  ou  l’avant-veille  d’un  jour  de  médecine  , on  re- 
tranchera de  la  ration  du  cheval,  le  foin  et  l’avoine;  on  lui 
donnera  de  la  farine  d’orge  ou  du  son  délayé  dans  de  l’eau 
chaude  trois  fois  par  jour,  un  ou  deux  lavemens  s’il  est  très 
échauffé;  on  évitera  de  le  faire  travailler,  et  on  le  laissera 
t toute  la  nuit  sans  manger,  si  ce  n’est  au  plus  un  peu  de  paille. 

On  fera  prendre  la  médecine  de  grand  matin  ; si  c’est  un 
l'breuva'ge,  on  le  donnera  tiède;  si  c’est  une  pillule  , on  la 
liera  suivre  d’un  peu  d’eau  blanche  chaude.  Deux  heures 
aaprès,  on  donnera  au  cheval  un  picotin  de  son  sur  lequel  on 
aura  versé  un  peu  auparavant  un  seau  d’eau  bouillante  , et 
l’on  répétera  ce  mélange  deux  ou  trois  fois  dans  la  matinée. 
COn  tiendra  l’animal  chaudement,  on  le  promènera  dans 
uuu  endroit  sec  et  couvert  ; mais  on  ne  l’exposera  au  froid  sous 
aaucun  prétexte. 

Si  la  purgation  occasione  des  tranchées , on  administrera 
quelques  lavemens  simples  ou  huileux;  si  elle  agit  difficile- 
ment , on  le  promènera  au  pas  et  on  lui  donnera  autant 
d’eau  blanche  chaude  qu’il  en  pourra  boire;  on  tiendra  la 
conduitecmlrairesi  elle  agit  trop.  La  nourriture de'la  journée 
se  composera  d’un  peu  de  bon  foin  , avec  une  ration  d’orge 
Kle  soir  ; i 1 ne  sera  pas  mal  de  continuer  l’usage  de  l’eau 
blanche  le  lendemain  , afin  de  calmer  l’irritation  causée  par 
l’effet  du  purgatif,  et  de  ménager  le  cheval  pendant  deux 
au  trois  jours,  tant  sous  le  raport  du  travail  que  sous  celui 
du  régime,  quand  même  il  ne  serait  pas  tout-à-l'ail  malade. 

Les  purgatifs  occasionent  par  fois  des  superpurgations  ou 
évacuations  excessives,  soit  parce  que  la  dose  aura  été  trop 
forte  pour  le  tempérament  du  cheval,  soit  parce  que  l’on 
'aura  exposé  au  froid,  ou  pour  toute  autre  cause  : dans  l’un 
m l’autre  cas,  il  faut  administrer  quelques  lavemens  adou- 
cissans  et  caïmans,  tels  que  ceux  de  graine  de  lin  avec  des 
'.ôtes  de  pavot,  et  des  décoctions  émollientes  en  boisson. 
On  pourra  aussi  lui  faire  avaler  de  tems  à autre,  selon  la  gra- 
vité des  circonstances,  une  pinte  d’une  forte  décoction  de 
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tètes  de  pavot  miellée:  le  cheval  aura  besoin  d’ètre  traité 
pendant  quelques  jours  comme  s'il  venait  de  faire  une  ma- 
ladie. 

Voyez  les  formules  de  quelques  purgations  appropriées 
aux  divers  tempéramens. 

DESCRIPTION  ET  TRAITEMENT  D HS  MALADIES  LES  PLUS  ORDINAIRES 
AUX  CHEVAUX. 

Abattement.  Diminution  notable  et  subite  des  forces  dn 
cheval.  Symptôme  vague  qui  précède  quelquefois  plusieurs 
maladies  , ou  se  montre  à leur  début , et  qui  ordinairement 
fait  connaître  aux  personnes  qui  soignent  le  cheval , que  ce- 
lui-ci est  malade.  L’animal  répugne  à agir  ; les  forces  mus- 
culaires lui  manquent  pour  exécuter  les  mouvemens;  il  est 
indifférent  aux  excitations  de  la  voix  et  de  la  main.  Au  lieu 
d’olfrir  de  la  nourriture  au  cheval , ou  de  lui  administrer  des 
médicamens  souvent  plus  nuisibles  qu’utiles,  il  faut  mettre 
le  malade  à la  diète,  et  se  mettre  à la  recherche  de  la  na- 
ture et  du  siège  du  mal  dont  l’abattement  n’est  qu’un  signe 
précurseur  ou  accessoire,  et  auquel  on  appliquera  le  trai- 
tement convenable. 

Abcès.  On  nomme  ainsi  les  collections  depus  formées  dans 
les  parties  du  corps  autres  que  les  cavités  naturelles  (Voyez 
tumeurs. 

Agalaxic.  C’est  ainsi  qu’on  désigne  l’absence  du  lait  dans 
les  mamelles  des  jumens  nourrices.  Cette  circonstance  ne  se 
rencontre  guère  que  dans  les  bêtes  âgées.  Elle  résulte  le  plus 
fréquemment  de  l’épuisement  général  des  forces  de  l’ani- 
mal, de  sa  faiblesse  ou  de  l’inflammation  des  mamelles. 
Dans  le  premier  cas,  donnez  à la  jument  une  nourriture 
plus  substantielle,  plus  nourrissante  ; dans  le  second,  ayez 
recours  aux  moyens  propres  à calmer  la  phlegmasie  des 
organes  sécréteurs  du  lait  Voyez  Inflammation  des  mamelles. 

Alongc.  Voyez  Entorse. 

Amputation.  Retranchement  de  quelque  partie  du  corps, 
opérée  d’une  manière  méthodique  à l’aide  d’instrument 
tranchant.  Ou  ampute  quelquefois  les  oreilles  du  cheval, 
pour  rectifier  certain  vice  de  conformation.  On  est  quel- 
quefois obligé  d’amputer  la  langue  dans  le  cas  de  lésion 
très  grave  de  cette  partie,  ou  d’une  solution  de  conti- 
nuité fort  étendue.  On  ampute  aussi  quelquefois  la  verge 
du  cheval , quand  l’intérieur  du  fourreau  et  le  pourtour 
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ddti  pénis  se  trouvent  recouverts  , surchargés  ou  remplis  d’ex- 
croissances devenues  énormes,  d’ulcérations  profondes. 
L’étendue  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  d’entrer  dans 
tous  les  détails  relatifs  à ces  opérations.  Nous  allons  faire 
connaître  succinctement  l’amputation  de  la  queue  à la 
française  et  à l’anglaise. 

L’amputation  de  la  queue  consiste  à en  retrancher  un  ou 
-,  plusieurs  nœuds  à l’aide  du  boutoir  où  d’un  instrument 
unommé  coupe-queue  : lorsque  l’on  se  sert  du  boutoir,  ce 
qqni  est  le  plus  ordinaire,  on  place  sa  partie  tranchante  eu 
ddessous  de  la  queue,  après  avoir  préalablement  coupé  les 
crins  qui  pourraient  embarrasser;  et  on  frappe  en  dessus  un 
fort  coup  d’un  morceau  de  bois  assez  pesant,  puis  on  cau- 
térise avec  un  fer  rouge. 

Si  on  veut  que  le  cheval  porte  la  queue  avec  plus  de  grâce, 
on  la  lui  coupe  à l’anglaise  : voici  en  quoi  consiste  cette  opé- 
ration , qu’il  est  bon  de  faire  précéder  et  suivre  de  trois  ou 
qquatre  jours  de  régime  délayant , surtout  si  le  sujet  est  irri- 
table. 

Après  avoir  noué  les  crins,  mis  les  entraves  aux  pieds  de 
derrière,  et  placé  un  torche-nez,  on  fera  tenir  par  un  aide 
Ida  queue  perpendiculairement;  et  avec  un  instrument  tran- 
chant dont  la  lame  a la  forme  d’une  serpette,  on  fera  la 
section  des  deux  muscles  abaisseurs,  qui  doivent  sortir  en 
partie  par  chaque  incision  , sauf  les  deux  dernières  : ces  in- 
cisions seront  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  de  chaque  côté; 
les  deux  premières  doivent  être  placées  à deux  travers  de 
doigt  de  l’anus:  plus  prés,  on  pourrait  attaquer  le  ligament 
suspenseur  de  l’anus , et  les  suivantes  à pareille  distance  les 
mnes  des  autres.  On  coupera  chaque  partie  de  chair  sor- 
tante ; puis  on  fera  rentrer  l’animal  à l’écurie  pour  lui  mettre 
ta  queue  A la  poulie  , c’est-à  dire  qu’une  corde  fixée  à l’extré- 
mité des  crins,  passera  dans  des  poulies  attachées  au  plafond, 
t:t  supportera  un  poids  de  quelques  livres  par  son  extrémité 
mobile.  Cette  manière  a l’avantage  d’en  faciliter  le  port,  et 
•le  hâter  la  guérison  des  plaies  que  le  frottement  continuel 
etarderait  si  on  la  laissait  pendante.  Cependant  il  ne  faut 
ioint  la  charger  d’un  poids  trop  considérable,  qui,  en  la 
iiirant  trop  fortement,  pourrait  occasioner  des  accidens 
raves.  Il  arrive  quelquefois  qu’en  faisant  la  section  dés 
imuscles  abaisseurs,  on  coupe  l’artère  coccygienne,  ce  dont 
m s’aperçoit  à la  sortie  du  sang , qui  a lieu  par  jets  : on  doit 
lors  appliquer  un  appareil  composé  d’étoupes  et  de  liga- 
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turcs  qu  on  ne  laissera  que  le  tems  suffisant  pour  arrêter 
l’hémorrhagie  : six  ou  huit  heures  sont  autant  qu’il  en  faut, 
après  quoi  on  1 ote  ; car  si  on  l’y  laissait  quatre  ou  cinq  jours, 
comme  quelques  personnes  le  recommandent , il  pourrait 
en  résulter  des  compressions  telles  que  la  chute  de  la  queue 
ait  lieu. 

Les  accidens  qui  peuvent  accompagner  cette  opération, 
sont  : i°  un  engorgement  inflammatoire  considérable,  qui 
sera  combattu  par  les  saignées,  les  émolliens,  et  par  l’en- 
lèvement de  la  presque  totalité  du  poids  placé  à l’une  des 
extrémités  de  la  corde  ; 2°  la  gangrène  , qui  est  souvent  la 
suite  d une  vive  inflammation  , et  qui  donne  lieu  quelquefois 
a la  chute  de  la  queue , requiert  l’emploi  des  toniques,  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur  (vin  de  quinquina  camphré), 
des  scarifications  et  du  feu  ; 3°  les  fistules , presque  toujours 
cccasionées  par  la  carie  des  coccvgiens,  pourront  être  trai- 
tées par  l’application  du  feu  sur  ia  partie  de  l’os  qui  les  en- 
tretient, ou  par  des  pansemens  avec  des  étoupes  chargées 
de  teinture  d’aloès  ; 4°  enfin  , les  cerises , que  les  caustiques, 
tels  que  le  sulfate  de  cuivre  ( vitriol  bleu)  , la  potasse  , etc., 
feront  disparaitre  si  elles  ne  sont  pas  entretenues  par  quel- 
que point  carié. 

Amulettes.  Nous  ne  saurions  trop  éclaircrles  propriétaires 
d’animaux  sur  leurs  véritables  intérêts,  sur  les  inconvéniens 
sans  nombre , sur  les  dangers  auxquels  ils  s’exposent  en 
abandonnant  le  traitement  de  leurs  animaux  aux  vendeurs 
d’ingrédiens,  aux  gens  qui  se  disent  possesseurs  de  recettes 
médicamenteuses  ou  autres,  aux  pratiques  bizarres,  absur- 
des ou  superstitieuses  auxquelles  lescharlatans  attribuent  des 
qualités,  des  vertus  , des  effets  cachés,  susceptibles  de  pré- 
venir des  maladies  , de  les  guérir , d’empêcher  les  prétendus 
maléfices,  et  d’éviter  les  mortalités  ou  d’autres  malheurs. 
Les  banquislcs , les  devins,  les  maires,  les  sorciers  , etc.  ne 
font  que  des  dupes  et  causent  souvent  la  ruine  des  malheu- 
reux qui,  trop  crédules,  leur  accordent  leur  confiance. 

Angine.  Sinonyme  d’étranguillon , mal  de  gorge;  esqui- 
nancie.  Voyez  esquinancie. 

Anhilose.  Maladie  dans  laquelle  les  mouvemens  des  os  qui 
composent  une  articulation  sont  entièrement  empêchés  ou 
extrêmement  génés.  Ce  mal  paraît  provenir  essentiellement, 
soit  d’une  inflammation  des  abouts  articulaires,  soit  d’une 
blessure  de  l’articulation,  soit  par  suite  de  vieillesse  et  d’é- 
puisement. L’ankilose  confirmée  est  incurable  ; lorsqu’elle 
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n 'est  que  commençante  on  peut  espérer  de  la  guérir  par 
l’emploi  des  résolutifs  les  plus  énergiques,  tels  que  l'on- 
guent mercuriel  double,  soit  seul,  soit  mélangé  avec  l’on- 
guent de  laurier;  la  pommade  ammoniacale,  le  feu,  etc. 
Ces  moyens  doivent  être  soutenus  par  un  régime  à la  fois 
doux  et  substantiel , et  un  exercice  modéré.  Voyez  Rcgimo. 

Anorexie.  Inappétence,  perte  de  l’appétit,  état  q°ui  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  le  dégoût,  et  qui  s’observe  dans 
a plupart  des  maladies,  principalement  dans  celle  des  voies 
alimentaires.  Avant  d administrer  des  toniques  et  des  amers, 
an  doit  chercher  à reconnaître  les  affections  primitives  ou 
secondaires  qui  peuvent  y donner  heu  ; ce  sont  elles  seules 
qu’il  faut  combattre. 

Antrax.  V oyez  Charbon. 

Anus  (maladie  de  P).  On  voit  quelquefois  des  chevaux 
lont  l'anus  est  considérablement  dilaté,  soit  par  l’effet  d’une 
aurgation  violente,  d'un  long  dévoiement,  ou  par  toute  au- 
re  chose  capab  le  de  relâcher  les  muscles  de  cette  partie 
11  faut  recourir  d’abord  à l’une  des  fomentations  émollient 
es  prescrites  dans  le  cours  de  ce  Manuel , telle  que  celle 
i°  72  , et  y substituer  ensuite  une  forte  décoction  déplantés 
iromatiques  ou  d'écorce  de  grenade,  dans  le  vin  rouge.  Il 
oeut  aussi  se  déclarer  une  fistule  dans  cette  partie,  soit  par 
.uite  d une  coup, d’une  blessure  quelconque,  ou  après  l’am- 
lutation  de  la  queue  à l’anglaise,  si  la  première  section 
les  muscles  a été  pratiquée  trop  près  du  fondement.  Si  la 
istule  n est  pas  trop  invétérée,  on  peut  tenter  de  la  guérir 
■n  élargissant  1 ouverture  avec  le  bistouri  pour  y introduire 
es  plumasseaux  enduits  de  digestifs  animés,  de  teinture 
%!«/*’  °Ude  quelque  aufre  Pr,iParalion  analogue.  Voyez 

Aphtes.  Voyez  Chancres. 

Apoplexie.  Les  chevaux  que  l’on  emploie  aux  travaux  agri- 
oies  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  sont  assez  exposés 
cette  attection  connue  plus  particulièrement  sous  le  nom 
le  coup  de  sang.  Elle  se  manifeste  le  plus  souvent  d’une 
1 nanrere  subite,  elle  frappe  le  cheval  comme  d’un  coup  de 
oudre.  L animal  tombe  tout-à-coup  sans  sentiment  sans 
mutre  signe  de  vie  que  le  battement  des  flancs  et  des  sueurs 
..boudantes.  Il  meurt  promptement.  Lorsque  la  guérison  a 
xeu,  la  convalescence  est  souvent  longue.  Le  traitement 
oit  être  prompt  et  énergique.  On  place  le  malade  dans  un 
'.eu  Irais  ; on  lait  sur  la  tête  d’abondantes  lotions  d’eau  très 
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froide,  on  de  douches  d’eau  légèrement  vinaigrée  ; on  pra- 
tique la  saignée  , et  on  la  réitère  si  le  cheval  est  jeune , plé- 
thorique, chargé  d’embonpoint.  On  se  trouve  très  bien  de 
la  saignée  à la  saphène  et  de  celle  produite  par  l’amputation 
de  la  queue;  on  bouchonnera  fortement  le  malade  , on  lui 
administrera  des  boissons  et  des  lavemens  nitrés.  Lorsque 
l’irritabilité  générale  est  diminuée,  on  peut  avoir  recours 
aux  purgatifs , aux  exutoires  et  aux  excitans  de  la  peau. 

Jrôtes.  Les  arêtes  ou  queues  de  rat,  sont  des  croûtes 
ecailleuses  qui  se  forment  le  long  du  canon;  dont  elles  lont 
tomber  le  poil,  et  d’où  suinte  par  fois  une  humeur  âcre  et 
infecte.  La  même  éruption  prend  le  nom  de  grappe  quand 
elle  se  présente  sous  la  forme  de  petits  boutons  groupés  au- 
tour d’un  point  commun. 

Celte  maladie,  qui  se  manifeste  communément  pendant 
la  mauvaise  saison,  a pour  cause  immédiate  la  stagnation 
d’humeurs  viciées,  des  eaux  aux  jambes,  et  provient  pres- 
que toujours  d’une  disposition  individuelle.  Le  meilleur 
moyen  de  la  prévenir  est  de  tenir  les  jambes  très  propres, 
et  de  les  frotter  fréquemment  pour  entretenir  la  circula- 
tion. 

Cette  affection  doit  se  combattre  par  tous  les  moyens  pro- 
pres à rétablir  ou  *1  régulariser  la  circulation  et  â redonner 
du  ton  aux  parties  : ainsi  on  aura  soin  de  promener  le  che- 
val, de  lui  laver  et  frotter  fréquemment  les  jambes  ; on 
évitera  soigneusement  de  le  tenir  dans  une  écurie  humide 
ou  malpropre.  Les  lotions  d eau  saturee  de  sel  ammoniac 
avec  addition  d’eau  de- vie  camphrée  n°  79  bis;  celle  d’eau 
de  goulard,  nu  j4 , le  Uniment  savonneux  camphré,  n /91 
pourront  être  employées  avec  succès  ; on  peut  retirer 
aussi  de  bons  effets  de  l’onguent  mercuriel  double  , et 
de  la  pommade  ammoniacale  sur  la  fin  de  la  cure.  Si  la 
maladie  résiste  à ces  divers  moyens,  il  faudra  recourir  au 
traitement  tant  interne  qu’externe,  prescrit  pour  les  eaux 

aux  jambes.  . . 

Ars  (cheval  frayé  aux).  Tieux  mot  qui  indique  une  sorte 
d'inflammation  passagère  accompagnée  de  gerçures , qui 
survient  dans  cette  partie  de  l’avant-main  aux  chevaux  ser- 
rés des  épaules  et  qui  ont  été  employés  à un  exercice  fati- 
gant. Il  suffit  ordinairement  de  bassiner  la  partie  malade 
avec  une  forte  décoction  émolliente  tiède. 

Ascite.  Hydropisie  abdominale.  Ellese  forme  ordinaire- 
ment peu  â peu,  et  se  décèle  par  l’augmentation  du  volume 
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lu  ventre , l’rcdémalie  des  membres , et  surtout  par  la  lluc- 
uation  du  fluide  épanché.  Cette  maladie  est  souvent  une 
j ;onséquence  de  l’inflammation  de  la  plèvre.  L’hydropisie 
ibdominale  accompagnée  de  symptômes  qui  annoncent 
'inflammation  du  bas-ventre  , réclame  le  régime  anti  pblo- 
,L  'istique.  Dans  le  cas  contraire,  elle  demande  laprovocation 
des  sueurs,  la  sécrétion  abondante  des  urines  et  des  muco- 
ités  intestinales.  L’ammoniaque  dans  les  infusions  arorna- 
idques,  les  frictions  répétées  et  les  diurétiques  , sont  les 
noyens  auxquels  on  peut  avoir  recours.  La  ponction  ne 
éussit  que  dans  un  très  petit  nombre  de  cas. 

Alropliie.  Voyez  Maigreur. 

Atteinte.  Les  chevaux  sont  sujets  à se  donner  eux-mêmes 
| n marchant,  ou  entr’eux  marchant  de  compagnie,  des 
oups  sur  diverses  parties  du  pied.  Ces  coups  ou  meurtris- 
ures  se  nomment  atteintes,  au  dessous  du  boulet,  et  nerfs- 
errures  au-dessus.  L’atteinte  est  légère  quand  il  n’y  a que 
i peau  d’eutamée;  compliquée  quand  les  muscles  ou  au- 
res  parties  sous-jacentes  se  trouvent  divisées;  encornée 
uuand  elle  a pour  siège  le  sabot.  On  emploie  avec  succès 
sans  le  premier  cas,  qui  est  très  peu  grave,  l’eau  de  gou- 
ird,  les  lotions  astringentes  quelconques,  l’onguent  sicca- 
f f n°  10 , ou  même  la  céruse  en  poudre.  L’atteinte  compli- 
uée  demande  à être  traitée  selon  la  nature  de  la  plaie 
voyez  Plaie).  Le  meilleur  remède  pour  l’atteinte  encornée 
écenle  est  d’appliquer  légèrement  le  feu  ; lorsqu’elle  est 
invétérée,  elle  peut  dégénérer  en  javards,  et  demande  le 
îême  traitement.  Les  atteintes  sont  souvent  le  résultat 
'une  mauvaise  ferrure,  d’une  ferrure  trop  longue  ou  qui  fait 
nrendre  une  fausse  position  au  pied,  ou  bien  de  la  faiblesse 
es  jambes;  il  importe  donc  avant  tout  de  rechercher  la  cause 
u mal  , afin  d’y  remédier  sur-le-champ.  Voyez  Faiblesse , 
ierrure. 

Avatare.  On  désigne  ainsi  la  régénération  apparente  d’une 
ouvelle  corne  dans  une  partie  seulement,  ou  dans  toute  l’é- 
endue  de  la  muraille.  Cette  régénération  commence  à 
endroit  où  le  sabot  s’unit  à la  peau,  et  se  prolonge  de  haut 
ni  bas,  en  poussant  , chassant  l’ancienne  corne  jusqu’au 
jrd  inférieur  de  la  paroi  ; elle  est  marquée  par  des  irrégu- 
irrités  , des  bourrelets  , des  cercles  , une  dépression  ou  une 
ésunion.  Le  cheval  fait  pied  neuf  ou  quartier  neuf,  sui- 
ant  que  l’avalure  est  générale  ou  bornée  au  quartier. 

. convient  de  tenir  le  sabot  souple  , en  parant  et  en  fer- 
VÉTSRINAIRE.  1 3 


HAMEL 


j4<5 

rant  souvent,  et  en  appliquant  des  corps' gras  sur  la  partie 
malade. 

Avant-cœur.  On  désigne  ainsi  une  tumeur  inflammatoire , 
située  au  poitrail,  qui  acquiert  souvent  un  volume  énorme  , 
et  qui  dégénère  presque  toujours  en  kiste  ou  en  squirre, 
quand  on  ne  peut  en  arrêter  les  progrès.  La  première  indi- 
cation qui  se  présente  est  de  diminuer  l’inflammation  à 
l’aide  d’un  régime  convenable  (voyez  Inflammation),  et  de 
tenter  la  résolution  au  moyen  de  l’eau  saline  alcoolisée  n® 
-3  bis  , de  l’eau  de  goulard  , du  Animent  savonneux  cam- 
phré, ou  de  toute  autre  préparation  analogue  employée  en 
frictions  et  fomentations.  Si  ces  moyens  ne  suffisent  pas  et 
que  la  tumeur  persiste,  il  faudra  provoquer  la  maturation  , 
•et  lorsqu’elle  sera  arrivée  à son  point,  pratiquer  méthodi- 
quement l’ouverture  de  l’abcès  avec  l’instrument  tranchant 
ou  mieux  avec  le  feu.  Lorsque  la  tumeur  est  squirreuse,  on 
réussit  assez  souvent  en  faisant  pénétrer  dans  son  intérieur 
quelques  cautères  en  pointes  chauffés  à blanc.  La  partie 
s’engorge  d’abord;  les  escharres  se  détachent,  la  suppura- 
tion survient  et  produit  la  disparition  de  la  tumeur.  Voyez 
Tumeur , Kiste. 

Avives.  Inflammation  subite  et  gonflement  de  ces  glan- 
des connues  sous  le  nom  de  parotides,  qui  sont  situées  en 
haut  de  la  ganache  , à la  jonction  de  la  tête  avec  le  cou.  1 
Cette  maladie,  qui  est  quelquefois  la  suite  d’une^gourme 
mal  guerie  , d’un  coup  , etc.,  se  traite  comme  un  abcès  or- 
dinaire ; mais  il  faut  attendre  qu’il  soit  entièrement  mûr 
avant  d’en  faire  l’ouverture.  La  diète,  l’eau  blanche,  les  ca- 
taplasmes émolliens  , les  lavemenss’il  y a lieu,  sont  les  pre- 
miers moyens  à employer. 

Les  maréchaux  donnaient  le  nom  d’ürit'M  à des  tranchées 
accompagnées  d’une  grande  difficulté  d’uriner,  qui  atta- 
quant parfois  les  chevaux  auxquels  on  a fait  boire  de  l’eau 
très  froide  étant  en  sueur.  Un  préjugé  très  ancien  leur  fai- 
sant croire  que  la  cause  première  de  ce  mal  est  dans  les  pa- 
rotides, ils  prenaient  ces  glandes  à pleine  main,  les  ma- 
niaient avec  force,  allaient  même  jusqu’à  les  battre  pour  les 
écraser,  d’après  le  conseil  de  La  Guerinière,  ou  les  extir- 
paient. On  sent  aujourd’hui  tout  le  ridicule  et  la  cruauté  de 
semblables  manœuvres,  ainsi  que  d’introduire  un  insecte 
ou  du  poivre  dans  le  canal  de  l’urètre,  dans  l’espoir  de  faire 
uriner  l’animal  ; de  lui  mettre  dans  les  oreilles  des  orties  pi- 
lées avec  du  vinaigre , etc.  Il  est  bien  plus  convenable  d# 
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* ni  jeter  de  la  paille  fraîche  sous  le  ventre»  de  le  mettre  à la 
liète  et  à l’eau  blanche,  et  de  se  comporter  du  reste  comme 
! ilans  tous  les  cas  de  tranchées  inflammatoires. 

1 Avortement.  Part  prématuré.  Cet  accident  peut  avoir  lieu 
1 t toute  époque  de  la  gestation  , par  suite  d’un  coup  , d 'une 
adulte,  d’un  écart,  d’un  exercice  immodéré,  ou  par  un 
ùce  d’organisation.  Tous  les  efforts  de  l’art  doivent  tendre 
1 le  prévenir  quand  il  en  est  encore  tems  , ou  à hâter  la  dé- 
livrance lorsqu’il  ne  reste  plus  d’autres  ressources.  A cet  ef- 
et,  il  faut,  dès  les  premiers  symptômes,  tâcher  de  s’assu- 
rer si  le  fœtus  est  vivant  ou  non  ; dans  le  premier  cas,  pra- 
iquer  tout  de  suite  la  saignée  , mettre  la  jument  en  liberté 
dans  une  écurie  où  elle  soit  seule  ; lui  donner  une  bonne  li- 
ière,de  l’eau  blanche  pour  boisson,  un  peu  de  son  ou 
: l’orge  écrasée  pour  nourriture  , quelques  laveinens  s’il  y a 
jeu  , et  attendre  l’évènement.  S’il  n’y  a plus  lieu  de  douter 
le  la  mort , il  faut  pratiquer  des  frictions  sur  le  ventre  pour 
âciliter  l’expulsion  , promener  doucement  la  jument,  ad- 
ministrer au  besoin  une  once  de  thériaque  ou  deux  onces 
le  poudre  cordiale  dans  du  vin  ; introduire  môme,  mais 
iavec  ménagement,  la  main  dans  l’utérus,  pour  retirer  le 
:orps  devenu  étranger.  Si  la  bêle  est  ruinée,  soit  par  l’âge 
ou  la  mauvaise  nourriture,  il  faut,  au  lieu  des  moyens  dé- 
bilitans  ci-dessus,  chercher  à ranimer  ses  forces  par  de  bons 
i^limens  et  quelques  cordiaux.  Si  le  poulain  naît  viable  , il 
faut  se  conduire,  tant  envers  lui  qu’envers  la  mère,  comme 
dans  le  part  naturel.  (Voyez  chapitre  IV.) 

Barbes.  On  prend  quelquefois  pour  des  excroissances  ma- 
ladives, auxquelles  on  donne  le  nom  de  barbes , l’espèce  de 
1 protubérence  que  forment  les  orifices  des  glandes  maxil- 
iiares,  surtout  quand  , par  une  cause  quelconque,  il  y a un 
ppeu  d’inflammation  et  que  le  cheval  n’a  pas  bon  appétit. 
On  coupe  ou  on  cautérise  ces  excroissances  , pour  remédier 
à un  mal  imaginaire:  il  n’est  pas  besoin  de  démontrer  l’ab- 
surdité de  cette  méthode. 

On  nomme  improprement  lampas  ou  fèves  , et  l’on  eau 
titérise  aussi  quelquefois,  un  engorgement  du  palais  , dans  le 
voisinage  des  incisives  supérieures.  Cet  état  pathologique  ne 
ddemande  d’autre  traitement  que  le  régime,  et  quelquefois 
uune  saignée  locale. 

Barres  blessées.  Les  barres  peuvent  être  blessées  par  un 
nmauvais  mors  ou  par  l’action  d’une  mauvaise  main.  Il  suffit 
:de  laisser  reposer  le  cheval,  et  de  bassiner  les  parties  affec- 
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‘,teï  avec  du  r ‘‘èdeéteodu  d’eau  , arec  du  vio  nielle,  ou 
de  lu»  mettre  daus  la  bouche  un  billot  composé  de  miel  et 

v ai7olîe  ddegWmiaUVe-  M;Ui  si  à découvert  ou  Hu*il 

v ait  plaie  de  mauvaise  apparence  et  carie,  il  faut  cautéri- 
ser la  partie  avec  uu  1er  chauffé  à blauo. 

B/eime.  Sorte  de  meurtrissure,  avec  ou  sans  épanchement 

causeT  T ^ î’rme  S°US  ‘a  S°le  PrùS  d"  lalül‘  > et  dont  lu 
,sf  ,î  , t>rdjuaire  est  la  compression  de  cette  partie 
par  le  ter  : les  talons  bas  et  forts  y sont  les  plus  exposes! 
-Lorsque  ce  mal  ue  s annonce  que  par  une  tache  rouge  à la 
sole,  il  su  tnt  ordinairement  de  parer  cette  partie  un  peu  pro- 
fondement  chaque  fois  que  l'on  ferre;  il  faut  d’ailleurs  eu 
icchercher  la  cause  afin  d’y  remédier.  Mais  dès  qu’il  y a 
suppuration  ou  exhalation  de  sang,  il  est  urgent  d’enlever 
avec  une  touille  de  sauge  toutes  les  parties  gâtées,  et  de 
panser  avec  des  plumasseaux  chargés  d’eau-de-vie , ou  de 
teinture  d aloes,  et  un  peu  pressés  aûu  d’empècher  la  for- 
mation de  bourgeons  ou  cerises. 

Blessures.  Les  chevaux  sont  sujets  à se  blesser  à une  foule 
d endroits,  soit  par  l’effet  de  leur  harnais,  soit  par  une  iuti- 
nilè  de  causes  accidentelles.  La  plupart  de  ces  accidens, 
tels  que  les  blessures  sous  la  selle,  au  jarret,  au  poitrail,  an 
épaulés,  à la  gourmette,  etc.,  pourront  être  prévenus  eu 
observant  avec  soin  ce  qui  a été  dit  aillems  sur  le  gouverne- 
ment des  chevaux.  A l’égard  des  blessures  que  l’on  n’aura 
pu  éviter,  il  faudra  y porter  remède  aussitôt  que  l’on  s'en 
apercevra. 

Si  elles  sont  légères,  il  suffira  de  les  bassiner  avec  de 
1 eau  de-vie  camphrée,  de  l'eau  de  goulard,  et  de  tenir  sur 
la  partie  malade  un  papier  brouillard  imbibé  du  même  li- 
quide ou  enduit  de  Pouguent  n“  84.  Ou  recherchera  eu 
même  tems  la  cause  tic  la  blessure  pour  y lemcdier.  [.es 
blessures  plus  graves  doivent  être  traitées  comme  les  autres 
plaies.  Voyez  Pluie. 

Blessures  uu  pial.  Les  chevaux  peuvent  être  blesses  au 
pied  soit  par  tics  clous  de  rue  , des  tessons  de  verre  ou  de 
poterie,  des  chicots  ou  éclats  de  bois,  soit  par  d’autres 
causes.  Aussitôt  que  Pou  a connaissance  de  1 accident,  il 
tant  extraire  le  corps  étranger,  mettre  bien  découvert  le 
lond  de  la  plaie  , en  enlevant  la  corne  qui  la  recouvre  , et 
panser  avec  îles  plumasseaux  chargés  d’eau-de-vie  ou  de 
teinture  d’aloës. 

Si  la  blessure  est  profonde,  on  sera  foi $e  d’enlever  une 
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partie  ou  la  totalité  de  la  sole;  puis,  on  appliquera  un  fer 
léger  fixé  par  quatre  clous,  après  avoir  recouvert  la  plaie 
d’étoupes  mouillées  d’eau-de-vie  étendue  d’eau , lesquelles 
seront  contenues  par  des  éclisses.  S’il  y a formation  de  pus, 
ce  qui  arrive  lorsque,  le  corps  étranger  est  resté  plusieurs 
jours  dans  le  pied  , ou  que  l’ayant  retiré  on  n’a  pas  aussitôt 
irtraité  convenablement,  on  doit  enlever  toute  la  corne  sou- 
Idevée,  et  panser  comme  ci-dessus.  Quand  le  corps  vulné- 
rrant  a pénétré  dans  l’intérieur  de  l’articulation  du  petit  sé- 
samoïde,  il  convient  d’enlever  la  pointe  de  la  fourchette 
de  chair , afin  de  parvenir  au  fond  de  la  plaie.  Les  panse- 
mens,  dans  ce  cas,  doivent  être  faits  avec  précaution.  Celte 
opération  et  les  soins  qu’elle  exige  nécessitent  une  grande 
habitude  et  des  connaissances  étendues  de  l’organisation  du 
pied.  Elle  ne  peut  être  faite  que  par  un  homme  qui  a fait 
de  la  médecine  vétérinaire  l’objet  de  ses  études. 

Brûlure.  Les  chevaux  ne  sont  guère  exposés  aux  brûlures 
que  dans  le  cas  d’incendie  des  écuries.  Le  plus  souvent 
alors,  ils  périssent  de  suffocation,  tant  il  est  difficile  et 
: même  impossible  de  les  éloigner  du  danger.  Quand  la  brû- 
luure  est  superficielle,  légère  et  surtout  récente,  on  tente 
li’obtenir  l’avortement  de  l’inflammation  par  l’application 
(renouvelée  et  prolongée  des  réfrigérans,  comme  l’eau  gla- 
cée , la  neige  , la  glace  pilée , ou  par  celle  des  liquides  très 
volatils,  comme  l’esprit-de-vin  , l’éther,  l’ammoniaque  af- 
faiblie. On  recouvre  ensuite  la  partie  malade  avec  des  com- 
presses imbibées  de  la  même  eau,  à laquelle  on  ajoute  avec 
ivantage  de  l’acétate  de  plomb.  Quand  l’inflammation  est 
développée,  on  a recours  aux  émolliens  ; s’il  y a des  phlyc- 
lèènes  , on  les  ouvre  et  on  recouvre  la  plaie  de  cérat  ordi- 
naire ou  de  saturne.  Les  escharres  doivent  aussi  être  couver- 
ts de  cérat,  et  après  leur  chute,  la  surface  malade  être 
soignée  comme  une  plaie  qui  suppure. 

Bubon.  Tumeur  inflammatoire  des  glandes , qui  se  mani- 
este  souvent  à la  suite  de  la  gourme  ou  de  quelqu’autre  ma- 
ladie ; dans  ce  cas-là , il  est  moins  une  maladie  proprement 
lite,  qu’une  crise  salutaire  qu’il  ne  faut  pas  troubler.  11 
n en  est  pas  de  même  du  bubon  charbonneux,  qui  demande 
les  secours  prompts  et  efficaces  (voyez  Charbon).  Le  bubon 
Inimple  n’exige  que  l’emploi  des  maturatifs  , et  doit  se  t rai- 
er  comme  toute  autre  tumeur  du  même  genre. 

_ Callosité.  Les  bords  de  certaines  plaies  de  mauvais  carac- 
tère deviennent  souvent  durs  et  calleux,  Quand  on  ne  par- 
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vient  pas  à les  faire  disparaître  en  écartant  les  causes  de 
1 irritation  qui  les  perpétue  , et  en  tâchant  de  les  ramollir  à 
1 aide  des  applications  émollientes  , on  a recours  auxappli-  > 
cations  d alun  calciné,  de  précipité  rouge,  après  avoir  . 
préalablement  aminci  l’excroissance  avec  le  bistouri.  Cette 
excision  et  une  légère  cautérisation  sont  souvent  le  meilleur 
moyen  à employer. 

Capclct.  Tumeur  lymphatique  et  flottante,  de  la  nature 
de  1 œdème,  qui  se  manifeste  à la  pointe  du  jarret  à la  suite 
d un  coup  ou  d’un  frottement  violent  ou  prolongé;  il  suffit 
communément  de  frictionner  la  partie  avec  de  l’eau  de-vie 
camphrée  ou  une  lorte  solution  d’alun  , pour  dissiper  le  mal 
récent;  mais  s’il  augmente  au  lieu  de  diminuer,  il  faut  y 
appliquer  les  vésicans  ou  le  feu. 

Carie.  Ulcération  des  os.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  cet  ac- 
cident se  déclarer  quand  le  périoste  a été  entamé  à la  suite 
d’une  plaie,  ou  rongé  par  le  pus  d’un  ulcère  ou  la  matière 
d’un  abcès  que  l’on  a trop  tardé  à ouvrir.  Ce  mal  fait  des 
progrès  rapides  et  détruit  successivement  les  parties  saines 
si  l’on  ne  s’y  oppose  pas  à tems.  La  première  indication  qui 
se  présente  est  de  circonscrire  les  efl'ets  de  la  carie,  et  de 
faire  tomber  les  portions  qui  en  sont  frappées,  au  moyen 
des  caustiques  , tels  que  la  pierre  à cautère  , la  pierre  infer- 
nale, le  feu  , etc.  ; on  panse  en  môme  tems  avec  de  l’étoupe 
sèche  et  l’on  achève  le  traitement  comme  celui  des  plaies 
simples  quand  la  carie  est  tombée.  Lorsque  le  mal  est  tel- 
lement invétéré,  que  ces  moyens  ne  peuvent  suffire,  on  a 
recours  à lartiginepour  emporter  toute  la  partie  gâtée;  mais 
le  feu  est  préférable  en  ce  qu’il  ne  met  pas  la  portion  spon- 
gieuse de  l’os  â nu. 

Castration.  Opération. qui  consiste  à enlever  aux  mâles  les 
testicules,  et  aux  femelles  les  ovaires,  dans  l’intention  de 
les  rendre  impropres  à la  reproduction  , plus  dociles , plus 
soumis  ; et  enfin,  pour  guérir  certaines  maladies  dont  sont 
atteints  ces  organes. 

Ou  attend  ordinairement  pour  châtrer  le  cheval , qu’il  ait 
acquis  tout  le  développement  dont  il  est  susceptible,  et  c’est 
entre  trois  et  cinq  ans  qu’on  l’opère  le  plus  souvent  : plus 
jeune  on  nuit  beaucoup  à sa  beautéet  à sa  force  ; son  enco- 
lure et  sa  croupe  sont  surtout  les  parties  qui  en  souffrent  : 
plus  vieux , il  est  bien  plus  exposé  aux  accidens  qui  sont  les 
suites  de  cette  opération.  La  castration  peut  s’opérer  par  les 
casseaux,  par  arrachement,  ligature,  raclement,  section 
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simple  du  cordon,  le  feu  , ou  enfin  par  bistournage  ; la  pre- 
mière de  ces  méthodes  étant  celle  qui  est  le  plus  générale- 
ment employée  en  France,  et  qui  réussit  le  mieux,  nous  la 
décrirons  ici  avec  quelques  détails. 

Le  sujet  ayant  été  préparé  par  quelques  jours  de  diète, 
::t  par  la  saignée  s’il  est  irritable  , on  l’abat  du  côté  gauche 
■ur  un  bon  lit  de  paille;  on  fixe  la  jambe  droite  de  derrière 
!i  1 l’encolure , de  manière  à bien  mettre  à découvert  les 
oourses  : puis  on  saisit  de  la  main  gauche  le  testicule  qui  est 
blacé  inférieurement,  dont  on  incise  les  enveloppes  d’un 
■eul  coup  de  bistouri  courbe  sur  tranchant,  de  manière  i»  ce 
qu’il  puisse  sortir  facilement;  et  on  place  le  casseau  (i)  au- 
dessus  de  l’épididyme,  ayant  bien  soin  de  ne  point  prendre 
ivec  le  cordon  spermatique  quelque  portion  du  scrotum. 
Cela  fait,  on  le  serre  fortement  ; puis  on  coupe  l’organe , 
dont  on  laisse  une  partie  pour  empêcher  le  casseau  de  tom- 
oer.  Souvent  on  éprouve  beaucoup  de  difficulté  à saisir  le 
iecond  testicule , qui  est  rétracté  ; dans  cette  circonstance , 
un  aide  frappe  sur  le  bout  du  nez  de  l’animal  avec  le  bout 
:de  la  longe,  ou  le  pique  avec  une  épingle. 

Il  est  quelques  personnes  qui  ne  font  pas  l’incision  de  la 
nmembrane  péritoniale  pour  prévenir  la  hernie,  d’autres 
i pensent  qu’il  vaut  mieux  aller  jusqu’au  cortex.  Les  casseaux 
■ seront  retirés  trente-six  ou  quarante-huit  heures  après  l’opé- 
ration ; pendant  tout  le  cours  de  la  guérison,  il  sera  néces- 
saire de  promener  l’animal  au  moins  deux  heures  par  jour, 
à l’époque  la  plus  chaude  , si  c’est  en  hiver,  et  Ja  plus  fraî- 
che , si  c’est  pendant  les  grandes  chaleurs. 

Les  accidens  qui  peuvent  être  les  suites  de  la  castration 
sisont  : ' 

i°  L’hémorragie,  qui  peut  être occasionée  parla  fracture 
' des  casseaux  lorsqu’ils  sont  trop  secs;  leur  trop  de  flexibilité 
qui  ne  permet  point  de  faire  une  compression  assez  forte  ; 
-leur  arrachement  par  l’animal,  que  l’on  devra  attacher  très 
' court  pour  prévenir  cet  inconvénient;  enfin,  parce  qu’on 
les  enlève  trop  tôt  : on  y remédiera  en  faisant , s’il  est  pos- 
sible la  ligature  de  l’artère,  autrement  on  brûle  du  crin  sur 
Ha  partie,  ce  qui  ne  réussit  pas  toujours. 

(i)  On  nomme  ainsi  un  morcean  tic  bois  ou  tic  sureau  fendu  en  deux 
I parties  égales  , «ayant  à un  pouce  de  chatte  extrémité  une  entaille  circulaire 
‘>siestincc  à maintenir  la  (icelle  qui  doit  réunir  les  deux  pièces  : quelquefois 
1 06  faces  de  chaque  pièce  qui  doivent  être  en  contact,  sont  pourvues  d’une 
^rainure  dans  laquelle  on  met  du  sublimé  ; l’extrémité  de  ccs  faces  do  il  pre- 
sinter  un  biscw  pour  en  faefrilcr  l’écartement. 


1>2  MAKUIL 

2 La  hernie  r il  faut  faire  rentrer  la  d a ri  if»  fi’inf.-i' 
lic’.  «U.  .»r  le  dM 

noins  puis , lorsqu  .1  est  relevé  , le  placer  de  manière'*  ce 

q 5°  u lî!3"1  bVu?°Up  P1US  baS  qUe  le  derrière. 

• s coliques  se  traitent  comme  la  péritonite 

1°  ^ a péritonite  ou  inflammation  du  péritoine  se  recnn 

naît  aux  mouvemens  désordonnés  de  l'animal , et  nécessite 

1 emploi  de  saignées  copieuses,  de  vésicatoires  aux  fesses 

ainsi  que  sur  la  plaie  lorsque  la  suppuration  a été  subite’ 

ment  supprimée;  la  diète  sera  obserVée  rigoureusement 

b e?o(,rSCQlent  du  scrotum  et  du  fourreau  est  inévita- 

rificatToM  ' I Pet  t d(iV^n".'  ?auor(-neux  ; dans  ce  cas  , les  sca- 
mi  cations , les  lomenlations  aromatiques,  et  quelquefois  le 

auUfoSurr°ea  quand  l’eagürgem^st  cantonné 

au  touirt  au,  il  est  peu  grave. 

6°  Les  champignons  sont  des  tumeurs  qui  viennent  au 
cordon  spermatique.  Ils  s’établissent  du  sixième  au  dou 
zitme  jour,  rarement  plus  tard,  et  se  reconnaissent  à la 
raideur  du  membre  correspondant,  que  l’animal  traîne 
oisqu  i marche  ; ils  doivent  êtreamputés  après  avoir  placé 
une  ligature  au  dessus.  1 

7°  Le  tétanos,  ( voyez  cette  maladie  ou  mal  de  cerf). 

La  castration  dans  les  femelles  est  peu  usitée. 
afarrhe.  Inflammation  dis  membranes  muqueuses  ac- 
compagnée d’une  sécrétion  surabondante  de  mucosité.  On 
sait  que  les  membranes  muqueuses  sécrètent  constamment 
une  humeur  destinée  à les  lubréfier  : dans  l’ordre  naturel, 
i abondance  de  cette  sécrétion  est  en  rapport  avec  les  be- 
soins de  la  nature  ; mais  que,  par  une  cause  accidentelle 
celles  ci  s enflamment  , elles  sécrètent  bientôt  en  plus 
grande  abondance  une  humeur  plus  fluide  et  plus  âcre  qu’à 
I ordinaire.  * 

Le  catarrhe  pulmonaire  ou  rhume  se  manifeste  par  tous 
< s s\  mptùmes  d une  inflammation  plus  ou  moins  étendue 
la  respiration  devient  difficultueuse,  il  se  fait  une  évacua- 
tion abondante  de  mucosité  parles  naseaux,  la  gorge,  les 
yeux;  tous  ces  symptômes  sont  accompagnés  de  toux,  et 
quelquefois  d un  peu  de  fièvre.  Le  traitement  doit  tendre 
à canner  1 irritation , rétablir  petit  à petit  le  cours  de  la 
ti .inspiration , diviser  et  expulser  l'humeur  visqueuse  et 
collante  qui  obstrue  les  organes  de  la  respiration.  Ces  di- 
verses indications  seront  convenablement  remplies  par  un 
régime  approprié  à la  circonstance  , par  les  eaux  blanches 
miellées  chaudes,  auxquelles  on  pourra  ajouter  deux  à qua- 
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re  gros  de  sel  de  nitre,  et  quatre  onces  d’oximel  scillitique 
,ar  seau.  On  pourra  en  outre  administrer  deux  ou  trois 
: (oses  de  la  composition  n°  no,  en  bols  ou  délayée  dans 
me  boisson  chaude  ; si  la  saignée  peut  être  utile  dans  un 
areil  cas  , c’est  principalement  dans  le  commencement  de 
'invasion.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  s’abstenir  soigneuse- 
ment des  médicamens  échauffons  et  irritons  , auxquels  on 
encore  trop  souvent  recours  sous  le  vain  prétexte  de  ra- 
mener la  transpiration.  Quoique  cette  maladie  ne  soit  pas 
angereuse  quand  elle  est  traitée  convenablement,  elle  a 
ouvent  des  suites  funestes  si  on  la  néglige  : la  pousse,  le 
ornage  , la  pulmonie  , en  sont  souvent  une  conséquence. 
royez  Toux  chronique. 

Cerises.  On  se  sert  de  cette  expression  , en  médecine  vété- 
irinaire,  pour  désigner  de  petites  excroissances  charnues, 
i émisphériques , qui  s’élèvent  de  la  surlace  des  plaies  du 
ied  du  cheval.  Elles  dépendent  le  plus  souvent  des  com- 
ressions  exercées  par  la  corne  au  bord  ou  au  pourtour  des 
laies  sur  lesquelles  on  n’a  pas  fait  une  compression  régu- 
ère  et  méthodique.  Quand  elles  sont  petites  et  au  milieu 
tes  plaies  de  bonne  nature , elles  disparaissent  par  la  com- 
rression.  Quand  elles  sont  grosses , on  les  enlève  avec  la 
mille  de  sauge , et  on  exerce  ensuite  sur  la  plaie  qui  résulte 
e leur  excision  une  compression  susceptible  de  prévenir 
e nouveau  leur  développement.  On  est  quelquefois  obligé 
enlever  une  petite  portion  de  la  corne  qui  les  avoisine. 
On  a rarement  recours  aux  caustiques. 

Champignon.  Voyez  Castration. 

( Chancres . Plaies  blanchâtres  ou  brunes  livides,  qui  se 
aanifestent  sur  la  langue,  et  dans  diverses  parties  de  la 
oucbe , par  suite  de  la  malpropreté  du  mors,  ou  par  quel- 
i j’autre  cause  interne  ou  externe,  et  qui  finissent  par  s’ul- 
:rer  si  l’on  n’y  porte  remède.  On  peut  frotter  le  dedans  de 
bouche  avec  l’eau  saturée  de  sel  ammoniac  ou  de  sel  de 
usine,  avec  une  forte  dissolution  de  sel  dans  du  vinaigre; 
ieux  encore  avec  l’oximel  ou  l’eau  d’orge  acidulée  ou 
liellée,  et  toucher  plusieurs  fois  par  jour  les  parties  affec- 
< es  avec  un  tampon  imbibé  de  la  mixture  n°  4b.  Ces  moyens 
; o'ffisent  pour  les  chancres  bénins  ; mars  il  en  est  d’une  au- 
r ! espèce  qui  tiennent  du  charbon  et  demandent  à peu  pros 
i même  traitement,  après  toutefois  les  avoir  effleurés  avec 
tranchant  du  bistouri,  et  cautérisés  soit  avec  le  vitriol  ou 
' sprit  de  sel. 
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Chancre  du  pied.  Voyez  Crapaud. 

Charbon.  Cette  maladie  est  une  des  plus  graves  qui  affec- 
tent le  cheval.  Elle  consiste  dans  le  développement  sur  dif- 
lereates  parties  du  corps , de  tumeurs  qui  tendent  à la  gan- 
grené. Le  principe  de  cette  affection  paraît  être  une  altéra- 
tion des  liquides  et  notamment  dusang,  et  une  modification 
particulière  de  l innervation. 

Le  charbon  peut  se  développer  spontanément  ou  par  con- 
tagion.  Il  se  communique  également  du  cheval  qui  en  est 

rrr* tC  aUX  an,mal,x  de  la  même  espèce,  à ceux  d’espèce 
clilterente  et  à l’homme  par  contacts  médiat  et  immédiat. 

peut  être  sporadique,  enzootique  ou  épizootique.  Ses 
causes  ne  sont  pas  toujours  bien  connues.  En  général,  il  ré- 
suite  des  vicissitudes  des  saisons,  des  longues  sécheresses 
et  des  longues  pluies,  de  l’usage  d’alimens  avariés  et  d’eau 
altérée,  de  la  malpropreté  des  écuries,  des  travaux  forcés 
et  de  toutes  autres  causessusceptibles  d’apauvrir  l’économie 
et  d appoi  ter  une  modification  profonde  dans  l’innervation, 
la  circulation,  la  nature  des  liquides  et  notamment  des 
lluides  circulatoires. 


Quand  le  charbon  se  montre  à la  surface  du  corps  , il  ap- 
paraît ordinairement  tout-à-coup.  Quelquefois  la  tumeur 
est  dure,  rénitente  et  présente  un  bourbillon  à *on  centre; 
la  douleur  est  excessive  ; la  chaleur , d’abord  peu  marquée  , 
devient  âcre  ; lorsque  la  tumeur  est  parvenue  à son  plus 
haut  degré  d accroissement , la  chaleur  et  la  douleur  s’éva- 
nouissent, et  le  sphacèle  se  manifeste  par  des  phlyctènes, 
l’insensibilité  et  le  froid  de  la  partie.  D’autres  fois  le  char- 
bon se  montre  sons  forme  de  tuméfaction  qui  acquiert  avec 
promptitude  un  développement  considérable,  bientôt  suivi 
de  la  mort  du  cheval.  La  tumeur  cède  alors  à la  pression  et 
lait  entendre  la  crépitation  de  l’emphysème.  Les  élémens 
du  sang  paraissent  s’être  séparés  en  deux  parties  parfaite- 
ment distinctes  ; l’une  (le  sérum)  infiltrée  dans  les  mailles 
du  tissu  cellulaire  sous-cutané  et  intermusculaire  ; l’autre 
(la  matière  fibrineuse  et  le  cruor) , déposée  autour  des  fi- 
brilles musculaires,  donne  aux  muscles  l’aspect  de  la  chair 
brûlée  ou  cliarbonnce.  Quand  le  charbon  apparaît  sur  les 
membres,  il  occasioneune  claudication  plus  ou  moins  forte. 
A la  cuisse,  il  est  connu  sons  le  nom  de  iroussc  galand. 
L’infiltration  fait  des  progrès  rapides,  et  l’animal  meurt 
quelquefois  en  moins  de  douze  à vingt-quatre  heures.  Quand 
il  se  développe  dans  le  pied,  il  occasione  la  chute  du  sabot 
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:0t  la  mort  de  l’animal  dans  un  espace  de  tems  très  court. 
Dans  ce  cas,  il  se  développe  quelquefois  spontanément; 
nais  il  est  le  plus  souvent  la  suite  des  piquùres  et  des  en- 
douures.  Le  charbon  de  la  bouche  est  connu  sous  les  noms 
ie  glossanthrax  et  de  chancre  volant.  C’est  une  espèce  de 
uustule  maligne  qui  affecte  la  langue  et  le  palais.  La  langue 
ombe  quelquefois  en  lambeaux  ; la  gangrène  gagne  de  pro- 
bhe  en  proche  le  larynx  et  le  pharynx  , et  l’animal  meurt 
inrompteraent. 

Les  symptômes  généraux  du  charbon  apparaissent  quel- 
quefois avant  l’apparition  des  tumeurs;  on  dit  alors  que 
:’est  la  flcvrc  charbonneuse.  D’autres  fois  ils  ne  se  montrent 
jue  lorsque  celles-ci  ont  déjà  acquis  le  tiers  ou  la  moitié  de 
eur  accroissement  ; c’est  alors  ce  que  l’on  appelle  le  char- 
oon  essentiel.  Les  premiers  symptômes  annoncent  ordinai- 
ement  une  irritation  du  système  nerveux  et  circulatoire , 
me  lièvre  plus  ou  moins  violente.  Les  yeux  sont  ardeDS, 
rès  enflammés , hagards  ; le  pouls  est  fort , très  accéléré, 
dette  première  période  est  ordinairement  de  courte  durée, 
jes  symptômes  qui  succèdent  auxprécédens  et  qui  accom- 
iagnent  la  mortification  des  tumeurs  extérieures  annoncent 
ue  toutes  les  forces  sont  anéanties;  le  pouls  est  effacé,  lent 
t intermittent;  les  yeux  sont  abattus  ; un  relâchement  et 
n affaissement  général  se  font  remarquer  dans  toute  l’éco- 
iomie  : à la  fin,  les  forces  se  raniment  ordinairement  pour 
n instant  ; ce  sont  les  présages  d’une  mort  prochaine. 

La  saignée,  les  boissons  émollientes  et  tempérantes, 
l’eau  blanche  seule  ou  celle  à laquelle  on  ajoute  quatre  à 
mit  onces  d’oximel  par  seau),  et  les  lavemens  étnolliens 
ont  souvent  efficaces  au  début  du  charbon;  surtout  lors- 
que les  animaux  sont  fjrts  et  vigoureux  et  que  la  mala- 
de ne  résulte  pas  de  causes  qui  ont  agi  pendant  long-tems 
l altéré  profondément  l’économie.  Mais  en  général  la 
îignée  doit  être  pratiquée  avec  discernement;  car  il  est 
es  circonstances  où  elle  a paru  plus  nuisible  qu’utile, 
.es  substances  toniques  et  cordiales  ( une  ou  deux  pi- 
bles  n°  91  ou  le  breuvage  n"  7)  conviennent  quelque- 
us  au  début  , et  presque  toujours  après  la  diminution 
'intensité  des  symptômes  fébriles.  Le  traitement  local 
aarie  un  peu  suivant  le  siège  des  tumeurs.  Celles  qui  ont 
nn  bourbillon  à leur  centre  doivent  être  enlevées  avec 
instrument  tranchant , et  la  plaie  qui  résulte  de  l’opéra- 
•ion , cautérisée  avec  un  cautère  chauffé  à blanc,  Si  Tabla- 
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tion  no  peut  être  pratiquée,  il  faut  avoir  recours  à la  cauté- 
risation profonde  de  la  tumeur  et  de  l’infiltration  qui  l’envi- 
ronne, avec  des  cautères  en  pointes.  On  peut  recouvrir  la 
tumeur  ainsi  cautérisée  avec  de  l'onguent  vésicatoire.  Après 
la  chute  des  cscharres  , si  la  suppuration  est  louable,  on 
panse  avec  des  plumasseaux  imbibés  d’alcool  camphré.  Le 
charbon  qui  se  montre  sous  forme  de  tuméfaction  plus  ou 
moins  étendue  doit  se  traiter  aussi  par  la  cautérisation  pro- 
fonde, qui  a le  double  avantage  de  donner  écoulement  au 
liquide  infiltré  et  de  changer  le  mode  de  vitalité  de  la  par- 
tie. Le  charbon  de  l’intérieur  du  sabot  réclame  prompte- 
ment l’enlèvement  de  la  portion  de  corne  qui  recouvre  le 
mal,  ainsi  que  les  parties  sphacélées.  Le  glossanllia,  dont 
on  ne  s’aperçoit  souvent  que  lorsqu’il  a déjà  fait  des  progrès, 
réclame  un  traitement  prompt  et  énergique.  11  faut  sur-le- 
champ  scarifier  la  langue  et  les  tumeurs  , enlever  les  parties 
gangrénées  et  lotionner  les  parties  malades  avec  l’acide  sul- 
furique étendu  d’eau,  ou  une  solution  de  sel  de  cuisine  dans 
le  vinaigre.  V oyez  Chancre. 

Cette  maladie  est  d’autant  plus  terrible , que  souvent  elle 
ne  laisse  pas  le  tems  d’apporter  les  premiers  remèdes.  Aus- 
sitôt qu’elle  se  déclare  dans  une  contrée,  il  faut  redoubler 
de  soins  à l’égard  de  la  nourriture  , de  la  propreté,  des  soins 
journaliers  à donner  aux  chevaux  ; leur  faire  faire  de  l’exer- 
cice en  évitant  toutefois  de  les  exposer  à la  grande  chaleur 
ou  de  les  excéder  de  travail  ; les  espacer  convenablement  ; 
isoler  entièrement  les  malades;  laver  à l’eau  bouillante  et 
ensuite  à l’eau  chlorurée  tout  ce  qui  aura  servi  a ceux  qui 
seront  morts  de  la  maladie  ; désinfecter  leur  écurie  , etc.  Il 
sera  même  bon  d’employer  , comme  préserralils  suivant  les 
circonstances,  tantôt  la  saignée  et  l’eau  blanche  seule  ou 
acidulée  avec  l’oximel;  tantôt  la  poudre  d’année,  de  valé- 
riane ou  de  gentiane.  Ce  mal,  très  contagieux  , se  commu- 
niquant très  rapidement,  non  seulement  entre  les  animaux, 
mais  d’eux  aux  hommes  chargés  de  les  soigner , ceux  ci 
doivent  se  laver  fréquemment  les  mains  avec  du  vinaigre, 
et  bien  prendre  garde  de  s’inoculer  par  quelque  coupure, 
l’humeur  qui  sort  des  tumeurs  ou  des  plaies  qui  résultent  de 
leur  ablation  ou  de  leur  cautérisation  ; si  un  pareil  accident 
leur  arrivait,  il  faudrait  de  suite  cautériser  la  plaie,  soit  par 
le  feu  , soit  par  un  caustique  quelconque. 

Clou  de  rue.  On  désigne  ainsi  les  blessures  faites  à la  sole, 
soit  par  un  clou  ou  autre  corps  pointu  qui  pénètre  dans  lu 
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pied  à travers  la  sole  de  corne.  Il  est  simple  , quand  il  n’at- 
taque que  lo  sole  ou  la  fourchette  , et  n’exige  ordinairement 
d'autre  traitement  que  l’extirpation;  grave , quand  il  of- 
fense l’os  du  pied,  le  petit  sésamoïdeou  os  delà  noix,  et 
l’expansion  aponévrotique  du  muscle  fléchisseur,  ou  lorsque 
les  cartilages  sont  endommagés. 

Si  le  clou  a blessé  légèrement  la  sole  charnue,  le  cheval 
guérit  ordinairement  de  lui-même  ; mais  il  vau^  mieux  dé- 
couvrir le  fond  du  mal  par  une  ouverture  infundibuliforme 
laite  à lacorne,  panser  avec  des  plumasseaux  imbibés  d’eau- 
de-vie  étendue  d’eau,  et  enduire  la  sole  d’onguent  de  pied 
ou  la  recouvrir  d’une  charge  émolliente.  On  reconnaît  , au 
moyen  de  la  sonde , quand  l’os  du  pied  est  attaqué  ; il  faut 
alors  ouvrir  largement  la  blessure  en  enlevant  une  portion 
de  la  sole,  ruginer  l’os  s’il  est  carié,  et  panser  comme  ci- 
dessus  , en  ayant  soin  de  ne  lever  le  premier  appareil  qu’au 
bout  de  cinq  à six  jours.  Lorsque  le  tendon  a été  percé,  il 
Ifaut  commencer  par  enlever  la  fourchette  de  corne  et  le 
(coussinet  plantaire  , mettre  bien  à découvert  le  fond  de  la 
] plaie,  en  exciser  les  bords  frangés,  la  couvrir  d’abord  avec 
ides  bourdonnets  et  ensuite  avec  des  plumasseaux.  Cet  ap- 
ipareil  sera  levé  au  bout  de  cinq  à six  jours,  pendant  les- 
i quels  on  aura  eu  soin  de  le  tenir  toujours  imbibé.  Il  ne  faut 
f pas  confondre  le  clou  de  rue  avec  l’enclouure,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  Quand  les  cartilages  sont  cariés,  il  faut  avoir 
t recours  à l’opération  du  javart  encorné. 

Colir/ucs  (voyez  Tranchées ). 

Constipation.  Lorsqu’elle  ne  tient  pas  à une  maladie  es- 
sentielle, il  suffit  ordinairement  de  retrancher  le  foin  et  une 
pportioD  de  l’avoine  , et  de  recourir  à l’eau  blanche  chaude, 
aaidée  de  quelques  lavemens  et  d’un  peu  d’exercice.  Les 
[purgatifs  énergiques  administrés  en  pareil  cas  sans  discer- 
nnement,  pourraient  produire  un  effet  contraire  à celui  que 
il’on  s’en  proposerait. 

Contagion.  Transmission,  communication  d’une  maladie, 
dd’un  individu  à un  autre  au  moyen  du  contact.  Celui-ci  peut 
'être  médiat  ou  immédiat.  La  matière  fournie  par  l’animal 
nmalade  peut  être  fixe,  ou  volatile  et  susceptible  de  se  mê- 
Itler  à l’air  et  de  former  autour  du  malade  une  atmosphère  con- 
tagieuse plus  ou  moins  étendue,  qui  devient  pour  l’animal 
i*ain  qui  se  trouve  en  rapport  avec  lui,  un  véritable  mode 
de  contagion  par  contact  médiat.  La  gale,  le  charbon  et 
[plusieurs  autres  maladies  contagieuses,  peuvent  se  dévelop- 
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per  spontanément.  La  rage,  dans  le  cheval,  paraît  toujours 
être  le  résultat  de  la  contagion.  Considérées  sous  le  rapport 
thérapeutique,  les  maladies  contagieuses  présentent  deux 
indications  : prévenir  ou  borner  leur  propagation,  et  trai- 
ter les  animaux  qui  en  sont  atteints. 

Toutes  les  lois  qu’une  maladie  contagieuse  quelconque 
se  manifeste,  il  faut  en  prévenir  sur-le-champ  l’autorité  lo- 
cale, afin  qu’elle  prenne  les  mesures  de  précaution  néces- 
saires ; et  pour  circonscrire  le  mal , autant  que  possible,  on 
doit  isoler  entièrement  les  chevaux  qui  en  sont  atteints; 
blanchir  à l’eau  de  chaux  l’écurie  qui  leur  aura  servi,  qu’ils 
y soient  morts  ou  non.  Enfin,  laver  à 1 eau  seconde  des 
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peintres  les  objets  susceptibles  d’être  lavés,  gratter  les  ob- 
jets  en  bois,  les  blanchir  à l’eau  de  chaux,  et  ne  pas  s’en 

* . . . 1 • . ^ • _ ? 1 1>*Î-  f'  y-,  »-> 


servir  sans  les  avoir  laissés  plusieurs  jours  à l’air.  C’est  en- 
core ici  le  cas  d’apporter  le  plus  grand  soin  à tout  ce  qui 
concerne  le  pansage,  la  propreté  , et  la  qualité  des  eaux  et 


fourrages. 
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Contusion  ou  meurtrissure . Résultats  du  choc  ci  un  corps 
dur.  La  contusion  diffère  de  la  plaie  en  ce  que  la  peau  est 
entamée  dans  celle-ci , ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  simple 
meurtrissure.  Lorsque  la  contusion  est  simple  et  légère,  il 
suffit  communément  de  frotter  la  partie  malade  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée,  ou  d’y  faire  des  embrocations  d eau  de 
goulard  , nu  d’eau  saline  alcoolisée,  n°  j3  bis  ; mais  si  elle 
est  compliquée,  soit  en  raison  de  la  grande  quantité  de  sang 
extravasé  sous  la  peau  , ou  qu’elle  intéresse  quelque  partie 
essentielle,  il  faut  pratiquer  de  suite  une  ou  deux  saignées 
selon  la  gravité  du  mal;  mettre  le  cheval  au  régime  et  à 

l’eau  blanche,  et  le  laisser  reposer  jusqu’à  ce  qu’il  Soit  à peu 

prés  guéri,  le  tout  sans  préjudice  des  frictions  et  embroca- 
tions ci-dessus  ; il  sera  même  bon  de  joindre  le  cataplasme 
résolutif  n»  3a,  s’il  y a lieu.  C’est  ici  le  cas  de  rappeler  que 
les  coups  sur  la  tête,  au  poitrail,  dans  le  ventre  ou  sur  les 
reins,  peuvent  causer  les  accidens  les  plus  graves  et  même 
la  mort.  Les  abcès  et  tumeurs  quipeuvent  survenir  à la  suite 
de  contusion  , se  traitent  comme  toutes  les  autres. 

Convalescence.  Époque  qui  suit  immédiatement  la  cessa- 
tion des  symptômes  d’une  maladie  grave.  A mesure  que  le 
cheval  avance  dans  la  convalescence,  il  laut  lui  rendre  peu 
à peu  la  nourriture,  en  commençant  d’abord  par  quelques 
poignées  de  foin  de  la  meilleure  qualité,  auquel  enjoindra 
progressivement  quelques  jointées  d’orge  et  d avoine  me- 
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1 langées  et  écrasées.  On  le  sortira  tous  les  jours  pour  le  pro- 
! mener,  sans  le  fatiguer  ni  l’échauffer  ; on  lui  continuera  l’eau 
I blanche  pour  boisson  habituelle  , et  on  le  pansera  avec  soin  : 
lies  chevaux  en  convalescence  sont  très  sensibles  auxintem- 
ipéries  de  l’atmosphère.  Lorsque  l’appétit  et  les  forces  ont 
*de  la  peine  à revenir  à la  suite  d’une  maladie  grave  , on 
jpeut  administrer  quelques  prises  de  thériaque,  de  poudre 
( d’aunée , cordiale , ou  toute  autre  préparation  analogue  mé- 
llangée  dans  du  vin. 

Cornage,  sifflagc  ou  halley.  Bruit  sonore  particulier  , plus 
1 ou  moins  éclatant,  que  le  cheval  fait  entendre  en  respirant. 
(Ce  n’est  pas  une  maladie  spéciale,  mais  un  symptôme  parti- 
iculier  de  plusieurs  affections  aiguës  ou  chroniques  des  voies 
eet  des  organes  respiratoires,  de  quelque  défaut  dans  l’ar- 
irangement  ou  la  disposition  naturelle  des  voies  de  la  respi- 
ration , ou  de  la  présence  de  quelque  corps  introduit  dans 
cces  voies. 

Quand  le  cornage  est  le  symptôme  de  quelque  maladie 
; aigu  ë des  voies  respiratoires,  comme  le  coriza,  l’angine,  la 
tgourme,  le  catarrhe  pulmonaire,  quelques  pleurésies  ou  pé- 
rripneumonies , certains  engorgeme'ns  inflammatoires  de 
d’auge,  il  disparaît  ordinairement  avec  elles.  Ce  sont  donc 
cces  affections  qu’il  faut  chercher  à reconnaître  et  à guérir. 
■ Si  l’inflammation  aiguë  qui  constitue  ces  diverses  maladies 
\ passe  à l’etat  chronique  et  laisse  dans  les  tissus  quelques 
.points  d’iïiduration  ou  une  augmentation  permanente  de 
\ volume  dans  la  partie  affectée,  l’animal  peut  rester  corncu r 
(îivec  une  apparence  de  bonne  santé  et  se  trouver  dans  une 
; position  pareille  à celle  dans  laquelle  le  cornage  est  dù  à 
(quelques  vices  de  conformation  des  voies  aériennes. 

Quand  le  cornage  n’est  pas  le  résultat  d’une  maladie  ai- 
;guë,  il  n’est  pas  ordinairement  continu,  et  n’affecte  le  ehe- 
>val  que  pendant  un  exercice  plus  ou  moins  fatigant  ou  plus 
ou  moins  prolongé  : le  cheval  fait  entendre  1 e bruit  du  cor- 
image,  les  naseaux  sont  dilatés,  ses  flancs  agités;  quelquefois 
lil  est  près  de  tomber.  Le  cornage  cesse  souvent  quand  l’a- 
înimal  s’arrête,  ou  au  moins  quelques  instans  après. 

On  peut  se  servir  de  quelques  chevaux  corneurs,  quand 
cce  défaut  est  léger,  et  en  ne  les  soumettant  pas  à des  tra- 
vaux fatigans  ou  à des  exercices  précipités.  Quand  la  dilh- 
t culté  de  respirer  est  très  grande,  et  si  l’on  veut  tirer  parti  de 
l’animal,  en  le  faisant  travailler,  il  faut  pratiquer  la  trachéo- 
i tomie  et  placer  un  tube  à demeure  dans  l’ouverture  artili- 
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ciellc  faite  à la  trachée.  Il  faut  avoir  recours  à un  vétérinaire 
pour  cette  opération. 

Cor.  Sorte  de  tumeur  qui  se  forme  souvent  sous  la  selle, 
le  bât,  et  dans  les  autres  parties  sujettes  à un  frottement  ou 
à une  pression  continue.  Lorsqu’il  n’y  a qu’enflure  pure  et 
simple,  il  faut  se  conduire  comme  il  est  dit  précédemment 
pour  les  blessures  sous  la  selle,  ou  appliquer  , soit  des  étou- 
pes  , soit  une  forte  compresse  imbibée  d’eau-de-vie  cam- 
phrée, d’eau  de  goulard  ou  de  toute  autre  liqueur  vulnéraire 
et  résolutive.  Si  le  gonflement,  au  lieu  de  céder,  paraît  vou- 
loir dégénérer  en  abcès  et  que  la  formation  du  pus  soit  évi- 
dente , il  faut  employer  sur-le-champ  les  maturatils  et  ou- 
vrir la  tumeur  aussi  lût  qu’il  en  sera  tems.  Lorsque  la  peau 
est  sèche  et  transformée  en  escharres  gangréneuses,  il  faut 
les  recouvrir  d’onguent  populeum  , de  beurre  ou  tout  autre 
corps  gras;  puis,  quelques  jours  après,  el  lorsque  cette  por- 
tion de  peau  tend  à se  détacher;  l’enlever  ou  faciliter  sa 
chute  au  moyen  de  1 instrument  tranchant.  La  plaie  qui  ré- 
sulte de  cette  petite  opération  ne  réclame  ordinairement 
d’autres  soins  que  ceux  d’une  plaie  simple.  11  est  inutile  de 

rappeler  ici  les  précautions  à prendre  pour  éviter  les  cors 

et  blessures  en  question,  il  en  a été  parlé  dans  la  première 

partie  de  ce  Manuel.  . 

Coryza.  Ce  mot  emprunté  à la  médecine  de  1 homme  est 
employé  en  vétérinaire  pour  désigner  l’inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  du  nez,  avec  écoulement  par  les  na- 
seaux : c’est  celte  maladie  qui  est  aussi  connue  sous  les  «oms 
de  mor fondement , morfondure,  enchifr moment , refroidisse- 
ment, rhume  de  cerveau,  catarrhe  nasal.  Le  cheval  est  d abord 
un  peu  triste  et  nonchalant  dans  ses  allures  ; sa  peau  est  sé- 
ché; la  membrane  du  nez  est  plus  rouge  qu’à  1 ordinaire  ; la 
secrétion  muqueuse  d’abord  suspendue  devient  pins  abon- 
dante. Le  produit  de  cette  sécrétion  d abord  plus  aqueux, 
incolore,  limpide,  tombant  par  gouttes  ou  filant  en  plus  ou 
moins  grande  abondance  , devient  blanc  , consistant,  vis- 
queux et  tombe  par  fiocons.  Cette  maladie  dure  ordinaire- 
ment de  quinze  à vingt  jours.Quand  elle  dure  davantage,  il 
est  à craindre  qu’elle  passe  à l’état  chronique  , et  qu  elle  oc- 
casione  les  altérations  organiques  qm  constituent  la  morve. 

Si  le  corysa  est  léger,  il  suffit  ordinairement  de  ne  plus 
exposer  le  cheval  à l’air  Iroid  ou  humide,  de  e p.at  er  a a 
bri  des  courans  d’air,  à une  température  douce,  de  le  bou- 
chonner fréquemment , de  le  couvrir  avec  soin,  de  lui  pre- 
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senter  de  l'eau  blanche  tiède,  de  diminuer  un  peu  sa  nour- 
riture, et  de  faire  dans  les  narines  quelques  fumigations 
d’eau  de  mauve  tiède.  Quand  l’inflammation  est  fortement 
développée,  quand  il  y a fièvre,  rougeur  de  la  bouche,  in- 
jection de  la  conjonctive,  il  faut  saigner  le  cheval , le  met- 
tre à la  diète,  lui  donner  des  électuaires  adoucissans,  et  pas- 
ser des  lavemens  émolliens.  Le  corysa  devenu  décidément 
chronique  est  difficile  à guérir  ; il  se  manifeste  par  l’écoule- 
ment nasal,  avec  disparition  des  symptômesinflammatoires. 
Une  bonne  nourriture,  le  pansement  de  la  main  bien 
exécuté,  une  légère  promenade,  des  fumigations  aromati- 
ques, et  quelques  purgatifs,  sont  les  moyens  qui  réussissent 
•assez  souvent. 

Courbature.  Expression  vague  , inexacte,  vulgaire  , em- 
ployée pour  désigner  l’ensemble  des  symptômes  des  mala- 
dies de  la  poitrine.  Quand  ces  maladies  sont  aiguës  , on  dit 
que  la  courbature  est  aiguë;  quand  elles  sont  chroniques, 
i c’est  la  vieille  courbature.  Voyez  pleurésie , péripneumonie , 
i catarrhe. 

Courbe.  Tumeur  osseuse  développée  à la  face  interne  du 
j jarret,  à l’endroit  qui  correspond  à la  partie  inférieure  de 
I l'os  de  la  jambe.  Elle  commence  ordinairement  son  appari- 
tion par  un  engorgement  chaud  , douloureux  , accompagné 
t d’une  claudication  légère  qui  cède  en  partie  aux  applications 
(émollientes;  mais  quand  cet  engorgement  a disparu  , la 
t tumeur  osseuse  seule  persiste , fait  des  progrès,  occasiope 
une  boiterie  d’abord  intermittente  qui  devient  permanente. 
Dans  Je  commencement , on  applique  sur  le  mal  des  cata- 
iplasmes  émolliens.  Plus  tard,  quand  elle  est  dure,  il  faut  frot- 
tter  la  partie  avec  le  Uniment  savonneux  camphré  ou  l’on- 
:guent  résolutif  fondant.  Le  feu  est  le  meilleur  moyen,  encore 
me  réussit-il  pas  toujours. 

Couronné  (genou).  On  appelle  ainsi  une  contusion  avec 
ou  sans  déchirure  de  la  peau , qui  résulte  d’un  coup  ou  d’une 
chute  : il  faut  de  suite  laver  la  partie  avec  soin  , et  remettre 
lies  1 ambeaux  de  peau  à leur  place  si  elle  est  entamée;  dans 
ttous  les  cas,  appliquer  une  compresse  imbibée  d’eau-de-vie, 

• et  serrer  un  peu  fortement  la  bande,  sans  pourtant  gêner  la 
ccirculation.  S’il  se  forme  une  plaie,  il  faudra  la  déterger  avec 
soin,  afin  de  la  cicatriser  promptement;  si  après  cela,  il 
rreste  du  gonflement,  on  pourra  appliquer  le  vésicatoire  am- 
moniacal ou  le  vésicatoire  ordinaire. 

Cours  de  ventre,  diarrhée,  dévoiement.  Tant  que  le  cours 
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de  ventre  n’ôte  ni  la  forceni  l’appétit,  ce  n’est  qu’une  indis- 
position légère,  qui  cesse  ordinairement  d’elle  même.  Si  le 
mal  devient  sérieux  , on  mettra  le  cheval  à l’eau  blanche  , 
on  pratiquera  une  saignée,  et  on  donnera  des  lavemens 
émolliens;  au  bout  de  quelques  jours,  on  donnera,  matin  et 
6oir,  une  prise  de  la  poudre  n°  1 1 3,  en  bol  ou  en  boisson  , 
surtout  si  la  maladie  parait  vouloir  prendre  un  caractère  de 
chronicité.  Si  la  diarrhée  succède  à une  indigestion,  on 
pourra  administrer  du  vin  tiède  et  diminuer  pendant  quel- 
ques jours  le  travailet  la  nourriture  du  cheval. Voyez  entérite. 

Crampe.  Contraction  musculaire  involontaire  qui  survient 
ordinairement  tout-à-coup  et  se  l'ait  sentir  plus  particulière- 
ment dans  les  membres  postérieurs  du  cheval.  Elle  arrive 
surtout  lorsque  l’animal  sort  Je  matin  de  l’écurie  ; la  raideur 
est  quelquefois  si  grande,  que  le  cheval  a beaucoup  de  peine 
à fléchir  la  jambe.  Elle  passe  ordinairement  lorsque  le  che- 
val a fait  quelques  pas.  Pour  en  abréger  la  durée  on  a re- 
cours aux  frictions  sèches  à rebrousse  poil  avec  la  brosse  ou 
un  bouchon  de  paille. 

Crapaud  ou  fie.  Tumeur  ulcéreuse,  nui  generis,  qui  affecte 
la  peau  ou  le  tissu  réticulaire  de  la  fourchette,  dénature  la 
corne  en  cet  endroit,  altère  le  coussinet  plantaire  , se  pro- 
page quelquefois  aux  parties  environnantes  et  desorganise 
insensiblement  tout  le  pied. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d’extraire  du  Traité 
du  pied,  de  M.  Girard,  ce  que  nous  allons  dire  de  cette 
maladie. 

Dans  le  commencement  du  crapaud,  la  fourchette  est  tu- 
méfiée, sa  corne  est  molle  et  filandreuse.  Une  humeur  noi- 
râtre et  d’une  odeur  fétide  s’écoule  des  commissures  du  vide 
de  la  fourchette  et  de  dessous  les  paquets  fibreux  de  cette 
portion  du  pied.  Au  fur  et  à mesure  que  le  crapaud  fait  des 
progrès,  les  talons  s’écartent  et  se  dévient  ; la  muraille  se 
dilate,  se  renverse  en  dehors  et  se  désunit  en  plusieurs  en- 
droits d’avec  la  sole,  l’excrétion  de  l’humeur  du  crapaud 
augmente,  le  dessous  du  pied  présente  un  aspect  hideux  et 
exhale  une  odeur  infecte;  la  paroi  se  dessèche  et  se  désunit 
d’avec  le  tissu  feuilleté  ; cette  espèce  de  cancer  pousse  de 
profondes  racines  et  attaque  les  cartilages  latéraux  ou  le 
tendon  perforant,  ou  l’os  du  pied,  ou  toutes  ces  parties  en 
même  tems. 

Le  crapaud  peut  se  compliquer  de  poireaux,  d’eaux  aux 
jambes,  et  de  javarts  ; dans  quelques  circonstances  , il  est, 
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i consécutif  aux  eaux  des  jambes  et  devient  alors  très  rebelle 
ou  incurable;  de  même  que  quand  il  est  très  ancien , inhé- 
i rent  à la  constitution  , et  qu’il  forme  une  sorte  d’émonctoire 
( qui  ne  saurait  être  supprimé  sans  inconvénient. 

Les  chevaux  élevés  dans  des  pâturages  bas  et  aquatiques, 
ou  qui  habitent  des  écuries  humides,  sont  très  exposés  à 
ccontracier  le  crapaud.  Le  séjour  des  pieds  dans  l’urine, 
tdans  le  fumier  , dans  les  boues  âcres  peut  occasioner  le  dé- 
veloppement de  cette  maladie,  qui  s’établit  aussi  quelque- 
fois sans  cause  bien  connue.  C’est  ce  qui  a fait  distinguer 
edeux  variétés  de  crapaud,  l’une  accidentelle , l’autre  consli- 
i tutionnelle. 

Le  crapaud  non  invétéré,  non  entretenu  par  une  disposi- 
tion particulière  de  l'individu  est  susceptib  le  de  guérison. 
ILorsqu’il  est  ancien , compliqué  d’eaux  aux  jambes  ou  de  ja- 
rvarts,  la  cure  est  incertaine,  et  très  rarement  ou  presque  ja- 
cmais  radicale.  Lorsque  l’on  veut  tenter  la  cure  de  cette  mala- 
ddie,  il  faut  pratiquer  l’opération,  qui  consiste  dans  la  section 
ilde  la  corne  détachée  et  l’amputation  des  parties  filandreu- 
ses et  fongueuses.  On  prépare  un  fer  à dessolure,  des  éclisses 
ret  une  traverse  ; on  pare  le  pied  à plat  , jusqu’à  la  rosée;  on 
pplace  une  ligature  dans  le  paturon  ; on  enlève  la  portion  de 
écorné  décolce,  en  la  coupant  un  peu  au-delà  de  sa  dé- 
ssunion  , et  on  met  à découvert  toutes  les  parties  fon- 
. gueuses  et  filandreuses  que  l’on  ampute  successivement  avec 
tiune  feuille  de  sauge  bien  tranchante;  on  rattache  le  fer, 
et  on  couvre  toute  la  surface  de  la  plaie  de  longs  plu- 
rmasseauximbibés  d’eau-de-vie.  On  place  d’abord  deux  plu- 
nmasseaux  sur  les  côtés  de  la  fourchette,  puis  de  petits  sur 
Mes  parties  vives,  et  l’on  remplit  tous  les  vides  du  pied  avec 
dd’autres  plumasseaux  secs,  minces,  doux,  parfaitement 
«unis,  bien  gradués  et  rangés  de  manière  à établir  la  pres- 
sion la  plus  uniforme  possible;  on  fixe  l’étoupade  au  moyen 
‘lies  éclisses  et  de  la  traverse.  Au  second  pansement,  qui  doit 
; se  faire  le  troisième  ou  quatrième  jour,  l’on  essuie  bien  dou- 
cement, avec  un  peu  d’étoupe,  la  matière  puriforme  qui  re- 
couvre la  plaie;  l’on  enlève,  sans  effusion  de  sang,  la  pelli- 
i cille  blanche  qui  peut  s’être  formée;  on  couvre  les  points 
lifongueux  avec  de  petits  plumasseaux  chargés  d’ægyptiac, 
laandis  quel’on  n’en  place  que  deseespartout  ailleurs;  et  l’on 
e dirige  quant  au  reste,  de  la  même  manière  que  dans  l'ap- 
plication du  premier  appareil.  Les  pansemens  suivans  doi- 
ent  se  renouveler  tous  les  jours,  jusqu’à  ce  que  la  corne  soit 
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bien  formée,  et  que  les  parties  reprennent  une  consistance 
bien  décidément  louable  ; à cette  époque,  ils  doivent  être 
moins  fréquens  et  devenir  toujours  plus  rares  jusqu’à  par- 
faite guérison.  Ils  exigent  constamment  les  mêmes  soins 
que  ceux  prescrits  pour  les  deux  premiers  , et  ils  requièrent 
en  outre  certaines  précautions  subordonnées  à l’état  du  mal. 
On  doit  d’abord  essuyer  la  plaie  , puis,  avec  une  feuille  de 
sauge,  et  bien  doucement,  on  enlève  les  pellicules  résultant 
des  escbarres  , et  les  petites  couches  de  corne  qui,  pour  ainsi 
dire  soulevées  par  la  sérosité , sont  peu  adhérentes  et  se  dé- 
tachent facilement;  lorsque , malgré  l’application  de  l’æ- 
gyptiac,  les  fongosités  persistent,  on  les  recouvre  de  pou  dre 
de  sulfate  de  cuivre  ou  de  Rousseau;  ou  bien  l’on  aug- 
mente l’énergie  de  l’ægyptiac  par  une  addition  de  sublimé 
corrosif. 

Lorsque  l’on  entreprend  la  cure  du  crapaud,  il  n’est  pas 
indifférent  d’avoir  recours  aux  moyens  propres  à diminuer 
l'influence  de  la  prédisposition  du  sujet.  La  poudre  diuréti- 
que à l’intérieur,  des  sétons  au  poitrail  ou  aux  fesses,  quelques 
purgatifs  peuvent  être  efficaces. 

Crapaudine,  teignes,  peignes,  mal  d âne.  Maladie  de  la 
couronne  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la  gale  et  les  eaux 
aux  jambes.  Elle  se  montre  le  plus  ordinairement  au-dessus 
de  la  partie  antérieure  du  biseau.  Les  poils  sunt  hérissés  ou 
réunis  en  petits  tas  entre  lesquels  suinte  une  humeur  fétide. 
L’animal  éprouvant  delà  démangeaison  eu  cette  partie,  se 
gratte  ordinairement  avec  l’autre  pied.  Quand  ce  mal  est 
ancien,  la  peau  se  sépare  de  l’ongle,  se  tuméfie  et  devient 
ulcéreuse.  Les  bains  et  les  cataplasmes  émolliens  convien- 
nent dans  le  commencement.  Quand  l’engorgement  et  la 
douleur  sont  diminués,  on  leur  substitue  quelques  applica- 
tions astringentes,  la  liqueur  n°  y4  ou  l’onguent  n°S4.  Quand 
il  y a désunion  du  biseau,  pincement  à la  couronne,  matière 
sous  la  muraille,  il  faut  enlever  la  portion  de  corne  désunie, 
exciser  les  tissus  boursouflés  et  panser  méthodiquement  en 
exerçant  une  compression  suffisante. 

Cr Masses.  Gerçures  ou  fentes  qui  se  forment  quelquefois 
aux  paturons  chez  les  chevaux  qui  ont  marché  long-tems 
dans  la  boue  sans  que  l’on  ait  eu  soin  de  leur  tenir  les  jam- 
bes propres.  On  devra,  dans  ce  cas,  comme  il  y a ordinaire- 
ment de  vives  douleurs  qui  font  boiter  l’animal,  nettoyer 
plusieurs  fois  par  jour  les  paturons  attaqués,  avec  des  décoc- 
tions de  mauve  ou  de  graine  de  lin,  couper  les  poil»,  etlrot- 
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t ter  la  partie  avec  l’onguent  populeum,  auquel  on  substituera 
. 1 onguent  siccatif  n°84  , quand  l’inflammation  sera  tombée. 

Les  crevasses  qui  sont  la  suite  des  eaux  ou  de  la  crapau- 
c dine  sont  de  mauvais  caractère  et  demandent  le  même  trai- 
tement que  ces  maladies.  L onguent  n*  10  est  très  utile  pour 
dessécher  toute  sorte  de  crevasse,  vieux  ulcères,  grappes  ou 
arêtes  ou  autres  maladies  analogues  , quand  il  n’y  a pas  une 
wive  inflammation. 

Cystite,  inflammation  de  la  vessie.  Le  cheval  trépigne 
ssouvent  des  membres  postérieurs;  il  se  campe  fréquemment 
ppour  uriner;  il  boit  avec  avidité;  il  regarde  ses  flancs,  agite 
sa  queue.  La  saignée  convient  dans  cette  maladie  ; il  vaut 
nmieux  la  faire  légère  et  la  réitérer.  On  donnera  des  lave- 
nmens  mucilagineux  et  on  administrera  des  boissons  de  même 
nnature  : on  mettra  sur  les  reins  un  cataplasme  de  son 
ki°U1  i En  C3S  ^'accumulation  d’urine  dans  la  vessie , on 
dierchera  à la  vider  en  exerçant  sur  elle,  avec  toute  la  sur- 
ace de  la  main  préalablement  introduite  avec  précaution 
.ns  le  rectum,  une  douce, pression  dirigée  d’avant  en  ar- 
raère.  1ers  le  déclin  de  ia  maladie,  on  peut  administrer 
'quelques  breuvages  d’infusions  amères  nitrées.  Quand  la 
reystitc  résulte  de  là  présence  d’un  calcul,  elle  réclame  l’o- 
aeration  de  la  taille,  qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  vété- 
rinaire habile. 

Cul  de  poule.  La  chirurgie  vétérinaire  désigne  ainsi  les  ul- 
reres  farcineux  dont  les  bords  sont  renversés  en  dehors 
* r oyez  Farcin. 

Dartres.  Cette  maladie,  de  même  que  toutes  celles  qui  af- 
lectent  la  forme  d’éruptions  à la  peau,  peuvent  provenir 
11  V1{je  interne,  ou  être  produites  par  toutes  les  causes  ca- 
pables de  gêner  ou  supprimer  la  libre  transpiration. 

Les  dartres  proprement  dites  se  divisent  en  simples  ou 
luenignes,  et  en  vives  ou  malignes;  celles-ci  dégénèrent 
] [uelquelois  en  ulcères.  Les  premiers  symptômes  qui  en  font 
upposer  1 existence  sont  un  poil  hérissé , terne,  déteint, 
oujours  recouvert  d’une  crasse  pulvérulente  qui  semble  se 
enouveler  à mesure  que  l’étrille  la  fait  tomber  ; à ces  pre- 
iiers  signes  se  joignent  parfois  des  pustules  de  diverses  na- 
ires,  des  boutons  purulens,  des  croûtes  quelquefois  sèches, 
ueiquefois  humectées  d'une  humeur  corrosive,  âcre  et 
mante;  1 ulcération  de  la  peau  et  des  démangeaisons  si  vi- 
es , que  le  cheval  s’écorche  lui-même  en  se  frottant  contre 
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tous  les  objets  qui  l’entourent.  Ces  derniers  symptômes  ca- 
ractérisent toujours  les  dartres  vives. 

11  suffit  presque  toujours  de  rafraîchir  le  cheval,  de  le 
panser  avec  soin,  et  de  lui  donner  au  besoin  une  légère  pur- 
gation, pour  dissiper  les  dartres  légères  ou  volantes  : à l’é- 
gard des  autres,  il  faut,  après  avec  préparé  le  cheval  par  la 
saignée,  les  moyens  généraux,  et  une  ou  deux  purgations, 
assouplir  la  peau  pendant  deux  ou  trois  jours  par  les  lotions 
émollientes  d’eau  de  mauve  ou  de  graine  de  lin  ; puis  fric- 
tionner une  fois  par  jour  les  parties  malades  avec  1 onguent 
mercuriel  citrin,  le  Uniment  n°  Si,  ou  l’eau  sulfureuse  n° 
6S  ; faire  boire  immédiatement  après,  de  l’eau  de  son  chaude 
dans  laquelle  on  pourra  mélanger  deux  onces  de  gayac  en 
poudre,  et  tenir  l’animal  chaudement.  Si  l’on  emploie  les 
onctions  grasses,  il  faudra  avoir  soin  de  laver  tous  les  joursles 
parties  malades  avec  une  eau  de  savon  chaudeou  une  lessive 
légère  de  cendre:  silcmal  est  invétéré,  on  joindra  aux  moyens 
ci-dessus  à peu  près  le  même  traitement  interne  que  pour 
les  eaux  et  le  farcin.  Les  dartres  ulcérées  sont  très  difficiles 
à guérir;  on  les  traite  à l’exténeur  comme  les  ulcères,  et  à 
l’intérieur  comme  les  autres  dartres. 

Dégoût.  Le  dégoût  n’est  pas  une  maladie  particulière, 
mais^un  symptôme  commun  à presque  toutes.  Lorqu  un 
cheval  refuse  les  alimens  sans  donner  aucun  autre  signe  de 
maladie,  il  suffit  de  le  mettre  pendant  quelques  jours  au  ré- 
gime; de  lui  faire  faire  de  l’exercice,  et  lui  donner  , si  le 
manque  d’appétit  persiste,  quelques  prises  de  gentiane  ou 
d’aunée  dans  du  vin. 


Dcsso litre.  Opération  qui  consiste  à enlever  la  sole  de  cor- 
ne , afin  de  mettre  à découvert  une  plaie  de  la  «oie  charnue. 
Les  cas  les  plus  ordinaires  qui  nécessitent  cette  operation 
sont  le  clou  de  rue  grave,  les  bleimes  suppurées,  les  tics. 
On  ne  doit  jamais  dessoler  pour  l’enclouure,  a moins 
qu’à  la  longue  la  matière  n’ait  fini  par  fuser  entre  les  deux 
s,, les , ce  qui  est  rare,  parce  que  l’enclouure  n intéressé 

ordinairement  que  la  chair  cannelée.  . 

Quelle  que  soit  la  cause  qui  rende  cette  operation  neces- 
saire, voici  la  manière  d’y  procéder  : apres  avoir , autant 
que  possible,  commencé  par  humecter  la  sole  en  y app, 
quant  de  la  bouse  de  vache  ou  un  cataplasme  de  anne  de 
lin  ; on  abat  du  pied  autant  qu’il  est  necessaire,  et  ou  pare 
la  sole  surtout  à la  circonférence,  afin  de  1 amincir  et  de  a 
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rrendre  plus  facile  à détacher  en  cet  endroit.  Cela  fait,  on 
.présente  et  on  essaie  le  fer  destiné  à maintenir  l’appareil; 
lil  doit  être  étroit,  peu  couvert,  ayant  peu  d’ajusture  et  les 
(éponges  droites;  on  dispose  aussi  les  autres  parties  de  l’ap- 
ipareil,  consistant  en  quatre  ou  cinq  clous  courts,  quelques 
j plumasseaux  et  une  ligature. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  on  abat  le  cheval  , et  on 
l ui  fixe  convenablement  le  pied  ; on  passe  une  corde  autour 
ddu  paturon,  alin  d’empêcher  l’hémorrhagie  ; et  l’opérateur 
.'•i’armant  du  boutoir,  ou  prenant  le  bistouri  s’il  a la  main 
lassez  exercée,  détache  la  sole  des  parois  de  la  muraille,  en 
I l’amincissant  tout  autour  et  commençant  toujours  en  pince  : 

1 introduit  ensuite  eulre  les  deux  soles  l’instrument  nommé 
éve-sote , et  le  pousse  avec  précaution  pour  ne  pas  déchirer 
Lia  sole  charnue  , jusqu’à  ce  que  celle  de  corne  soit  détachée 
dians  l’étendue  d’environ  un  demi-pouce.  Prenant  alors  des 
: riquoises  mousses,  il  saisit  la  portion  soulevée,  et  achève 
lela  détacher  tout  du  long,  en  renversant  sur  la  fourchette, 
:it  après  avoir  détaché  un  côté  il  passe  à l’autre.  Quand  la 
oie  ne  tient  plus  qu’à  la  fourchette  et  aux  talons,  il  ne  reste 
qq u’à  tirer  en  droite  ligne  de  devant  en  arrière  pour  achever 
Me  l’emporter;  il  reste  alors  tout  autour  de  lasolcr  charnue, 
inn  léger  cercle  de  corne  que  l’un  enlève  avec  la  feuille  de 
iauge  ; on  lâche  la  coide  du  pâluron,  afin  de  le  laisser  sai- 
gner, s’il  y a lieu  ; on  serre  de  nouveau  la  corde  du  paturon, 
>n  attache  le  fer,  on  pose  plusieurs  plumasseaux  les  uns  sur 
es  autres  dans  toute  l’étendue  de  la  sole , afin  de  faire  une 
compression  égale  et  modérée  : on  pose  les  éclisses,  on  ré- 
ouvre le  talon  d’un  plumasseau,  retenu  ainsi  que  les  éclis- 
es,  par  une  bande;  enfin,  on  ôte  la  corde  du  patu- 
on , on  fait  relever  le  cheval,  et  on  le  place  sur  une 
iconne  litière. 

Les  plumasseaux  peuvent  être,  selon  les  circonstances, 
u secs  ou  humectés  d’eau-de-vie  étendue  d’eau.  On  peut 
aisser  le  premier  appareil  pendant  une  huitaine  de  jours , si 
ien  n’exige  qu’on  le  lève  plus  tôt;  il  est  nécessaire  de  faire 
ur  toute  la  surlace  de  la  plaie  une  compression  égale  et  mo- 
liiérée , parce  que  , trop  légère,  elle  laisserait  pousser  des  ce- 
ises  ; trop  forte,  elle  pourrait  occasioner  la  gangrène.  C’est 
urtout  vers  la  pince  que  cet  accident  est  à craindre.  Un 
epos  plus  ou  moins  long  est  nécessaire  pour  le  rétablisse- 
ment des  chevaux  qui  ont  été  dessolés. 

Diarrhée,  Voyez  Entérite. 
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Digestions  défectueuses.  Lorsque  le  mauvais  état  des  diges- 
tions ou  la  perte  de  l'appétit  ne  sont  pas  l’effet  d’une  mala- 
die essentielle,  elles  peuvent  être  causées  par  la  quantité 
ou  la  qualité  de  la  nourriture  : il  suffira  alors  d’un  meilleur 
choix  d’alimens,  d’un  peu  d’exercice  et  de  diète,  pour  ré- 
tablir l’appétit  et  le  bon  état  des  digestions.  Les  moyens 
prescrits  à l’article  Convalescence  sont  aussi  applicables  ici. 

Dyssentcric.  V oyez  Entérite. 

Eaux.  On  appelle  eaux  aux  jambes  une  maladie  érysipé- 
lateuse, qui  attaque  fréquemment  la  partie  inférieure  des 
membres  des  chevaux,  principalement  de  ceux  qui,  prove- 
nant de  pâturages  gras  et  humides,  ont  les  jarrets  gros  et 
chargés  de  poils,  ou  de  ceux  qui  marchent  beaucoup  dans 
la  boue  et  sont  mal  soignés. 

Ce  mal , qui  se  jette  d’abord  sur  le  paturon  et  gagne  petit 
à petit  le  boulet  et  le  canon  , s’annonce  par  un  gonflement 
douloureux  qu’accompagne  le  suintement  d’une  humeur 
corrosive  et  puante.  L’enflure , la  douleur  et  l’écoulement 
augmentent  plus  ou  moins  rapidement  ; la  peau  se  soulève , 
se  gerce;  il  survient  parfois  des  arrêtes,  grappes,  poireaux, 
et  le  sabot  finit  par  se  détacher  si  on  laisse  vieillir  la  ma- 
ladie. 

Trois  indications  principales  se  présentent  dans  le  traite- 
ment des  eaux  : dissiper  l’inflammation'  quand  elle  existe , 
modérer  l’écoulement  en  redonnant  du  ton  aux  parties,  et 
dépurer  en  même  tems  les  humeurs  par  un  traitement  in- 
terne approprié. 

Après  avoir  préparé  le  cheval,  selon  la  gravité  du  mal, 
par  le  régime,  l’eau  blanche  et  quelques  lavemens,  des 
bains  et  des  cataplasmes  émolliens,  et  la  saignée  s’il  y a 
fortes  douleurs , on  tiendra  les  jambes  très  propres,  on  ra- 
sera le  poil  si  la  gravité  du  mal  l’exige,  on  étuvera  plusieurs 
fois  par  jour  les  parties  affectées  avec  de  l’eau  de  goulard 
n°  l’eau  salée  n°  y 3 bis,  ou  la  préparation  n°  70,  et  l’on 
substituera  aces  lotions,  quand  le  maj.  tirera  à sa  fin , les  lo- 
tions de  vin  aromatique  chaud,  ou  d’ean-de-vie  camphrée 
chargée  de  savon.  On  peut  aussi  se  servir  avec  succès  des 
compositions  nos  71  et  r 1 4-  11  est  convenable  d’appliquer 
des  sétons  au  poitrail  si  le  mal  attaque  les  jambes  de  devant, 
ou  aux  fesses  , si  ce  sont  celles  de  derrière.  On  emploiera  à 
l’intérieur  les  amers  ou  les  sudorifiques,  combinés  avec  les 
antimoniaux,  tels  que  la  poudre  de  gentiane  avec  le  ker- 
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cmès,  celle  de  gayac  avec  l’antimoine  diapborétique,  etc.  : 
on  terminera  la  cure  par  une  ou  deux  purgations  ; et  afin  de 
nredonner  aux  parties  affectées  la  tonicité  nécessaire  pour 
( prévenir  ou  éloigner  les  rechutes,  il  sera  bon  de  faire  ap- 
ppliquer  le  feu. 

Ebullilion.  On  appelle  ainsi,  une  éruption  de  petits  bou- 
tdons  plus  ou  moins  douloureux  qui  se  manifestent  sur  plu- 
sieurs parties  du  corps  , mais  particulièrement  aux  côtés  de 
laa  poitiine  , aux  épaules  et  vers  l’encolure.  Les  jeunes  cbe- 
r/aux,  et  quelquefois  les  vieux  qui  mangent  beaucoup  de 
fourrages  nouveaux  au  printems , y sont  plus  exposés  que 
1res  autres. 

Un  régime  rafraîchissant  et  adoucissant,  quelques  soins, 
liane  légère  saignée  selon  les  circonstances , ou  une  purga- 
tion suffisent  pour  combattre  cette  légère  indisposition. 

Ecart.  Voyez  Epaule  (Effort  cl’). 

Ecliaiiffcment  des  poulains.  Les  jeunes  étalons  qu’on  laisse 
n liberté  avec  les  femelles  sont  sujets  à avoir  la  verge  et  les 
esticules  enflés,  mal  qui  s’accroît  généralement  par  la 
nalpropreté.  Il  faut  approcher  le  jeune  animal  d’une  ju- 
gent, afin  de  lui  faire  sortir  la  verge  du  fourreau  , et  la  bien 
li'.éterger  en  la  lavant  avec  une  décoction  émolliente  chaude, 
ddditionnée  d’un  peu  d’extrait  de  Saturne.  Si  ces  lotions  ne 
uffisent  pas  pour  dissiper  l’enflure  en  quelques  jours,  ou 
tuvera  soir  et  matin  les  parties  malades  avec  la  décoction 
1=1°  6 7 , et  on  les  frottera  ensuite  avec  le  Uniment  n°  5o. 

La  maladie  en  question  est  quelquefois  accompagnée, 
liez  les  poulains  poussés  de  nourriture  et  tenus  à un  régime 
rrop  échauffant,  d’une  émission  de  semence  qui  les  ruine- 
nt bientôt  si  l’on  nese  bâtait  d’y  porter  remède  ; il  fautre- 
irirer  à 1 animal  toute  nourriture  échauffante,  lui  donner  de 
eeau  blanche  nitrée  pour  boiswn  , pendant  quelques  jours, 
1 le  mener  souvent  à l’eau  si  le  tems  le  permet. 

Effort.  Voyez  Entorse. 

Encaslelure.  Resserrement  du  sabot  à la  partie  supé- 
rieure des  deux  quartiers  jusqu’aux  talons;  les  quartiers 
ont  hauts,  le  sabot  est  étroit  et  très  dur;  la  fourchette  pe- 
te,  resserrée  et  très  éloignée  du  sol.  Ce  défaut  ne  se  re- 
marque guère  qu’aux  pieds  de  devant,  et  principalement 
ur  les  chevaux  fins.  L’encaste  lure  dépend  ordinairement 
e^la  conformation  du  sabot.  Plusieurs  auteurs  pensent 
ni  elle  n’est  jamais  accidentelle:  elle  est  incurable.  Une 
errure  convenable  et  tous  les  moyens  propres  à assouplir 
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l’ongle  peuvent  néanmoins  permettre  au  cheval  de  rendre 
quelques  services.  On  parera  le  pied  à plat,  ayant  soin  de 
ne  point  laisser  les  talons  trop  hauts;  on  appliquera  un  fer 
court,  à lunette  ou  à éponges  tronquées;  on  graissera  souvent 
la  corne  avec  de  l’onguent  de  pied;  on  emplira  souvent  la 
sole  de  terre  glaise  humide. 

Enchevêtrure.  Plaie  que  le  cheval  se  fait  quelquefois  aux 
paturons  quand  il  s’enchevêtre  danssa  longe  (voyez  Plaie). 
Celle-ci  doit  être  cicatrisée  promptement. 

Enclouuro.  Accident  qui  arrive  quelquefois  pendant  le  fer- 
rage , quand  le  clou  étant  mal  chassé  fait  fausse  route  et  pé- 
nètre dans  la  chair  cannelée.  Lorsque  l’on  s’aperçoit  de  cet 
accident  à tems  , il  n’a  pas  de  suite  fâcheuse,  il  suffit  d’enle- 
ver la  cause  pour  faire  cesser  le  mal;  mais  s’il  y a déjà  du  pus 
de  formé,  il  faut  déferrer,  faire  brèche  à la  muraille  pourpé- 
nétrer  jusqu’au  fond  de  la  blessure,  et  panser  ensuite  avec 
des  plumasseaux  chargés  d’eau-de  vie  étendue  d’eau  , et 
maintenus  par  une  bande.  Si  la  matière  avait  fusé  jusqu’au 
haut  du  sabot  vers  la  couronne,  il  faudrait  se  hâter  de  lui 
donner  issue  par  cette  voie  , au  lieu  d’employer  les  causti- 
ques pour  l’empêcher  de  se  faire  jour.  On  sera  obligé  d’en- 
lever une  partie  de  la  sole  , ou  dessoler  si  la  matière  a fusé 
sous  la  face  plantaire.  Voyez  Dcssolure. 

Engorgement  des  jambes.  Les  chevaux  nourris  dans  les 
lieux  humides  ou  qui  restent  trop  à l’écurie  , sont  sujets  à cet 
accident,  qui  n’est  souvent  que  l’avant-coureur  des  eaux  , 
queues  de  rat  et  autres  maladies  de-  ce  genre.  On  prévient 
l’engorgement  et  toutes  les  autres  maladies  des  jambes,  par 
lu  grande  propreté  , l’exercice  et  les  Iriclions  répétées  soit  à 
la  main  ou  à la  brosse.  Toutes  les  lotions  astringentes  et  ré- 
solutives prescrites  dans  quelques-uns  des  articles  précédens, 
employées  en  Iriclions  , sont  très  bonnes  pour  donuer  du  Ion 
à cette  partie  et  en  prévenir  l’engorgement. 

Entérite.  1 nllammalion  des  intestins.  Quand  elle  se  montre 
brusquement  elle  est  sur-aiguë  , elle  constitue  les  coliques 
sanguines,  les  tranchées  rouges;  Le  malade  éprouve  des 
douleurs  de  ventre  des  plus  violentes  ; il  s’agite  continuelle- 
ment et  se  tourmente  sans  cesse;  il  frappe  du  pied,  gratte 
le  sol , regarde  son  ventre,  se  couche  et  se  relève  précipi- 
tamment , se  livre  à toutes  sortes  de  mouvemens  désordon- 
nés. La  respiration  est  fréquente  et  courte  ; les  naseaux  sont 
dilatés  et  les  yeux  hagards.  Le  corps  se  couvre  de  sueur  , e 
pouls  est  plein  et  élevé  ; il  n’v  a pas  d’évacuations  stcieoia- 
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les,  l’urine  est  souvent  rougàtre  et  ne  sort  qu’avec  peine, 

1 les  douleurs  sont  ordinairement  plus  violentesque  dans  tou- 
tes les  autres  coliques;  elles  vont  en  augmentant  sans  lais- 
ser de  repos  au  malade.  11  faut  chercher  à reconnaître  s’il 
: n’y  a pas  de  hernie  vers  l’anneau  inguinal,  si  le  cheval  est 
entier  ; car , dans  ce  cas , il  faudrait  avoir  recours  à un  vété- 
rinaire pour  procéder  h la  réduction  de  la  portion  d’intestin 
khernié.  L’iniérite  sur  aiguë  est  souvent  mortelle.  La  première 
cchose  à faire  , c’est  de  chercher  à faire  avorter  la  congestion 
i intestinale  par  lasaiguée,  qu’il  est  presque  toujours  néces- 
ssaire  de  répéter  plusieurs  fois.  Les  breuvages  de  décoctions 
i mucilagineuses  à peine  tièdes  , les  lavemens  émolliens  , la 
diète  la  plus  sévère,  le  bouchonnement  et  la  promenade, 
.-sont  les  moyens  auxiliaires  des  évacuations  sanguines. 

L’inflammation  desintestins  nese  montre  pas  toujours  avec 
tun  appareil  de  symptômes  aussi  alarmans  : le  principal  con- 
ssiste  quelquefois  dans  l’évacuation  par  l’anus,  de  matières 
aalvines  copieuses,  liquides,  délayées  ; c’est  ce  qu’on  appelle 
diarrhée,  foire,  cours  de  ventre.  La  maladie  est  aiguë  ou 
chronique  ; dans  le  premier  cas,  l’expulsion  des  excrémens 
'■est  précédée  et  accompagnée  de  borborygmes  et  de  douleurs 
id’entrailles  plus  ou  moins  intenses.  Les  matières  évacuées 
-sont  ordinairement  muqueuses  et  plus  ou  moins  fétides.  L’a- 
nimal a grande  envie  de  boire  ; il  refuse  ordinairement  les 
rialimenssolides.  La  maladie  chronique  fait  dépérir  insensi- 
blement les  animaux  qui,  pendantson  existence  , sont  moins 
robustes  , plus  mous  ; les  évacuations  alvines  sont  expulsées 

■ sans  douleurs  apparentes , et  principalement  pendant  le  Ira- 
vvail.  Lorsque  l’inflammation  est  aiguë,  la  saignée  convient 

ordinairement.  On  retranche  au  malade  une  partie  de  sa 

■ nourriture  solide  ; on  lui  offre  des  boissons  émollientes  ou 
on  lui  administre  des  breuvages  de  même  nature,  dans  les- 
quels on  ajoute  l’opium  on  des  décoctions  de  têtes  de 

rpavot;  on  donne  quelques  lavemens  peu  copieux  et  prépa- 
rés avec  la  graine  de  lin.  A mesure  que  la  diarrhée  dimi- 
nue , on  remet  le  cheval  à son  régime  accoutumé  et  par  de- 
:gré.  Quand  l'affection  est  chronique,  la  saignée  n’est  pas 
rutile.  Il  convient  d’activer  les  fonctions  de  la  peau  par  le 
bouchonnement  et  les  couvertures,  de  ne  donner  quedes  ali- 
irnens  de  facile  digestion  et  en  petite  quantité  à la  fois  , de 
diminuer  .e  travail  et  de  faire  choix  de  l’eau  dont  le  cheval 
s’abreuve.  11  est  souvent  avantageux,  vers  la  fin  de  la  diar- 
: rbée , d’ajouter  à l’avoine  un  peu  d’orge  grillée  ou  des  fève- 
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rollcs  ' et  de  donner  de  tenis  en  tems  quelques  breuvages  de 
vin  tiède. 

Quand  l’entérile  est  accompagnée  d’épreintes,  de  vives 
douleurs  de  ventre  , de  violeus  efforts  pour  satisfaire  au  be- 
soin fréquent  de  rendre  des  excrémens  ou  seulement  des  ma- 
tières muqueuses  sanguinolentes , ressemblant  quelquefois  à 
du  sang  pur,  on  dit  que  l’animal  a la  dyssenierie.  Le  traite- 
ment de  cette  variété  d’entérite  est  analogue  à celui  de  l’en- 
térite diarrhéique  aiguë.  Seulement  il  est  quelquefois  néces- 
saire d’insister  davantage  sur  l’emploi  des  moyens  antiphlo- 
gistiques. 

L 'entérite  accompagnée  d’expulsion  par  l’anus,  de  ma- 
tières muqueuses  semblables  à de  la  graisse,  est  conn  ue  sous 
le  nom  de  gras-fondure.  Nous  avons  consacré  un  article  à 
cette  maladie.  Voyez  Gras-fondure. 

Entorse  , Mèmarchure.  Effort  violent  par  suite  duquel  les 
tendons  et  ligamens  d’une  articulation  quelconque  se  trou- 
vent Iroissés  et  meurtris.  Ce  mot  s’applique  spécialement  à 
la  distension  de  ceux  du  boulet.  Les  causes  les  plus  ordinai- 
res de  cet  accident  sont  les  faux  pas , les  chutes  , des  efforts 
que  le  cheval  aura  faits  pour  retirer  son  pied  engagé  dans 
un  bourbier  , entre  deux  pavés,  etc.  ; le  mal  s’annonce  par 
un  gonflement  douloureux  qui  fait  boiter  le  cheval,  et  qui 
augmente  rapidement  si  l’on  n’y  porte  pas  un  prompt  re- 
mède. 

Si  l’on  s’aperçoit  de  l’effort  à l’instant  même  , et  avant  que 
l’inflammation  n’ait  eu  le  tems  de  se  développer  , il  faut  tâ- 
cher de  faire  entrer  le  cheval  dans  l’eau  jusqu’au  dessus  de 
la  partie  offensée , s’il  n’est  pas  en  sueur  , et  l’y  laisser  une 
heure  ou  plus  si  on  le  peut.  On  le  saignera  ensuite,  s’il  y a 
lieu  , soit  à l’ars  , soit  au  plat  de  la  cuisse  , selon  le  siège  du 
mal , et  on  frottera  la  partie  souffrante  avec  le  baume  vulné- 
raire ou  toute  autre  préparation  analogue. 

Si  le  mal  est  déjà  ancien  , et  l’enûure  déclarée , il  faut  dé- 
buter de  suite  par  la  saignée  , la  diète , les  lavemens  ; appli- 
quer des  fomentations  émollientes  ou  des  cataplasmes  de 
même  nature  arrosés  d’extrait  de  salurne  , et  passer  aux 
frictions  ci-dessus  aussitôt  que  les  symptômes  inflammatoi- 
res seront  dissipés  : les  bains  froids  seront  très  utiles  pour 
compléter  la  cure.  Le  repos  sera  nécessaire  jusqu’à  parfaite 
guérison. 

Eparvin.  Tumeur  calleuse  analogue  à la  courbe  , qui  «e 
forme  à la  partie  inférieure  interne  du  jarret  ( voyez  Courbe). 
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COn  nomme  improprement  cparvin  mou  , une  tumeur  molle  , 
élastique  , qui  se  forme  en  dedans  du  jarret  à la  suite  d’un 
(effort  de  celte  partie  ; on  le  traite,  en  général , comme  les 
eefforts  et  entorses  quand  il  est  récent. 

Enfin  , on  nomme  improprement  cparvin  sec,  une  dispo- 
sition qui  fait  que  le  clieval  harpe,  c’est-à-dire  fléchit  le  jar- 
rreten  marchant,  beaucoup  plus  que  dans  l’état  naturel. 

Epaules  (cheval  pris  des).  Lorsqu’après  un  exercice  forcé, 
.surtout  dans  les  grandes  chaleurs,  on  rentre  à l’écurie  un 
ccheval  baigné  de  sueur  sans  avoir  soin  de  le  sécher , la  trans- 
ppiratiou  , coulant  de  l’épaule  le  long  des  membres,  s’y  re- 
lifroidit,  et  ’ces  membres  se  raidissent  bientôt  au  point  de 
rrendre  la  locomotion  extrêmement  difficultueuse.  On  dit 
aalors  quele  cheval  est  pris  dans  les  épaules.  Tous  les  moyens 
ppropres  à ranimer  la  circulation  et  a redonner  du  ton  aux 
ssolides  devront  être  employés  : on  promènera  le  cheval  d’a- 
bbord  à très  petits  pas,  en  ayant  soin  d’accélérer  un  peu  la 
nmarche  à mesure  que  les  membres  se  dégourdiront  ; et,  en 
centrant  à l'écurie,  on  les  lui  frottera  long  temset  en  tous  sens, 
savec  une  brosse  ou  un  bouchon  de  paille.  On  lui  bassinera 
Irréquemment  les  membres  avec  des  décoctions  aromatiques 
rbhaudes  , en  ayant  également  soin  de  frotter  en  tous  sens, 
ong-tems  , et  de  ne  pas  laisser  refroidir  le  liquide  sur  la  par- 
tie. Les  stimulans  actifs,  tels  que  le  Uniment  résolutif  ou  la 
aommade  ammoniacale  , seront  employés  avec  succès  en 
cas  d’insuffisance  des  autres  moyens. 

Du  reste  , le  plus  sftr  moyen  de  prévenir  cet  accident  tou- 
ours  très  sérieux,  est  de  bouchonner  le  cheval  avec  soin 
ou  tes  les  fois  qu’on  le  rentrera  couvert  de  sueur  ou  mouillé. 

Cet  état  des  membres  n’est  pas  le  seul  qui  fasse  donner  à 
'animal  le  nom  de  cheval  pris  descpaules.  Dans  le  plus  grand 
îombre  des  cas,  les  pieds  sont  douloureux,  atterrés,  resser- 
és.  Le  cheval  ne  fait  son  appui  que  sur  la  pince;  les  mus- 
ses des  membres  antérieurs  se  fatiguent,  s’atrophient,  les 
rticulations  perdent  de  leur  jeu,  le  mal  envahit  tout  le 
■membre.  Une  ferrure  appropriée  , sans  guérir  le  malade,  le 
uoet  à même  de  rendre  encore  quelques  Services  ; c’est 
celle  qui  convient  aux  pieds  encastelés. 

Épaule  ( écart  à /’).  On  nomme  aussi  une  boiterie  résili- 
ant d’un  tiraillement  violent  occasioné  dans  les  parties  qui 
luxent  le  membre  antérieur  au  thorax , par  suite  d’un  faux 
ras,  d’une  glissade  , ou  de  toute  autre  cause, tendant  à écar- 
ter cette  partie  du  poitjail.  On  reconnaît  que  le  cheval s'est 
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donné  un  écart,  au  gonflement  douloureux  accompagné  de 
chaleur , qui  se  manifeste  dans  la  partie  lésée,  à la  difficulté 
qu’il  éprouve  à la  mouvoir,  et  à ce  qu’il  marche  en  fauchant. 
Sil’on  s’aperçoit  de  l’accident  à l’instant  même  et  avant  l’in- 
vasion des  symptômes  inflammatoires  ; il  faut  appliquer  de 
suite  des  étoupes  trempées  dans  de  l’eau  de  gnu  lard  très 
froide  ou  dans  telle  autre  solution  résolutive  et  saline , et  les 
humecter  de  nouveau  à mesure  qu’elles  s'échaufferont.  Si 
l’inflammation  est  déclarée  , il  faut  pratiquer  de  suite  une 
saignée  à l’ars,  et  appliquer  des  cataplasmes  émolliens  jus- 
qu’à la  cessation  des  symptômes  inflammatoires  ; alors  seu- 
lement on  aura  recours  aux  résolutifs  ci-dessus. 

Un  repos  plus  ou  moins  long  est  toujours  nécessaire  à la 
suite  d’un  accident  de  ce  genre  , et  il  convient  de  mettre  le 
cheval  au  pré  si  les  circonstances  le  permettent. 

Lorsqu  ' la  maladie  résiste  aux  moyens  ci  dessus  indiqués, 
on  peut  avoir  recours  au  cautère  appliqué  à la  pointe  de  l’é- 
paule, au  séton,  aux  charges  résolutives,  et  enfin  à l’appli- 
cation du  feu. 

Éruption  , maladies  éruptives.  On  désigne  sous  ce  nom  gé- 
nérique toute  affection  du  système  cutané , qui  se  manifeste 
à l’extérieur  sousla  forme  de  boutons,  pustules  , taches  écail- 
leuses, etc.  , tels  sont  les  dartres  , la  gale,  l’érysipèle,  les 
eaux  et  autres  maladies  analogues.  Chacune  de  ces  alfec- 
tions  est  décrite  particulièrement  dans  le  cours  de  ce  voca- 
bulaire; mais  comme  elles  reconnaissent  toutes  les  mêmes 
causes  , exigent  à peu  près  le  même  régime  et  un  traitement 
basé  sur  les  mêmes  principes  , il  convient  de  jeter  un  coup 
d’œil  rapide  sur  ces  maladies  en  général,  afin  d’éviter  des 
redites  inutiles  dans  les  articles  particuliers. 

On  ne  doit  comprendre  sous  le  nom  de  maladies  éruptives 
que  celles  qui  affectent  la  superficie  de  la  peau  sansinteres- 
ser  les  parties  sous-jacentes.  Elles  reconnaissent  pour  causes 
tout  ce  qui  peut  intervertir  le  cours  des  évacuations  natu- 
relles, notamment  la  transpiration,  ou  altérer  la  nature  des 
fluides  : de  ce  nombre  sont  la  malpropreté  et  le  défaut  de 
pansage  ; le  séjour  d’écuries  malsaines  ; toute  trausition  su- 
bite du  chaud  au  froid  , notamment  une  boisson  très  froide 
pendant  la  sueur;  le  défaut  d’exercice;  une  nourriture  trop 
abondante,  ou  l’usage  habituel  d’alimens  échauffans  ou  de 
mauvaise  qualité:  la  dégénérescence  ou  la  guérison  trop 
brusque  d’une  maladie  primitive. 

Tous  les  efforts  doivent  tendre  à prévenir  les  maladies  en 
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question , en  écartant  toutes  les  causes  qui  pourraient  les 
faire  naître,  ce  que  l’on  obtiendra  facilement  par  l’exacte 
observance  des  soins  hygiéniques;  et  quand  l’on  n’aura  pu 
écarter  ces  causes,  du  moins  les  faire  cesser  le  plus  tôt  pos- 
sible, en  rappelant  l’évacuation  supprimée  ou  corrigeant 
l’altération  des  fluides.  Un  pansage  méthodique  et  soigné, 
une  grande  propreté  ; une  écurie  saine  , spacieuse , bien  aé- 
rée , quoique  chaude;  un  exercice  journalier  , sans  exposer 
le  cheval  au  froid  ni  à la  grande  chaleur;  des  frictions  fré- 
quentes sur  les  diverses  parties  du  corps;  de  bons  alimens  , 
dont  le  foin  formera  la  moindre  partie  : quelques  boissons  fa- 
rineuses chaudes,  rempliront  la  première  indication.  On  re- 
médiera à l’altération  des  fluides,  par  l’emploi  à l’intérieur 
des  poudres  amères  et  aromatiques , des  diaphoniques , 
des  sudorifiques  , des  préparations  antimoniales,  des  purga- 
tifs mercuriels  administrés  à petite  dose  et  souvent  répétés; 
à l’extérieur,  dans  certains  cas  , les  topiques  susceptibles  de 
modiGer  l’irritation  cutanée  , dans  d’autres,  ceux  propres  à 
redonner  du  ton  à la  peau  , à détergeret  dessécher  les  exco- 
riations dont  elle  peut  être  affectée  : telles  sont  les  prépara- 
tions mercurielles  , sulfureuses  , saturnécs,  astringentes  et 
stypïiques.  Quand  l’on  emploie  des  corps  gras  en  friction  , 
il  est  bon  de  laver  de  tems  à autre  les  parties  affectées  avec 
une  lessive  de  cendre  ou  une  eau  de  savon  chaude.  Lorsque 
l’éruption  est  accompagnée  de  symptômes  inflammatoires 
intenses,  il  faut  débuter  par  la  saignée,  le  régime  adoucis- 
sant, les  topiques  émolliens,  et  n’appliquer  le  traitement 
i excitant  ci-dessus  qu’après  avoir  dûment  préparé  l’anioial. 
1 Ce  n’est  qu’à  l’aide  d’un  traitement  sagement  combiné,  tant 
à l’intérieur  qu’à  l’extérieur , que  l’on  peut  se  flatter  de  gué- 
rir radicalement  la  plupart  des  maladies  éruptives  : en  se 
bornant  à l’emploi  de  quelques  topiques  énergiques,  on 
; parvient  souvent  , à la  vérité  , à faire  disparaître  le  mal, 
i mais  pour  reparaître  plus  tôt  ou  plus  tard  avec  une  nouvelle 
énergie  : beaucoup  de  maladies  incurables  ont  dû  naissance 
à une  éruption  répercutée  et  mal  traitée. 

Erysipèle.  Inflammation  superficielle  de  la  peau , parsuite 
de  l’une  descauses  mentionnées  dans  l’article  ci-dessus.  L’é- 
1 rysipèle  occupe  une  surface  plus  ou  moins  étendue,  et  change 
■quelquefois  déplacé,  il  peut  être  simple,  phlegmoneux  , 
œdémateux  ou  gangréneux.  L’érysipèle  simple  se  reconnaît 
à la  rougeur  jaunâtre  de  la  peau,  sans  gonflement  bien  appa- 
i rent,  avec  une  démangeaison  vive,  accompagnée  de  chaleur 
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et  une  multitude  de  petites  vésicules  remplies  d’une  sérosité 
corrosive  : il  cède  ordinairement  à l’emploi  de  la  saignée  et 
d’un  régime  délayant.  Quoiqu'il  ne  convienne  pas  de  pous- 
ser trop  fortement  à la  peau,  il  faut  pourtant  garantir  le  che- 
val du  Iroid  , dans  la  crainte  de  voir  rentrer  l’érysipèle , ter- 
minaison toujours  très  fâcheuse  : il  est  bon  de  bassiner  la 
peau  avec  des  décoctions  émollientes  tièdes  , afin  de  dimi- 
nuer les  démangeaisons;  mais  il  ne  faut  employer  ni  réper- 
cussifs  ni  corps  gras.  La  purgation  est  presque  toujours  né- 
cessaire sur  la  fin  de  la  maladie. 

Pour  les  autres  genres  d’érysipèle,  voyez  les  mots  Gan- 
grène, OEclème , Phlegmon. 

Esquinancic , angine.  Inflammation  aiguë  de  la  membrane 
muqueuse  de  la  gorge,  qui  suffoque  promptement  le  cheval 
si  l’on  ne  s’oppose  à tems  à ses  progrès.  Les  moyens  généraux 
propres  à combattre  l’inflammation  et  la  saignée  principale- 
ment , lescataplasmesémolliens  de  f’arinede  lin  , l’eau  d’orge 
miellée  et  acidulée,  en  boisson  et  en  injections  dans  la  gorge, 
les  fumigations  émollientes  , la  diète  , etc.  , doivent  être  em- 
ployés sans  retard.  L’anginegangréneuse  est  très  meurtrière, 
et  demande  le  même  traitement  que  toutes  les  maladies 
analogues,  mais  sur-tout  les  boissons  acidulées.  Voyez  Gan- 
grène. 

Étonnement.  Ebranlement  produit  dans  le  sabot  par  un 
choc  quelconque.  Cet  accident  se  reconnaît  à la  difficulté 
que  le  cheval  éprouve  à s’appuyer  sur  le  pied  affecté;  à la  cha- 
leur de  cette  partie  ; à Insensibilité  que  témoigne  l’animal, 
quand  , frappant  légèrement  tout  autour  de  la  muraille,  on 
arrive  à l’endroit  malade.  Il  faut  saigner  en  pince  dès  le  dé- 
but du  mal , et  baigner  le  pied  dans  une  forte  solution  d’ex- 
trait de  Saturne  ou  sulfate  de  fer  ^ vitriol  vert)  ; mais  si  l’in- 
flammation locale  a eu  le  tems  de  se  développer,  il  fautem- 
p loyer  de  préférence  les  bains  et  cataplasmes  éarolliens. 

Elranguitlon.  Vieux  mot,  synonime  à’ esquinancic. 

Faiblesse.  Beaucoup  de  chevaux  restent  faibles  et  valétudi- 
naires, soit  pour  avoir  été  mal  soignés  pendant  une  longue 
maladie,  exténués  de  fatigue,  soit  par  toute  autre  cause. 
Une  nourriture  peu  abondante  mais  substantii  lie  ; un  exer- 
cice modéré  et  un  pansage  régulier , sont  les  meilleurs  forti- 
fians.  On  peut  y joindre  les  bains  quand  la  saison  le  permet, 
les  frictions  fortifiantes  sur  les  membres,  quelques  prises  de 
thériaque  ou  de  poudre  cordiale  simple  on  composée,  dans 
du  vin  ; les  mêmes  moyens  et  surtout  les  frictions , seroat 
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utiles  pour  les  jeunes  chevaux  dont  les  jambes  n’ont  pas  en- 
core toute  leur  force. 

Farciti.  Maladie  du  système  lymphatique,  analogue  aux 
fscrophules  de  l’espèce  humaine,  et  qui  se  montre  chez  les 
ccheval  sous  diverses  formes  : tantôt  ce  sont  des  boutons  ar- 
rrondis,  rétrécis  à leur  hase,  plus  ou  moins  volumineux  , 
cd’un  tissu  dur  enserré,  blancs  dans  leur  intérieur,  indolens 
ppour  l'ordinaire  , occupant  indistinctement  plusienrs  par- 
ties du  corps,  et  se  terminant  soit  par  résolution  , soit  par 
ssuppuralion  ; tantôt  des  boutons  moins  gros,  rangés  les  uns 
a à côté  des  autres , sur  une  môme  ligne , et  formant  une  sorte 
Jde  cordon  ou  de  chapelet  qui  suit  le  trajet  des  veines  lym- 
pphatiques,  laissant  suinter  parfois  une  humeur  séreuse,  ûcre, 
ccorrosive,  qui  finit  par  amener  l’ulcération  , et  venant  très 
ddifficilement  à suppuration  ; tantôt  des  boutons  isolés  , rou- 
pgeâtres , nombreux  , parsemés  çà  et  là  sur  diverses  parties 
ddu  corps , logés  dans  le  tissu  même  de  la  peau  , et  dégéné- 
rrant  promptement  en  ulcères  de  très  mauvais  caractère,  et 
dont  la  guérison  est  presque  impossible.  D’autres  fois,  en- 
filin,  la  maladie  affecte  diverses  autres  formes  : la  peau  se 
réouvre  de  gerçures  d’où  découle  une  humeur  visqueuse, 
[extrêmement  âcre  qui  dessèche  à la  surface;  de  plaies  car- 
cinomateuses , de  dartres  vives,  d’ulcères  rongeans  , et  la 
maladie  faisant  de  rapides  progrès,  l’animal  ne  tarde  pas 
i succomber. 

On  peut  assigner  pour  causes  au  farcin  toutes  celles  men- 
ionnéesà  l’article  des  maladies  éruptives.  Ce  mal  n’est  dan- 
gereux que  quand  il  affecte  dès  le  principe  de  mauvais  ca- 
actères,  ou  qu’on  l’a  laissé  dégénérer  par  négligence  : dans 
et  étatil  est  d’une  guérison  très  difficile,  et  demande  l'ap- 
iilication  prompte  d’un  traitement  actif  et  méthodique  , 
iaasé  principalement  sur  Pemp'oi  des  préparations  sulfureu- 
es  , antimoniales,  mercurielles  , des  amers  , des  diaphon- 
iques, des  topiques  résolutifs,  fondans , astringens  ; d’un 
égime  tonique  ; en  un  mot,  de  tous  les  moyens  propres  à 

Iorriger  la  nature  de  la  lymphe,  activer  la  circulation,  et 
edooner  du  ton  aux  systèmes  lymphatiques  et  cutanés, 
liais  l’emploi  deces  moyens  doit  être  précédé  de  la  saignée, 
uu  régime  délayant,  et  des  applications  émollientes,  s’il 
rxiste  des  symptômes  inflammatoires  et  que  le  sujet  soit  fort 
tt  vigoureux. 

11  y a peu  de  chose  à faire  dans  la  première  espèce  de  far- 
iiin  ; il  suffit  ordinairement  d’ouvrir  les  boutons  avec  l’instru- 
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ment  tranchant , et  d’y  appliquer  ensuite  le  feu.  Dans  les  an- 
tres cas,  il  faut,  si  on  est  appelé  à tcms  , tenter  la  résolu- 
tion au  moyen  des  applications  résolutives  fondantes.  Si  l’on 
ne  peut  parvenir  à obtenir  la  résolution  , il  faudra  , sans  per- 
dre trop  de  tems  en  efforts  infructueux,  appliquersur  les  tu- 
meurs le  Uniment  n°  77, afin  d’amener  les  tumeursà  suppu- 
ration : parvenues  à cet  état , on  se  hâtera  de  les  ouvrir  ; on 
les  traitera  ensuite  selon  la  nature  de  la  plaie  (voyez  Pluies , 
Ulcères  ),  En  même  tems  on  fera  usage  des  bols  n°  97  , que 
l’on  remplacera,  de  quatre  en  quatre  jours  ou  plus  rarement, 
selon  les  circonstances,  par  une  purgation  composée  prin- 
cipalement de  mercure  doux,  d’aloës  et  de  savon.  On  aura 
soin  de  faire  avaler  par  dessus  chaque  bol  de  l’eau  blanche 
dans  laquelle  on  pourra  mélangerde  la  poudre  de  genièvre, 
ou  bien  le  breuvage  n°  i3.  Ce  traitement , aidé  d’un  régime 
convenable,  sera  continué  jusqu’à  parfaite  guérison  ; mais 
s’il  occasionait  trop  d’irritation,  on  le  suspendrait  momen- 
tanément pour  recourir,  selon  les  circonstances,  aux  moyens 
propres  à faire  cesser  les  symptômes  inflammatoires.  En- 
core une  fois,  le  farcin  négligé  peut  devenir  incurable  ou 
donner  naissance  à la  morve  ou  à toute  autre  maladie  ana- 
logue , et  ne  souffre  point  deretard  dans  l’emploi  des  moyens 
destinés  à le  combattre. 

Fatigue.  Les  chevaux  exténués  de  fatigue  sont  exposés  à 
devenir  fourbus , morveux  , ou  à contracter  une  (ouïe  de  ma- 
ladies graves  si  on  ne  leur  donne  de  suite  tous  les  soins  que 
leur  état  exige.  Voyez,  à cet  égard,  la  manière  de  conduire 
les  chevaux  en  route  et  au  retour  d’un  voyage. 

Fie.  V oyez  Crapaud. 

Fièvre.  Accélération  du  pouls  , élévation  de  la  chaleur  ge- 
nerale, accompagnée  de  malaise.  En  général,  la  fièvre  est 
moin9  une  maladie  qu’un  symptôme  qui  les  accompagne 
presque  toutes:  elle  est  le  résultat  des  efforts  que  la  nature 
fait  pour  se  débarrasser  des  causes  qui  gênent  et  entravent 
sa  marche.  On  reconnaît  qu’un  cheval  a la  fièvre  , lorsqu’en 
posant  la  main  sur  la  région  du  cœur  ou  le  trajet  de  quelque 
gros  vaisseau,  on  le  sent  bien  distinctement  battre  plus  fort  et 
plus  vite  qu’à  l’ordinaire;  la  chaleur  et  l’aridité  de  la  peau 
sont  un  signe  auquel  il  est  difficile  de  se  méprendre.  On  re- 
marque , en  outre  , une  chaleur  plus  ou  moins  forte  ; le  che- 
chcval  est  triste,  inquiet  . abattu;  son  baleine  est  brûlante 
et  ses  yeux  enflammés  ; il  perd  le  sommeil  et  1 appétit. 

La  fièvre  doit  sc  traiter  par  les  moyens  généraux  propres  à 
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calmer  l'effervescence  du  sang  ( voyez  Inflammation)  ; et  les 
oersonnes  qui  croieut  devoir  administrer  force  stimulans  et 
orce  purgatifs  avant  que  les  symptômes  inflammatoires  ne 
soient  entièrement  dissipés,  font  précisément  tout  le  con- 
traire de  ce  que  la  nature  réclame. 

Fièvre  charbonneuse.  Voyez  Charbon. 

Fistule.  Sorte  d’ulcère  plus  ou  moins  profond,  quelquefois 
inueux,  dont  l’ouverture  est  souvent  plus  étroite  que  la  ca- 
. ité  , et  ordinairement  tapissé  dans  son  intérieur  d’une  sorte 
[Ile  pellicule  membraneuse  qui  s’oppose  à la  réunion  des 
hhairs.  Le  traitement  varie  suivant  la  cause  qui  entretient  la 
listule.  (Voyez  Plaies ).  Quand  il  v a formation  de  fausse 
innembrane. dans  le  trajet  fistuleux  , il  faut  tenter  l’injection 
le  substances  irritantes , propres  à produire  une  inflamma- 
iiion  capable  de  détruire  la  membrane  en  question  et  rame- 
ioer  l’ulcère  à l’état,de  plaie  simple;  sinon  cautériser  avec 
ees  caustiques  ou  le  feu. 

Fluxion.  On  se  sert  généralement  de  ce  mot  pour  désigner 
irruption  subite  du  sang  sur  une  partie  quelconque,  soit  in- 
terne, soit  externe,  où  il  occasione  , par  sa  stagnation  des 
ccidens  plus  ou  moins  graves.  Les  fluxions  extérieures  s’an- 
oncent  par  un  gonflement  plus  ou  moins  apparent  et  ac- 
ompagné  de  tous  les  signes  d’une  inflammation  locale.  Celles 
ui  se  jettent  sur  quelques-uns  des  organes  internes  ne  sont 
aas  aussi  aisées  à reconnaître. 

Les  chevaux  sont  sujets  à des  fluxions  sur  les  yeux,  qui 
tantôt  sont  accidentelles  et  passagères  , et  tantôt  reviennent 
des  époques  à peu  près  périodiques.  Voyez  Maux  d'yeux, 
lunatique  ; voyez  aussi  pour  le  traitement  des  fluxions  en 
ténéral , Inflammation. 

Forme.  Tumeur  osseuse  développée  à la  couronne  , sur  le 
evantou  sur  les  côtés.  Elle  est  toujours  accidentelle;  elle 
épend  quelquefois  de  Possifioalion  du  cartilage  latéral  de 

I osdu  pied.  On  emploie  ordinairement  le  feu  pour  en  arrê- 
nr  les  progrès. 

. Forirailurc.  Sous  ce  nom  insignifiant,  on  désigne  vulgaire- 
ient  toute  maladie  dans  laquelle  la  lassitude  générale  , la 
ideur  des  lombes  et  des  membres,  l’abattement,  la  ten- 
i mnee  à l’inaction,  la  rétraction  et  la  tension  des  parois  ab- 
• jminales,  l’irritation  des  voies  respiratoires  sont  marqués. 
: te  repos  , la  diète,  l’eau  blanche  nitrée,  les  boissons  émol- 
■entes,  les  lavemens  de  même  nature,  la  saignée  quand  il 
ji  aa  réaction  fébrile  , sont  les  moyens  auxquels  on  doit  avoir 
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recours  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Le  traitement 
doit  être  modifié  suivant  la  maladie  principale  d’où  émanent 
les  symptômes  à la  réunion  desquels  on  donne  le  nom  de 
lbrtraiture.  Voyei  Fièvro , Fourbure , Courbature. 

Fourbure.  Congestion  sanguine  dans  le  tissu  réticulaire  du 
pied  ou  inflammation  de  ce  tissu.  Cette  aflection  parcourt 
ses  périodes  , tantôt  avec  rapidité  , tantôt  avec  lenteur  ; de 
là  sa  distinction  en  aiguëet  chronique.  La  ioui  bure  aiguë  est 
toujours  accompagnée  de  fièvre,  de  dégoût , et  entraîne  par 
fois  la  chute  du  sabot  ; parfois  aussi  elle  engendre  une  sub- 
stance fibreuse  , lardacée  , qui  s’établit  sous  la  muraille,  ou 
une  humeur  séreuse  qui  s’insinue  à travers  les  feuillets  de  la 
corne.  La  fourbure  chronique  donne  lieu  à la  fourmilière  , 
au  croissant,  aux  cercles,  etc. 

L’animal  fourbu  a les  jambes  raides,  marche  diflrcilement, 
reste  volontiers  en  place,  jette  les  pieds  en  marchant  de  ma- 
nière à faire  son  appuisurlestalons  ; il  porte  presque  tout  le 
poids  de  son  corps  sur  les  jambes  qui  ne  sont  pas  malades  ; 
les  sabots  sont  très  chauds,  les  muscles  du  bras  et  de  la 

jambe  tremblent  quelquefois. 

I.es  marches  forcées surun  terrain  duron  raboteux,  le  trop 
long  séjour  à l’écurie,  l’appui  trop  prolongé  du  poids  du  corps 
sur  un  seul  pied,  l’autre  étant  malade  ; la  mauvaise  leirure, 
les  plantes  vertes,  l’avoine  ou  l'orge  mangéesen  trop  grande 
quantité,  les  arrêts  de  transpiration,  lesboissonsfroides  pen- 
dant la  chaleur,  etc.,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  dé- 
terminer cette  maladie.  Les  sabots  petits  , étroits  , minces 
de  corne  , y 6ont  plus  exposés  que  les  pieds  larges  et  gros. 

Oter  le  fer  pour  ne  le  rattacher  qu’à  quatre  clous,  taire 
une  bonne  litière,  donner  de  l’eau  blanche  nitrée  pour  bois- 
son et  la  paille  hachée  pour  nourriture  principale  , sont  les 
premiers  moyens  à mettre  en  usage.  _ . , , . , 

Les  saignées  à la  jugulaire,  plus  ou  moins  répétées  selon  ta 
nravité  du  mal;  les  bains  en  eau  courante  ; les  cataplasmes 
astringens  de  suie  de  cheminée  délayée  dans  le  vinaigre,  ou 
d’ar"ile  pétrie  avec  une  forte  solution  de  sulfate  de  1er  ; les 
scarifications  à la  couronne;  les  frictions  dérivatives  d es- 
sence de  lavande  aux  genoux  et  aux  jarrets  (i);  doivent  com- 
pléter le  traitement  du  la  fourbure  recente.  Lorsqu  e le  est 
ancienne  , les  cataplasmes  émolliens,  les  rainures  de  la  pa- 

(i)  Si  ces  frictions  ne  sont  pas  assc»  énergiques  , on  aura  recours  au  fini, 
ni  cul  ammoniacal. 
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roi  ou  muraille,  ou  son  amincissement  à l’aide  d’une  râpe 
peuvent  être  employés,  mais  ne  réussissent  pas  toujours  s’il 
y a de  très  grands  ravages. 

Fourchette  échauffée,  pourrie.  On  appelle  fourchette  déliait f- 
ffes  celle  d’où  suinte  une  humeur  noirâtre,  l'étide  ; et  four- 
chette pourrie , la  môme  affection  parvenue  au  point  de  dés- 
oorganiser  cette  partie  du  pied,  et  d’amener  l’exfoliation  de 
ha  corne.  Cette  maladie  attaque  spécialement  les  chevaux: 
qjui  ont  constamment  les  pieds  dans  l’urine  et  la  malpropre- 
té é , surtout  s’ils  ont  la  fourchette  naturellement  serrée.  Lors- 
hquej'affection  est  légère  et  que  le  cheval  ne  boite  pas  en- 
core, il  suffit  de  tenir  dans  la  fente  de  la  fourchette  des  étou- 
oes  saupoudrées  d’alun  calciné,  d’un  mélange  de  vitriol 
ibleu  et  de  sublimé  corrosif,  ou  imbibées  de  la  mixture  n°  -8  ; 
iinais  si  la  fourchette  est  déjà  pourrie  , il  faut  enlever  avec  le* 
liiistouri  toutes  les  parties  gâtées,  mettre  la  plaie  à vif,  et  la 
vanser  ensuite  comme  toute  autre.  Le  meilleur  préservatif 
e ce  mal  est  une  grande  propreté,  et  de  faire  faire  de  l’exer- 
ice  aux  chevaux  : la  lourchette  pourrie  dégénère  quelquc- 
ibis  en  crapaud.  * 

Fourmilière.  Sorte  de  décollement  par  suite  duquel  il  se 
arme  un  intervalle  entre  la  chair  du  pied  et  la  muraille,  soit 
me  le  sabot  ait  été  heurté  fortement , ou  desséché  par  Imp- 
lication d’un  fer  trop  chaud  ; cette  affection  est  tiès  sou- 
ent  la  suite  de  là  iburbure.  L’écartement  entre  la  muraille 
t la  pince  de  1 os  du  pied  est  rempli  par  un  tissu  de  nature 
ornée  iôrmant  de  nombreuses  aréoles;  l’os  du  pied  lui- 

îêmefait  quelquefois  saillie  inférieurement,  ce  qui  constitue 

croissant.  Une  bonne  ferrure  faite  de  manière  à ce  que 
talon  appuie,  peut  hâter  la  guérison.  Quand  le  mal  n’est 
iis  serieux,  on  peut  essayer  d’obtenir  ia  régénération  d’une 
mne  de  bonne  nature,  en  enlevant  la  portion  de  muraille 
pparéede  la  lace  antérieure  de  l’os  dû  pied. 

Gale.  Maladie  éruptive,  contagieuse,  accompagnée  de 
•unt,  de  démangeaisons  qui  portent  le  cheval  à se  frotter 
mtre  les  corps  qui  l’environnent.  Les  petites  pustules  ar- 
ndies,  ordinairement  très  nombreuses  et  très  rapprochées 
agglomèrent  entr’elles  de  manière  à figurer  des  espèces  de 
saques  plus  ou  moins  larges,  s’ouvrent  ou  se  déchirent  la:s 
nnt  échapper  un  liquide  séreux  et  forment  une  espèce  d’ùl 
rre  qui  suppure  peu,  fait  place  à des  croûtes  sèches  plus  ou 
oins  étendues  qui  dégénèrent  en  écailles  ou  enpoussiére, 
i gale  de  1 encolure  constitue  le  Rouvicux. 
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Les  causes  les  plus* ordinaires  de  la  gale  sont  la  malpro- 
preté et  toutes  celles  mentionnées  à l’article  des  maladies 
éruptives;  aussi  les  chevaux  de  Irait,  qui  sont  généralement 
mal  soignés  et  mangent  beaucoup  de  foin  , y sont-ils  très  su- 
jets. L’action  souvent  répétée  de  la  brosse,  les  lotions  fré- 
quentes, soit  avec  la  solution  sulfureuse,  l’eau  salée  ou  la 
décoction  de  tabac  , les  frictions  mercurielles  , une  ou  deux 
purgations  légères  , suffisent  presque  toujours  pour  dissiper 
la  gale  simple.  Lorsqu’elle  est  plus  compliquée,  il  faut  as- 
souplir la  peau  par  des  lotions  émollientes  si  elle  est  rude  et 
écailleuse,  sinon  employer  l'eau 'de  savon  ou  la  lessive  de 
cendres;  ensuite  on  frottera  fortement  avec  l’onguent  eitrin 
ou  avec  l’onguent  anti-psorique  n°*  82  ou  83.  On  emploiera 
«1  l’intérieur  quelques  dépuratifs  selon  les  circonstances,  et 
on  terminera  la  cure  par  les  purgatifs.  Voyez.  Dartres , mala- 
dies éruptives. 

Ganglion.  Tumeur  dure  , plus  ou  moins  volumineuse,  qui 
se  forme  le  plus  ordinairement  sur  la  région  tendineuse  du 
canon  , à la  suite  d’un  coup  ou  d’un  effort , et  qui  lait  boiter 
l’animal.  On  peut  essayer  de  résoudre  le  ganglion  récent  au 
moyen  du  Uniment  savonneux  camphré  , après  avoir  ramolli 
la  tumeur  pendant  quelques  jours  par  les  cataplasmes  émoi- 
liens  ; mais  lorsqu’il  est  déjà  ancien  , il  ne  reste  plus  d espoir 
que  dans  les  résolutifs  les  plus  énergiques,  tels  que  le  Uniment 
n°  -7,  la  pommade  ammoniacale,  les  vésicatoires,  le  leu. 

Gangrené.  Cessation  partielle  de  la  vie  dans  une  partie 
qui  aura  été  frappée  d’inflammation , ou  meurtrie  de  ma- 
nière à désorganiser  les  tissus  et  détruire  le  ressort  des  soli- 
des. Lorsque  la  gangrène  se  déclare  au-deliors  , la  peau  prend 
une  teinte  rouge,  livide,  qui  passe  au  violet  et  au  noir  à 
mesure  que  le  mal  fait  des  progrès  ; il  s y lorme  quelquefois 
des  pblyctènes  ou  vésicules  remplies  d une  sérosité  coiro- 
sive  roussâtre.  Les  plaies  se  recouvrent  de  chairs  baveuses, 
de  taches  noires  qui  finissent  bientôt  par  se  réunir  eu  s elar- 
,,iSsant  ; il  en  découle  un  pus  liquide,  noirâtre  , infect.  Les 
chairs  putréfiées  se  détachent  par  lambeaux;  la  sensibilité 
locale  s’éteint  à mesure  que  les  autres  symptômes  se  de  e- 
loppent , et  elle  cesse  tout-à-fait  quand  la  mortification  est 
arrivée  au  dernier  période.  On  reconnaît  la  gangrène  des 
intestins  à la  couleur  noire  et  à l’odeur  infecte  et  cadavé- 
reuse des  excrémens  un  instant  à 

Lorsaue  la  grangrene  se  aeciaie , j r. 
perdre  pour  tenter  d’en  arrêter  les  progrès.  Si  elle  n est  en- 
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ore  qu’incomplète,  il  faut  étuver  fréquemment  les  parties 
angrénées  avec  le  chlorure  de  chaux  où  de  soude  étendu 
l’eau,  qui  neutralisera  à l’instant  même  la  mauvaise  odeur 
1 1 arrêtera  la  gangrène,  et  recouvrir  l’appareil  avec  des  com- 
rresses  ou  des  étoupes  imbibées  de  l’une  ou  l’autre  des  li- 
meurs susdites.  Si  la  sensibilité  est  tout-à-fait  éteinte,  il  faut 
txtirper  toutes  les-chairs  gâtées  , pratiquer  même  des  scari- 
iecations  jusqu’au  vif;  mais  comme  ce  moyen  nécessiterait 
quelquefois  de  trop  grands  délabremens,  on  préférera  dans 
et  es  circonstances  le  feu  employé  en  assez  grande  quantité 
our  produire  une  inflammation  de  bonne  nature  qui  sépare 
e-2s  parties  vives  de  celles  qui  sont  mortes.  Lorsque  l’escharre 
eera  tombée,  on  pansera  avec  le  suppuratif  jusqu’à  ce  que  la 
IJaie  soit  parfaitement  nette.  Si  les  parties  environnantes 
’eenflamment  pendant  le  traitement , ce  qui  est  à présumer, 
nn  les  recouvrira  de  compresses  imbibées  dans  la  décoction 
° y3.  II  sera  bon  d’appliquer  en  même  tems  le  traitement 
interne  de  la  fièvre  charbonneuse. 

Glandes  ( engorgement  des).  Il  arrive  fréquemment  que  les 
sanglions  lymphatiques,  surtout  ceux  de  la  ganache,  s’engor- 
eant  et  acquièrent  un  volume  et  une  dureté  surnaturels, 
ieette  disposition  est  moins  nne  maladie  proprement  dite, 
u’un  symptôme  commun  à beaucoup  de  maladies,  telles  qu  e 
: farci n , la  gourme,  la  morve,  et  est  quelquefois  même  une 
rise  salutaire;  elle  se  manifeste  souvent  aussi  sans  antre 
ause  apparente  chez  les  jeunes  chevaux  qui  n’ont  pas  jetés 
:ur  gourme.  Dans  ce  dernier  cas,  et  dans  tous  ceux  où  l’en- 
orgement  des  ganglions  ne  coïncide  avec  aucun  autre  sym- 
ùme  de  maladie  essentielle,  il  faudra  mettre  l’animal  au 
régime  et  à l’eau  blanche,  lui  faire  faire  de  l’exercice,  le 
uanser  régulièrement , frictionner  une  fois  par  jour  les  par- 
es affectées  avec  l’onguent  mercuriel,  lui  administrer 
même,  au  besoin,  quelques  prises  de  la  poudre  diurétique 
undante  et  quelques  purgatifs. 

I Glossantrax.  Voyez  Gliarbon. 

Gourme.  Maladie  inflammatoire  de  la  muqueuse  des  na- 
l'  .jaux  et  de  l’arrière-bouche,  avec  engorgement  des  glandes 
Jce  la  ganache , qui  attaque  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
j»rd  presque  tous  les  jeunes  chevaux  , surtout  quand  on  les 
juit  passer  trop  brusquement  du  régime  relâchant  des  pâtu- 
rages à l’usage  plus  substantiel  des  fourages  secs;  car  elle  est 
ien  moins  commune  dans  les  climats  où  les  chevaux  sont 
ourris  au  sec  dès  leur  bas  âge,  ou  accoutumés,  au  contraire 
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à ne  manger  jamais  que  de  l’herbe.  L’Age  du  cheval , la  toux, 
la  tristesse  du  malade,  la  nature  du  jetage,  peuvent  faire  dis- 
tinguer cette  maladie  de  la  morve,  avec  laquelle  elle  a plu- 
sieurs points  de  ressemblance. 

La  gourme  se  déclare  ordinairement  entre  la  deuxième  et 
la  cinquième  année  : on  la  distingue  ordinairement  en  vraie 
ou  bénigne,  en  fausse  et  en  maligne.  La  première  est  moins 
une  maladie  réelle  qu’une  dépuration  nécessaire  à tous  les 
jeunes  chevaux  qui  quittent  les  pâturages. 

Quand  rien  ne  vient  troubler  la  marche  de  la  nature,  la 
maladie  s’annonce  et  se  développe  delà  manière  suivante  : 
perte  d’appétit , fièvre  ordinairement  légère,  tête  pesante, 
le  tissu  cellulaire  et  les  glandes  de  la  ganache  s’engorgent , 
l’auge  s’emplit,  se  tuméGe  ; les  naseaux  jettent  en  abon- 
dance une  humeurblanche,  muqueuse  et  floconneuse;  bien- 
tôt l’animal  commence  à recouvrer  l’appétit  ainsi  que  la 
gaîté,  et  la  maladie  est  terminée  dans  une  vingtaine  de  jours. 
Quelquefois  l’écoulement  par  les  naseaux  , peu  abondant 
d’abord  , augmente  de  plusen  plus,  et  il  se  forme  sous  la  ga- 
nache une  tumeur  volumineuse  qui  perce  plus  ou  moins 

!)romptement , et  fournit  une  grande  quantité  de  pus.  Dans 
’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  y a peu  de  chose  à l'aire  : un 
régime  léger,  un  exercice  modéré,  un  pansage  régulier,  une 
température  douce;  quelques  boissons  adoucissantes,  telles 
que  l’eau  blanche  édulcorée  ou  l’eau  miellée  additionnée  de 
poudre  de  guimauve  ou  de  réglisse;  les  moyens  propres  à 
favoriser  la  rupture  et  la  suppuration  de  l’abcès  etc. , suffi- 
sent dans  le  cas  de  gourme  bénigne  telle  que  l’on  vient  de  la 
dépeindre,  et  l’animal  acquiert  bientôt  une  santé  florissante. 

D’autres  fois  les  symptômes  inflammatoires  sont  forte- 
ment prononcés  et  compliqués  : la  peau  est  bridante,  la  tête 
très  lourde  , l’animal  abattu,  la  respiration  difficile , i’air 
échappé  des  poumons,  très  chaud  : la  bouche  se  remplit 
d’une  bave  visqueuse;  le  poil  est  terne  et  piqué.  Cette  va- 
riété de  gourme,  quoique  plus  sérieuse  que  la  précédente, 
se  traite  à peu  près  de  même;  mais  c’est  ici  le  cas  d’insister 
sur  les  boissons  adoucissantes  miellées.  On  pourra  s’il  y a 
complication  d'affection  de  poitrine,  avoir  recours  à quel- 
ques-unes des  préparations  béchiques  ; on  devra  pratiquer  , 
en  outre  , deux  sétons  au  poitrail  ; la  saignée  est  nécessaire 
dans  les  cas  d’inflammation  très  vive. 

Les  chevaux  d’une  constitution  débile,  qui  ont  souffert  ou 
que  l’on  a ruinés  par  un  travail  prématuré,  sont  sujets  â une 
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troisième  variété  de  gourme,  dont  le  début  et  la  marche  sont 
beaucoup  plus  lents,  irréguliers,  et  les  suites  souvent  plus 
^graves.  Ici  le  pouls  est  tantôt  mou,  petit,  intermittent; 
tlantôt  fort  et  accéléré;  la  respiration  est  gênée  , les  mem- 
bbranes  muqueuses  à peine  colorées;  la  ganache  infiltrée,  et 
ltle  cheval  finit  souvent  par  tomber  dans  quelque  maladie 
cchrouique,  si  l’on  ne  se  hôte  d’accélérer  la  marche  trop 
Mente  de  la  maladie  en  relevant  les  forces  de  l’économie  ani- 
umale.  Dans  ce  double  but,  on  tiendra  le  cheval  chaude- 
nment,  sans  cesser  de  lui  faire  faire  de  l’exercice  ; on  ne  né- 
gligera pas  le  pansage  de  la  main  ; on  lui  fera  respirer  la  va- 
ppeur  des  plantes  aromatiques  bouillies  dans  le  vin  ou  dans 
i’i’eau  aiguisée  de  vinaigre;  sa  nourriture  sera  légère  et  subs- 
tantielle; on  emploiera  à l’intérieur  les  toniques  et  quelques 
süudorifiques,  tels  que  la  poudre  cordiale  ou  la  thériaque  dans 
diu  vin  ; les  poudres  ou  les  extraits  de  genièvre,  d’aunée,  de 
(.-gentiane  , combinés  avec  l’antimoine  diaphorétique  ou  le 
ktermès,  et  administrés  soit  sous  forme  de  bols  ou  d’opiats, 
saoit  délayés  dans  le  vin.  On  verra  que  la  maladie  prend  un 
(meilleur  caractère,  et  l’on  continuera  le  même  traitement, 
aanssitôt  que  les  naseaux  commenceront  à jeter  ou  l’abcès  de 
a ganache  àse  former.  Quand  la  gourme  ne  suit  pas  une  mar- 
che régulière,  quand  l’animal  ne  jette  qu’imparfailement , 
1 arrive  souvent  que  la  maladie  principale  dégénère  en  une 
nmaladie  organique  du  poumon,  qui  emporte  l’animal  plus  tôt 
>u  plus  t ard , ou  le  jette  dans  le  marasme.  On  appelle  fausse 
’ourmo  celle  qui , ayant  été  mal  guérie  une  première  fois  , 
•eparaît,  ou  une  affection  du  même  genre,  qui  se  manifeste 
(quelquefois  chez  les  poulains  au-dessous  de  deux  ans  et  ne 
>es  affranchit  pas  de  la  véritable  gourme.  Lorsque  l’humeur 
]qui  découle  des  naseaux  est  tellement  épaisse  qu’elle  a de  la 
îeine  à se  détacher,  ou  quand  la  membrane  qui  les  tapisse 
■st  très-enflammée,  il  faut,  pour  empêcher  que  cette  humeur 
ie  les  corrode  , les  injecter  plusieurs  fois  par  jour  avec  de 
Veau  de  guimauve  tiède , ou  avec  de  l’eau  d’orge  à laquelle 
>n  ajoutera  du  miel  rosat  et  une  à deux  onces  de  vinaigre  par 
: • i O t e . 

Gras  fond urc.  Inflammation  de  la  membrane  veloutée 
Mes  intestins,  ppndant  laquelle  l’humeur  muqueuse  destinée 
d les  lubréfier  s’échappe  avec  les  excrémens.  Cette  maladie, 
dus  commune  en  été  qu’en  hiver  , attaque  surtout  les  che- 
aaux  de  fatigue.  Le  cheval  atteint  de  gras  fondure  fiente  avec 
ueine,  et  ses  excrémens  sont  mélangés  et  recouverts  de  glai- 
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res  quelquefois  sanguinolentes,  assez  semblables  à de  la 
graisse  fondue  , ce  qui  a fait  donner  à cette  maladie  le  nom 
qu’elle  porte  , dans  la  persuasion  où  on  était  autrefois  que 
ces  matières  n'étaient  autres  que  de  la  graisse.  L’animal  est 
dévoie  d’une  lièvre  ardente,  regarde  son  flanc,  qui  bat  avec 
violence  ; perd  la  vivacité,  l’appétit , l’embonpoint , tombe 
dans  le  marasme,  s’il  n’est  point  traité  à tems. 

11  faut  saigner  de  suite  une  ou  deux  fois  selon  la  gravité 
des  circonstances  ; supprimer  toute  nourriture  solide,  don- 
ner force  décoctions  émollientes  blanchies  et  miellées,  in- 
sister sur  les  lavemens  émolliens.  Quand  les  accidens  seront 
dissipés,  et  que  le  cheval  entrera  en  convalescence,  on  lui 
donnera  soir  et  malin  une  prise  de  thériaque  dans  du  vin, 
et  on  le  tiendra  pendant  quelques  jours  à la  paille  hachée 
avec  de  l’orge  écrasée,  avant  delui  rendre  le  foin  etl’avoine. 
Les  purgatifs  et  les  cordiaux,  que  beaucoup  de  maréchaux 
s’empressent  de  donner  dans  la  gras-fondure,  sont  contre  in- 
diqués par  la  nature  même  du  mal  : qui  est  inflammatoire 
et  par  conséquent  demande  un  traitement  antiphlogistique. 

Hématurie.  Voyez  pissement  de  sang. 

Hémoplitisie.  Voyez  hémorrhagie. 

Hémorrhagie,  écoulement  du  sang  hors  des  vaisseaux  des- 
tinés à le  contenir,  avec  ou  sans  rupture  de  leurs  parois  : ce 
qui  établit  deux  variétés,  l’une  spontanée,  et  l’autre  trauma- 
tique. La  première  est  rare  à l’extérieur;  elle  s’effectue  le 
plus  ordinairement  à la  surface  ou  dans  l’épaisseur  des  or- 
ganes contenus  dans  les  grandes  cavités.  La  seconde  peut 
dépendre  de  la  blessure  des  artères,  de  celle  des  veines,  ou 
de  la  division  capillaire  des  vaisseaux.  Les  hémorrhagies 
artérielles  sont  les  plus  graves.  Les  hémorrhagies  veineuses 
sont  en  général  moins  alarmantes.  Les  hémorrhagies  capillai- 
res sont  les  plus  faciles  ù arrêter. 

Tout  ce  qui  peut  donner  lieu  à la  pléthore  dispose  aux 
hémorrhagies  spontanées.  La  diète,  le  repos,  les  émissions 
sanguines,  l’application  des  émolliens  sur  les  tissus  qui  sont 
le  siège  des  irritations,  les  révulsifs  dans  un  lieu  éloigné  du 
siège  de  l’hémorrhagie  sont  les  moyens  généraux  à leur  op- 
poser. La  saignée  ne  convient  qu’au  début.  Elle  devient  inu- 
tile ou  nuisible  quand  une  hémorrhagie  abondante  a beau- 
coup affaibli  le  cheval.  Les  corps  froids,  les  acides  étendus 
d’eau  sont  souvent  utiles  lorsqu’ils  sont  employés  avec  dis- 
cernement. 

Les  moyens  employés  pour  mettre  un  terme  aux  hémor- 
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rirhagies  traumatiques,  sont  les  réfrigérans,  les  absorbans,  les 
...astringens  , le  cautère  actuel,  la  compression  et  la  ligature. 
Les  réfrigérans  (l’eau  froide  , la  glace,  la  neige) , privent  la 
partie  de  sa  chaleur  naturelle.  On  ne  les  emploie  dans  les 
hémorrhagies  externes  que  dans  le  dessein  de  hâter  la  ces- 
sation d’un  écoulement  de  sang  qui  tend  naturellement  à sa 
fin.  Ils  ne  seraient  point  suDBsans  pour  arrêter  une  hérnor- 
ibhagie  provenant  de  l’ouverture  d’un  ou  de  plusieurs  vais- 
seaux importans;  mais  ils  sont  avantageux  lorsqu’il  s’agit 
dl’une  hémorrhagie  interne  à laquelle  la  compression,  la  li- 
gature et  la  cautérisation  ne  pouvant  être  opposés,  il  ne  reste 
di’autres  moyens  que  de  chercher  à exciter  directement  la 
ccontractilHé  du  tissu  de  la  peau  , afin  de  déterminer  le  res- 
serrement des  extrémités  vasculaires  intérieures.  On  les  em- 
ploie avec  avantage  dans  les  hémorrhagies  nasales,  en  les 
ipppliquant  sur  le  chanfrein,  et  les  injectant  dans  les  nari- 
nes. Les  absorbans  le  plus  souvent  employés  sont  la  charpie 
du  la  filasse,  l’amadou  et  l’éponge  sèche.  Ils  sont  utiles  dans 
aa  plupart  des  cas  où  une  plaie  fournit  un  écoulement  de 
aogen  nappe,  et  qui  pourrait  devenir  dangereux  par  sa  con- 
iiinuation.  Les  astringens  s’emploient  sous  forme  de  liquide; 
ees  solutions  de  sulfate  de  fer,  de  sulfate  de  cuivre,  l’eau  de 
abel,  et  surtout  l’eau  alumineuse  et  l’eau  vinaigrée  sont  les 
dus  employés.  Ou  y a recours  dans  les  mêmes  cas  que  les 
éfrigérans;  on  en  fait  usage  de  la  même  manière  : leur  ac- 
ion  est  plus  énergique  et  plus  continue  , mais  ils  ont  l’in- 
•onvénient  de  causer  de  l’inllammation  dans  les  lieux  de 
eur  application.  La  cautérisation  des  vaisseaux  se  pratique 
1 u moyen  du  fer  chauffé  à blanc,  que  l’on  applique  aussitôt 
|t[ue  l’on  a retiré  l’étoupe  ou  la  charpie  avec  laquelle  on  des- 
èche  la  partie;  elle  est  impuissante  contre  les  hémorrhagies 
ournies  par  de  très  grosses  artères.  La  compression  faite  sur 
es  parois  de  l’artère  ouverte  ne  convient  guère  que  pour  celles 
iqui  ont  un  point  d’appui  solide,  et  qui  sont  voisines  de  la 
■ eau  ; telles  sont  plus  particulièrement  la  temporale,  la  pa- 
jUtine  et  l’intercostale.  La  compression  faite  sur  l’extrémité 

(ce  l’artère  coupée  en  travers  doit  être  bornée  à certaines 
h émorrhagies  pour  la  suppression  desquelles  on  emploierait 
inutilement  tout  autre  moyen.  La  ligature  des  vaisseaux  est 
t;  moyen  le  plus  simple,  le  plus  sûr  que  l’on  puisse  opposer 
1 nx  hémorrhagies  des  vaisseaux  de  quelque  importance;  ce 
jf  est  que  lorsqu’il  est  impossible  de  la  mettre  en  usage,  qu’il 
jt  onvient  d’employer  ou  la  cautérisation  ou  la  compression. 
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Hydropisic.  Accumulation  de  sérosité  dans  l’intérieur  de 
l’une  des  cavités  du  corps  ou  dans  le  tissu  cellulaire.  Les  che- 
vaux dont  la  fibre  est  lâche,  la  constitution  molle  et  lympha- 
tique sont  plus  sujets  aux  hydropisies  , surtout  s’ils  habitent 
des  localités  basses  et  humides.  Les  principaux  symptômes 
appréciables  de  l’étal  d’hydropisie,  sont  la  pâleur  de  la  con- 
jonctive et  de  toutes  les  membranes  muqueuses  apparentes, 
la  sécheresse  de  la  peau,  la  diminution  de  la  sécrétion  de 
l’urine  ; quelques  symptômes  particuliers  caractérisent  les 
differentes  espèces.  Voyez  Hydrotorax,  Ascite,  OEdcmc. 

Hydrotorax.  Iiydropisie  de  poitrine.  Le  cheval  respire 
avec  difficulté,  surtout  après  l’exercice.  Pendant  l’acte  de 
la  respiration  , les  côtes  se  soulèvent  avec  force  ; la  respira- 
tion est  courte,  fréquente,  la  poitrine  rend  un  son  mat  par 
la  percussion.  Il  y a souvent  œdème.  Souvent  on  entend  la 
sérosité  balotter  dans  la  capacité  de  la  poitrine.  Les  mem- 
branes muqueuses  sont  pâles.  Cette  maladie,  qui  résulte, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  l’inflammation  des 
plèvres,  est  très  souvent  mortelle.  La  ponction  ne  réussit 
que  rarement.  Les  diurétiques  secondés  par  l’application 
des  vésicatoires  sous  la  poitrine  ont  été  employés  avec  quel- 
ques chances  de  succès. 

Indigestion.  Voyez  l’article  Tranchées. 

Inflammation.  Engorgement  des  extrémités  capillaires  des 
vaisseaux  sanguins,  accompagné  de  douleur,  chaleur,  fiè- 
vre et  gonflement.  Tout  ce  qui  peut  tendre  à gêner  la  libre 
circulation  du  sang,  et  à déterminer  sa  stagnation  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  dispose  à l’inflammation.  Les  causes 
les  plus  ordinaires  de  cet  engorgement  sont  donc  toutes  cel- 
les qui  peuvent  augmenter  le  mouvement  et  la  quantité  du 
sang,  ou  diminuer  sa  fluidité.  De  ce  nombre  sont  le  trop  de 
nourriture  et  de  repos,  qui  augmente  tout  à la  fois  la  quantité 
de  cette  humeur  et  l’épaissit;  un  exercice  trop  violent,  qui  l’é- 
chauffe, le  dessèche  en  meme  tems  qu’il  augmente  son  mou- 
vement ; la  chaleur  extérieure,  qui  appelle  le  sangà  la  peau 
en  trop  grande  abondance;  un  froid  subit , en  produisant 
l’effet  contraire,  peut  déterminer  l’inflammation  d’un  or- 
gane interne;  l’application  du  feu,  des  caustiques,  d’un  ir- 
ritant quelconque,  détermine  l’inflammation  en  diminuant 
la  capacité  des  vaisseaux;  une  forte  contusion  amènele  même 
résultat  en  détruisant  leur  ressort. 

L’inflammation  peut  être  générale  ou  partielle,  interne  ou 
externe.  Cette  dernière  se  divise  en  pblegmoneuse  et  en 
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érysipélateuse,  en  simple  et  en  compliquée.  L’érysipélateuse 
est  une  élévation  superficielle  de  la  peau  avec  chaleur  et 
douleur;  la  phlegmoneuse  est  une  tumeur  douloureuse,  dure 
accompagnée  d’une  grande  chaleur.  L’inflammation  est 
simple  quand  elle  n’est  compliquée  d’aucune  autre  maladie. 

L’inflammation  peut  se  terminer  de  plusieurs  manières 
[différentes;  par  résolution  , quand  le  sang,  accumulé  dans 
ides  ex  trémités  capillaires  des  vaisseaux,  est  rappelé  dans  la 
limasse;  par  induration , quand  la  chaleur  et  la  douleur  dimi- 
nnuant  et  disparaissant,  la  tuméfaction  s’accroît  lentement  ; 
oar  délitescence,  quandl’inflammation  disparaît  du  point  où 
hile  s’était  primitivement  fixée  pour  se  reporter  sur  une  au- 
nre  partie;  par  métastase,  par  suppuration  , par  gangrène.  Il 
;est  évident  que  la  première  de  ces  terminaisons  est  la  plus 
ssalutaire. 

Les  signes  de  l’inflammation  externe  sont  trop  èvidens 
jour  avoir  besoin  d’être  décrits  ici.  Ceux  de  l’inflammation 
anterne  sont  généralement  un  état  de  fièvre  et  un  sentiment 
Me  chaleur  dans  la  partie  affectée  , sentiment  qui  ne  se  roa- 
mifeste  pas  toujours  par  des  signes  extérieurs  faciles  à saisir. 

Le  traitement  de  toute  inflammation  doit  tendre,  en  gé- 
méral , à diminuer  la  trop  grande  quantité  du  sang  ; à le  ra- 
fraîchir, rétablir  la  régularité  de  son  cours,  lui  rendre  la 
luidité  nécessaire.  Il  faut  saigner  le  cheval  une  ou  plusieurs 
fois  selon  la  gravité  des  symptômes  ; lui  retirer  le  foin  , l’a- 
mine, et  même  toute  nourriture  solide  s’il  y a lieu  ; lui  don- 
I 1er  de  l’eau  blanche  tiède  en  abondance,  et  quelques  lave- 
nens.  En  même  tems,  si  quelque  partie  externe  est  afl’ec- 
ée,  on  la  fomentera  fréquemment  avec  une  forte  décoction 
iiède  d’herbes  émollientes  que  l’on  remplacera  un  peu  plus 
I iard  par  celle  de  camomille  et  de  fleur  de  sureau. 

A l’égard  du  phlegmon,  s’il  ne  paraît  pas  vouloir  se  ré- 
I otidre  après  l’emploi  des  moyens  généraux,  il  faudra  em- 
1 )loyer  les  cataplasmes  émolliens  et  maturatils  pour  l’ame- 
ier  à suppuration  , et  le  traiter  ensuite  comme  toute  tumeur 
n suppuration  : il  faut  éviter  l’application  de  tout  corpsgras 
aant  que  l’on  conserve  l’espoir  de  voir  résoudre  l’inflamma- 
I iion , parce  qu’ils  obstruent  les  pores  de  la  peau  , augmen- 
I eent  la  chaleur,  et  disposent  à la  suppuration. 

11  est  inutile  de  faire  observer  que  l’emploi  des  moyens 
ènéraux  dans  le  traitement  des  maladies  inflammatoires, 
loit  être  coordonné  d’après  la  gravité  des  symptômes,  et 
'[u’il  faut  éloigner  en  même  tems  les  causes  extérieures 
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qui  ont  occasioné  ou  pourraient  entretenir  l’inflammation. 
Ce  qui  vient  d’ètre  dit  dans  le  courant  de  cet  article,  sur  le 
traitement  général  de  l’inflammation,  peut  s'appliquer, 
saut  quelques  modifications,  à toutes  les  maladies  de  nature 
inflammatoire,  sous  quelque  nom  qu’on  les  désigne. 

Jardon.  Tumeur  calleuse,  qui  occupo  la  partie  inférieure 
externe  du  jarret.  Lorsque  le  mal  est  accidentel , on  peut  es- 
pérer de  le  résoudre  à l’aide  des  topiques  énergiques  et  du 
feu  ; mais  il  n’y  a rien  à faire  quand  il  est  héréditaire. 

Javart.  Tumeur  phlegmoneuse  qui  se  manifeste  parfois  le 
long  des  tendons  du  canon  ou  du  paturon,  ou  dans  le  pied, 
ce  qui  donne  lieu  de  le  distinguer  en  javart  cutané,  javart 
tendineux,  javart  encorné,  et  javart  cartilagineux.  Les  boues 
âcres,  le  séjour  prolongé  des  pieds  dans  l’urine,  l’humidité 
et  la  malpropreté-,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des  ja- 
varts  cutané  et  tendineux  ; les  deux  autres  sont  le  plus  sou- 
vent occasionés  par  des  coups,  desatteintes,  ou  par  du  pus  qui 
a soufflé  au  poil  dans  quelque  maladie  de  l’intérieur  du  pied. 

Le  javart  cutané  ne  demande  que  des  soins  de  propreté, 
et  tout  au  plus  quelques  applications  émollientes;  c’est  une 
sorte  de  furoncle  qui  a son  siège  dans  la  peau,  et  se  ter- 
mine par  suppuration.  11  faut  faire  usage  des  cataplasmes 
émolliens  jusqu’à  la  chute  du  bourbillon,  et  panser  en- 
suite avec  des  compresses  trempées  dans  du  vin  chaud.  Le 
javart  tendineux  cause  parfois  de  vives  douleurs,  et  donne 
lieu  à une  abondante  collection  de  pus  dans  les  coulisses  ou 
gaines  tendineuses  désarticulations  inférieures  des  membres, 
collection  à laquelle  il  faut  se  hâter  de  donner  issue  afin  de 
prévenir  l’exfoliation  du  tendon.  On  emploiera  avec  succès 
les  applications  émollientes,  que  l’on  continuera  jusqu  à ce 
qu’il  n’y  ait  plus  d’inflammation  ; après  quoi  on  ouvrira 
l’abcès,  en  a\  ant  soin  d’expulser  toute  la  matière  purulente, 
on  fera  des  injections  d’eau  tiède,  et  on  pansera  de  manière 
à préserver  la.  plaie  du  contact  des  corps  étrangers. 

Le  javart  encorné  a son  siège  dans  le  sabot , et  forme  par- 
fois, au  biseau  de  la  couronne,  des  fistules  par  lesquelles  la 
matière  s’écoule  : souvent  aussi  cette  matière,  au  lieu  de 
s’écouler  au-dehors,  fuse  en  dessous  de  la  corne,  la  soulève, 
détache  le  sabot,  ou  gagne  même  l’os  du  pied , et  dégénère 
en  javart  cartilagineux.  Dans  le  cas  où  la  matière  se  montre 
à la  couronne,  un  bouton  de  leu  appliqué  sur  la  fistule  suf- 
fit souvent  pour  déterminer  une  bonne  suppuration  et  ame- 
ner une  guérison  prompte;  mais  quand  les  choses  ne  se  pas- 
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sent  pas  ainsi,  il  faut  se  hâter  de  pratiquer  l’opération  dite 
iidu  javart  encorné,  qui  consiste  à enlever  la  portion  de  corne 
-soulevée  ainsi  que  les  parties  désorganisées,  afin  défaire  une 
i plaie  simple  que  l’on  pansera  avec  des  étoupes  imbibées 
Jd’eau-de-vie  étendue  d’eau.  Dans  le  javart  cartilagineux,  il 
ffaut  enlever  le  quartier  du  sabot , soulever  la  peau  qui  re- 
ccouvre  le  cartilage,  sans  la  lacérer,  emporter  avec  un  ins- 
trument convenable  tout  le  cartilage,  et  même  les  portions 
dde  l’os  du  pied , atteintes  de  carie.  Si  l’opération  a été  bien 
ffaite,  on  pourra  obtenir  une  cure  complète  en  assez  peu  de 
tiems;  il  n’en  serait  pas  de  même  si  Ton  avait  laissé  par  mé- 
ggarde  quelque  portion  de  carie,  ou  offensé  la  capsule  syno- 
viale de  l’articulation.  Le  javart  cartilagineux  se  reconnaît 
aau  gonflement  douloureux  de  la  couronne,  ainsi  qu’à  la  pré- 
ssence  d’une  ou  plusieurs  fistules,  laissant  échapper  une  ma- 
trière  puriforme  souvent  parsemée  de  parcelles  verdâtres  et 
ll’une  odeur  propre  à la  carie. 

11  est  bon  de  remarquer  que  les  javarts  , surtout  cutané  et 
eendineux  , sont  sujets  à reparaître  à diverses  reprises,  ce 
jiju’il  faut  tâcher  d’éviter  en  purgeant  une  fois  ou  deux  sur  la 
in  de  la  maladie. 

JauJiissc.  Infiltration  de  la  bile  dans  le  tissu  des  diverses 
parties  du  corps.  Lessignes  de  cette  maladie  sont  une  teinte 
aune,  très  prononcée  , répandue  dans  le  blanc  des  yeux  et 
ur  toute  l’étendue  de  la  muqueuse  des  narines  et  de  la  bou- 
illie ; l’urine  est  d’un  jaune  brun  très  foncé  ; le  crottin  dur 
1 1 sec  ; le  cheval  est  constipé , triste  , lourd , abattu  , et  perd 
appétit. 

Il  faut  débuter  par  une  saignée  copieuse, selon  la  force  de 
aanimal  ; administrer  deux  ou  trois  lavemens  dans  la  soirée 
eu  même  jour;  donner  le  lendemain  une  pilule  purgative, 
uue  l’on  répétera  une  ou  plusieurs  fois  à quelques  jours  d’in- 
ervalle.  On  pourra  employer  pour  boisson  ordinaire  la  dé- 
oction  de  racine  d’asperge  ou  de  fraisier , additionnée 
'une  once  de  sel  de  nitre  et  de  quelques  poignées  de  farine 
’orge  ; et  administrer  soir  et  matin  , les  jours  où  on  ne  pur- 
era  pas,  de  quatre  à huit  gros  de  rhubarbe  en  poudre,  ré- 
uuite  en  pilules  ou  délayée  dans  le  vin  blanc;  le  son  ou  la 
nrine  d’orge  , la  paille  hachée  et  les  carottes,  formeront  la 
ase  de  la  nourriture.  La  saignée,  recommandée  au  com- 
leneement  de  cet  article , ne  produit  ordinairement  de 
ans  effets  que  dès  le  début  de  la  maladie. 

Kyste,  Tumeur  indolente  consistant  en  un  sac  mombra- 


JIANDKt 


19Î 

neux,  rempli  d’un  liquide  ordinairement  huileux  et  jaunâ- 
tre, quelquefois  aussi  d’un  aspect  différent.  Le  kyste  peut 
se  terminer  par  résolution , quand  l’humeur  enfermee  dans  la 
poche  est  absorbée.  Cette  terminaison  étant  la  plus  favorable, 
on  doit  la  tenter  par  l’application  des  résolutifs  les  plus  éner- 
giques, tels  queles  vésicatoires  , lesonctions  ammoniacales  : 
lorsque  ces  moyens  sont  insuffisans,  ce  qui  arrive  souvent , 
il  faut  ouvrir  la  tumeur,  enlever  avec  soin  tout  ce  qu’elle 
contient,  et  panser  ensuite  comme  une  plaie  simple. 

Lampas.  Voyez  Barbes. 

Langue coupcc.  lia  langue  du  cheval  peut  être  coupée  quel- 
quefois , soit  par  l’effet  d’un  mauvais  mors,  soit  parla  longe 
si  on  la  laisse  par  mégarde  dans  la  bouche,  et  qu’il  vienne  à 
tirer  dessus,  Si  le  mal  n’est  pas  très  grave,  il  faut  bassiner  la 
langue  avec  le  vin  tiède  miellé  et  donner  du  repos  au  cheval  ; 
mais  lorsque  la  langue  est  coupée  trop  profondément  pour 
que  l’on  puisse  espérer  la  réunion  , il  faut  achever  de  l’enle- 
ver , afin  d’en  prévenir  la  mortification. 

Loupe.  Tumeur  d’abord  molle  et  indolente,  qui  seforme 
quelquefois  entre  la  peau  et  les  muscles  aux  environs  des 
parties  membraneuses.  Tant  que  la  loupe  est  mobile  sousla 
peau,  on  peut  espérer  de  la  voir  céder  à l’emploi  des  réso- 
lutifs énergiques  ; mais  l’extirpation  devient  à peu  près  le 
seul  remède  , quand  la  tumeur  est  très  volumineuse  , fixe  et 
adhérente. 

Lunatiques  (cheval  lunatique , yeux  lunatiques).  Fluxion 
périodique  sur  les  yeux.  Celte  maladie  revient  périodique- 
ment à des  époques  plus  ou  moins  éloignées  : beaucoup  de 
jeunes  chevaux  y sont  sujets.  Les  yeux  se  couvrent  d’un 
nuage  obscur  ; les  paupières  gonflées,  rouges,  sont  presque 
toujours  fermées.  Le  cheval  finit  par  perdre  la  vue  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  retours  périodiques.  Il  faut , aussi- 
tôt que  la  maladie  se  déclare,  laisser  reposer  le  cheval , lui 
retirer  les  alimens  écbauffans;  et  même  toute  nourriture  so- 
lide si  la  gravité  des  circonstances  l’exige  ; pratiquer  une 
ou  deux  saignées,  établir  des  sétons  à la  partie  supérieure 
de  l’encolure;  recourir  en  outre  aux  boissons  rafraîchissan- 
tes, telles  que  l’eau  blanche  nitrée  ou  la  décoction  de  lai- 
tue blanchie  ; aux  lavemens , aux  purgatifs  doux  si  l’état  du 
ventre  l’exige;  aux  cataplasmes  émolliens  anodins  , aux- 
quels on  pourra  substituer  les  collyres  résolutifs  quand  l’in- 
flammation sera  un  peu  dissipée.  On  remplacera  la  diète 
par  de  bons  alimens  de  facile  digestion  à mesure  que  lacon- 
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ïvalescence  approchera,  et  l’on  terminera  par  une  ou  deux 
purgatious , si  on  n’en  a pas  fait  usage  pendant  le  traite- 
nment. 

Maigreur.  Voyez  Faiblesse , Convalescence. 

Malandre.  Sorte  de  crevasse  qui  se  forme  au  pli  du  genou, 
et  qui  fournit  une  humeur  âcre  et  corrosive.  Ce  mal,  qu’il 
faut  s’attacher  à cicatriser  de  suite  , se  traite  comme  les 
autrescrevasseset  gerçures.  L’onguent  dessiccalif  astringent 
siérait  très  propre  à consolider  la  cicatrisation  , après  avoir 
bbien  détergé  la  plaie  par  les  lotions  émollientes. 

Mal  de  cerf  ou  Tétanos.  Contraction  spasmodique  et  per- 
manente des  muscles  d’une  ou  de  plusieurs  parties  du  corps, 
causée  le  plus  souvent  par  une  douleur  vive  et  prolongée, 
aar  la  lésion  ou  la  compression  d’un  nerf,  par  une  plaie 
ijrave  qui  suppure  mal , quelquefois  par  une  suite  de  la  cas- 
ralion  par  bistournage  ou  par  les  casseaux  ; en  un  mot,  par 
outes  les  causes  capables  de  produire  une  vive  irritation  du 
ystème  nerveux. 

Celte  affection  commence  ordinairement  par  la  contrac- 
îion  des  muscles  de  la  mâchoire,  et  gagne  de  proche  en 
roche  ceux  de  toutes  ou  plusieurs  autres  parties  du 
'orps.  Les  muscles  ainsi  retirés  ne  peuvent  plus  reprendre 
eur  extension  naturelle,  le  cheval  est  frappé  d’une  imtno- 
ilité  générale  ou  partielle,  et  finit  par  tomber  comme  une 
nasse  pour  ne  plus  se  relever.  Ce  mal  est  ainsi  nommé  de 
e que  le  cheval  qui  en  est  atteint  est  raide  comme  le  cerf 
u moment  oit  il  vient  d’être  forcé.  L’animal  ne  peut  remuer 
i le  cou  ni  la  tête,  ni  desserrer  les  mâchoires  ; il  est  raide 
ir  ses  jambes  lorsqu’elles  sont  prises,  et  exposé  à tomber 
m moindre  mouvement  qu’on  veut  lui  faire  faire.  Il  a le  nez 
endu  vers  le  râtelier,  les  oreilles  droites  , la  queue  retrous- 
ee,  l’encolure  est  si  raide  qu’il  peut  à peine  la  mouvoir; 
lusses  muscles  sont  si  fortement  contractés,  que  l’on  di- 
lit , en  lui  voyant  les  jambes  écartées  et  immobiles,  qu’il 
it  cloné  sur  le  pavé.  Tous  les  moyens  tant  internes  qu’ex- 
rnes  propres  à amener  un  relâchement  doivent  être  em- 
ioyés;  c’est  surtout  sur  les  anti  spasmodiques  les  plus 
jissans  et  l’opium  à hautes  doses,  que  l’on  doit  le  plus 
smp  1er.  liien  entendu  que  l’on  doit  rechercher  avant  tout 
cause  du  mal  pour  la  détruire  s’il  est  possible.  Les  fomen- 
l lions  émollientes  sur  les  parties  attaquées,  leslavemens 
; même  nature,  les  frictions  d’huile  camphrée;  les  bois- 
ns  tempérantes  nitrées , le  bouchonncment  ; l’opium  ad- 
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ministre  à l’intérieur,  à la  dose  de  deux  à quatre  gros  et 
même  plus,  jusqu’à  la  convalescence,  sont  les  moyens  à met- 
tre en  usage;  la  saignée  est  souvent  bien  indiquée.  Adminis- 
trés à teins,  ils  peuvent  produire  de  bons  effets  : si  le  resser- 
rement de  l'oesophage  ne  permet  pas  d’introduire  les  médi- 
camens  dans  l'estomac,  il  faut  les  administrer  sous  l'orme  de 
lavement  et  y revenir  à plusieurs  reprises. 

Mal  de  taupe  ou  de  nuque.  Tumeur  phlegmoneuse  qui  sur- 
vient au  sommet  de  la  tête  et  s’étend  quelquefois  assez  loin 
le  long  de  la  crinière.  Ce  mal  est  presque  toujours  le  résultat 
d’un  coup  sur  la  tête,  d’un  frottement  réitéré,  d’unepression 
prolongée;  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  froisser  et  meur- 
trir les  tissus  de  cette  partie  du  corps.  11  se  reconnaît  aux 
signes  communs  aux  autres  tumeurs  phlegmoneuses  , ainsi 
qu’à  sa  position  , et  devient  dangereux  quand  on  le  néglige, 
parce  qu’il  peut  attaquer  le  ligament  cervical  ou  amener  la 
carie  des  vertèbres  du  cou.  On  rencontre  cette  maladie 
principalement  chez  les  gros  chevaux  sujets  au  rouvieux  et 
mal  soignés,  qui  se  frottent  quelquefois  la  tête  contre  des 
corps  environnans  , au  point  de  produire  la  meurtrissure  en 
question,  et  chez  ceux  de  trait  qui  reçoivent  souvent  des 
coups  de  manche  de  fouet  sur  la  tète. 

Aussitôt  donc  que  l’on  aperçoit  une  légère  tuméfaction 
sur  le  haut  de  l’encolure,  il  faut  tenter  la  résolution  au 
moyen  des  embrocations  résolutives  salines  et  alcoolisées. 
Mais  si  le  mal  fait  des  progrès  au  lieu  de  diminuer,  ou  que 
l’on  s’aperçoive  que  les  parties  sont  fortement  meurtries  , il 
faut  se  hâter  de  provoquer  la  formation  de  l’abcès  au  moyen 
des  maturalifs  , et  en  pratiquer  l'ouverture  sans  délai  aussi- 
tôt qu’il  sera  mûr,  afin  de  préserver  les  tendons  et  les  os,  en 
ayant  soin  d’ouvrir  tous  les  sinus  qui  pourraient  s’être  for- 
més et  d’enlever  toutes  les  portions  cariées  d’os  ou  de  ten- 
dons : ensuite,  faire  des  injections  d’eau-de-vie  affaiblie,  et 
terminer  le  traitement  comme  celui  d’une  plaie  ordinaire. 
La  taupe  exige  des  secours  d’autant  plus  prompts  , que  sou- 
vent, sans  être  très  apparente  elle  sillonne  profondément , 
ce  qui  a fait  donner  à celte  maladie  le  nom  qu’elle  porte,  et 
gagne  les  vertèbres  si  l’on  ne  se  hâte  de  donner  issue  au  pus. 

Mal  de  lelc.  Céphalalgie.  Ce  mal  est  presque  toujours  le 
symptôme  ou  l’avant-coureur  d’une  maladie  principale;  le 
cheval  qui  en  est  atteint  a la  tête  lourde  et  brûlante,  et  il  ne 
faut  pas  perdre  de  tems  pour  s’assurer  de  la  véritable  mala- 
die dont  il  est  menacé.  Dans  tous  les  cas,  on  ne  risque  rien 
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d’appliquer  de  suite  le  régime  antiphlogistique,  et  de  prati- 
quer même  la  saignée  si  la  gravité  des  circonstances  l’exige. 

Mal  de  télé  contagieux.  Ce  n’est  autre  chose  qu’une  fièvre 
ifcharhonneuse , dans  laquelle  la  tête  se  trouve  fortemeut  em- 
barrassée. Cette  partie  du  corps  est  brillante,  enflée;  les  yeux 
- sont  gonflés,  larmoyans  ,et  sortent  de  leur  orbite;  une  ma- 
tière jaune  coule  des  naseaux  ; on  reconnaît  tous  les  symp- 
tômes d’une  fièvre  des  plus  fortes,  et  le  mal  se  termine  bien- 
t ôt  par  la  mort,  si  l’on  n’y  apporte  de  prompts  secours. 
CHette  maladie  demande  le  même  traitement  que  la  fièvre 
tbharbonneuse , et  les  mêmes  mesures  de  précaution  que 
t oute  contagion.  Voyez  Contagion. 

Maux  de  reins.  Un  coup  , une  chute  , une  charge  trop  pe- 
sante, peuvent  occasioner  un  effort  de  reins.  Ce  mal  se 
ti-jaite  comme  tous  les  autres  du  même  genre  ; mais  s’il  est 
terès  sérieux,  il  convient  de  saigner  préalablement  le  cheval, 
dde  lui  ôter  toute  nourriture  échauffante,  et  de  lui  donner 
qjuelques  lavemens  pour  empêcher  que  les  gros  intestins  ne 
sue  remplissent.  Un  sachet  de  plantes  émollientes  placé  sur 
kes  reins,  calmera  les  fortes  douleurs,  et  on  pourra  le  rem- 
placer par  un  cataplasme  fortifiant  sur  la  fin  delà  maladie. 
'S’il  reste  de  la  faiblesse,  on  appliquera  le  feu  ; dans  tous 
es  cas  , on  ne  fera  pas  travailler  le  cheval  avant  qu’il  ne  soit 
entièrement  guéri. 

Les  chevaux  faibles  de  reins  doivent  être  traitéscomme  il 
-est  dit  au  mot  Faiblesse ; on  pourra,  en  outre  , frotter  matin 
ît  soir  la  partie  faible  avec  le  liniment  savonneux  camphré 
>u  tout  autre  analogue. 

L’inflammation  interne  des  reins  peut  donner  lieu  à des 
mccidens  graves,  et  il  se  forme  parfois  dans  la  cavité  de  ces 
mrganes,  des  pierres  et  graviers  dont  la  présence  est  fort  dan- 
gereuse. Voyez  Rétention  d'urine. 

Maux  d'yeux.  Les  yeux  des  chevaux  sont,  comme  ceux  de 
ous  les  autres  animaux  , sujets  à une  foule  de  maladies  qui 
>euvent  résider  uniquement  dans  les  paupières  et  les  parties 
oisines,  ou  intéresser  le  globe  même  de  l*œil.  Tontes  ces 
maladies  découlant  en  général  de  la  même  source,  une  in- 
flammation générale  ou  locale,  peuvent  être  toutes  trai- 
tées d’après  les  mêmes  principes,  sauf  quelques  modi* 
liccations  nécessitées  par  les  circonstances  particulières  de 
I aa  maladie. 

Ainsi , s’il  n’y  a qu’un  simple  gonflement  des  parties  ex- 
térieures avec  ou  sans  larmoiement , on  les  bassinera  fré- 
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qucmmeot  avec  une  décoction  tiède  d’herbes  émollientes 
ou  de  feuilles  vertes  de  laitue,  additionnée  de  laudanum  ou 
d’un  peu  d’extrait  de  satnrne,  ou  avec  le  collyre  calmant 
résolutif.  Lorsque  l’inflammation  sera  à peu  près  dissipée , 
on  substituera  à ces  lotions  une  légère  infusion  de  sureau 
animée  d’un  peu  d'eau-de-vie  camphrée,  puis  enfin  une  lé- 
gère solution  de  pierre  divine  ou  de  vitriol  blanc,  afin  de 
redonner  du  ton  aux  parties:  on  peut  même  employer,  sur 
la  fin  , de  l’eau  de  puits  bien  fraîche,  mais  tant  que  l’in- 
flammation est  dans  sa  force  , il  ne  faut  appliquer  aucun  to- 
pique froid. 

Si  le  globe  de  l’œil  est  fortement  offensé  , et  si  ces  moyens 
locaux  paraissent  devoir  être  insulïisans,  il  faut  pratiquer 
une  ou  deux  petites  saignées  aux  jugulaires,  et  appliquer 
concurremment  les  autres  moyens  généraux  prescrits  dans 
tous  les  autres  cas  d’inflammation.  Voyez  Fluxion,  Lunati- 
que, Inflammation . 

Mèmarchure.  Voyez  Entorse. 

Molette.  Tumeur  molle  et  synoviale  située  au-dessus  du 
boulet , sur  les  côtés  du  tendon.  Quand  elle  est  récente,  on 
peut  en  tenter  la  résolution  au  moyen  des  lotions  résolutives 
fortement  astringentes;  sinon  il  faut  raser  le  poil,  appliquer 
un  vésicatoire,  et  si  cela  ne  suffit  pas,  le  feu. 

Morfonclurc.  Voyez  Coriza. 

Morsures  de  bêtes  venimeuses.  Les  chevaux  sont  exposés, 
surtout  à la  campagne,  à être  mordus  ou  piqués  par  des  ani- 
maux ou  des  insectes  plus  ou  moins  venimeux.  Le  mal  s’an- 
nonce d’abord  par  une  tuméfaction  douloulense,  accompa- 
gnée d’une  inflammation  quelquefois  assez  considérable 
pour  causer  une  véritable  fièvre. 

Dès  que  l’on  s’aperçoit  qu’un  cheval  a été  mordu  ou  pi- 
qué par  un  animal  suspect,  il  faut  laver  de  suite  la  partie 
avec  de  la  lessive  ou  de  l’eau  de  savon  tiède;  examiner  s’il 
est  resté  un  dard  dans  la  piqûre  , afin  de  l'arracher;  élargir 
le  plus  que  l’on  pourra  l’ouverture  de  la  plaie,  et  y faire 
couler  de  l’alcali  volatil,  ou  du  vinaigre  radical;  frotter  en- 
suite les  parties  environnantes  avec  un  mélange  d’alcali  vo- 
latil et  d’huile  ; les  recouvrir  d’un  cataplasme  de  feuilles 
de  rue  pilées  avec  de  l’huile  , et  s’il  survient  un  abcès  , le 
traiter  à l’ordinaire  ( voyez  Charbon,  Tumeur);  enfin  , met- 
tre le  cheval  à la  diète,  l’eau  blanche  , et  lui  donner  quel- 
ques breuvages  sudorifiques  ; entretenir  la  liberté  du  ventre, 
et  terminer  s’il  est  nécessaire  par  une  ou  deux  purgations. 
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Dans  le  cas  de  morsure  de  la  part  d’un  animal  enragé , il 
faut  enfoncer  un  1er  ronge  dans  les  plaies,  et  ne  pas  négliger 
de  le  promener  même  sur  les  simples  égratignures  ; les  re- 
ccouvrir  d’un  emplâtre  vésicatoire  ou  d’uu  cataplasme  de 
nmoutarde  et  d’ail  pilé  , jusqu’à  ce  qu’elles  soient  en  pleine 
-suppuration;  et  substituer  alors  le  digestif,  la  térébenthine, 
et  les  cataplasmes  émolliens  , aux  autres  topiques. 

Morve.  Maladie  organique  cancéreuse  ou  tuberculeuse  de 
Ida  membrane  muqueuse  des  narines,  qui  se  complique  quel- 
qquefois  d’une  affection  analogue  des  poumons.  Ses  causes 
nmédiates  et  immédiates  ne  sont  pas  encore  bien  connues; 
nmais  tout  porte  à croire  que  cette  maladie  est  toujours  le  ré- 
vsultat  d’une  irritation  des  membranes  muqueuses  , quelle 
qque  soit  la  cause  originelle  de  cette  irritation. 

Il  se  fait  par  un  des  naseaux  , rarement  par  les  deux  à la 
Mois,  un  écoulement  abondant  de  mucosités  opaques,  et  quel- 
qquefois  striées  de  quelques  filets  de  sang.  Un  engorgement  se 
iimanifeste  dans  les  glandes  de  la  ganache  du  côté  du  naseau 
ahffecté  ; l’œil  du  même  côté  est  souvent  larmoyant.  L’écou- 
Itement  devient  successivement  purulent,  jaunâtre  ou  ver- 
diâtre  , et  s’attache  à l’orifice  des  narines  ; il  diminue  quel- 
quefois, et  s’arrête  pour  reparaître  un  peu  plus  tard.  Les 
.glandes  engorgées  deviennent  dures,  tantôt  douloureuses, 
tiantôt  indolentes;  la  membrane  muqueuse  des  narines  prend 
une  teinte  blafarde,  violacée,  livide,  et  finit  par  s’ulcérer  ; 

; .'affection  gagne  quelquefois  les  deux  côtés  ; il  survient  aussi 
; parfois  des  hémorrhagies:  les  os  du  nez  et  du  chanfrein  sem- 
aient boursoulïïés  et  se  soulèvent.  Un  des  signes  caractéris- 
iques  qui  distinguent  cette  maladie  de  plusieurs  autres  avec 
eesquelles  elle  a beaucoup  de  ressemblance , c’est  que  le 
rbheval  morveux  ne  tousse  pas,  à moins  qu’il  y ait  complica- 
tion de  phtysie  pulmonaire , et  ne  perd  ni  l’appétit  ni  sa  vi- 
vacité habituelle,  à moins  que  la  maladie  ne  soit  parvenue 
1 son  dernier  période  ; car  alors  l’appétit  est  nul , l’abatte- 
nent  extrême,  la  toux  fréquente,  les  jambes  enflées  , les 
Jancs  retroussés,  et  le  cheval  meurt  de  consomption. 

La  morve  est  encore  considérée  comme  une  maladie  incu- 
rable. Quand  le  mal  n’est  parvenu  qu’à  son  premier  ou,  au 
i ôlus,  au  deuxième  degré,  on  peut  essayer  le  traitement  sui- 
| :ant.  Nourriture  substantielle,  composée  principalement  de 
Iharottes,  orge  écrasée , paille  hachée  , avoine,  eau  blanche 
1 >our  boisson  ; vie  active  sans  être  trop  fatigante,  température 
•t  louce , écurie  saine  et  aérée , soins  minutieux  de  propreté, 
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pansage  régulier,  frictions  fortes  et  réitérées  sur  toutela  sur- 
face du  corps,  frictions  de  pommade  d’hydriodate  de  potasse 
sur  les  glandes  de  la  ganache;  fumigations  émollientes,  puis 
successivement  détersives  et  légèrement  stimulantes,  diri- 
gées dans  les  naseaux.  A l’intérieur,  poudre  d’année  et  de 
gentiane  alliées  au  kermès  ou  à l’antimoine  diaphorétique  ; 
lavemens  simples  , purgatifs  doux  répétés  à intervalles  plus 
ou  moins  éloignés.  On  peut  aussi  pratiquer  dans  les  narines 
des  fumigations  émollientes  puis  astringentes,  auxquelles  on 
substituera  de  l’eau  de  chaux  ou  de  goulard. 

Quand  les  ulcères  des  narines  sont  bien  détergés,  la  mem- 
brane muqueuse  peu  ou  point  enflammée,  et  l’écoulement  à 
peu  près  arrêté,  il  faut,  surtout  si  la  maladie  a été  longue 
et  opiniâtre,  adjoindre  aux  injections  toniques,  les  fumiga- 
tions aromatiques,  mercurielles  et  résineuses  : à cet  effet, 
on  projettera  soir  et  matin  sur  des  charbons  ardens  et  par 
petites  portions  une  ou  deux  onces  de  poudre  de  gayac  , 
dout  on  recevra  la  vapeur  dans  un  entonnoir  renversé  et 
muni  d’un  tube  assez  iong  pour  porter  ces  vapeurs  jusque 
dans  les  narines.  On  a conseillé  de  faire  respirer  de  tems  à 
autre  du  charbon  en  poudre  très  Une  pour  déterger  les  ul- 
cères. 

La  morve  est  regardée  presque  généralement , non  seule- 
ment comme  contagieuse,  mais  encore  comme  héréditaire. 
En  attendant  que  cette  double  question  sur  laquelle  on  est 
encore  partagé,  soit  résolue  d’une  manière  positive,  il  est 
prudent  d’isoler  les  chevaux  morveux  et  de  ne  pas  s’en  ser- 
vir pour  la  reproduction.  Les  propriétaires  ne  doivent  point 
ignorer  qu’ils  ne  peuvent  traiter  un  cheval  morveux  ou  sus- 
pecté de  l’être,  sans  préalablement  avoir  fait  leur  déclara- 
tion au  maire  de  leur  commune.  Ils  ne  peuvent  non  plus  les 
faire  travailler,  les  vendre  ou  les  exposer  en  vente. 

Musaraigne.  Voyez  Charbon. 

Nerf-  ferrure.  Gonflement  de  la  région  tendineuse  du  canon 
occasioné  par  un  coup  sur  celte  partie,  ou  par  toute  autre 
cause  extérieure.  Des  fomentations  émollientes  , s’il  y a in- 
flammation, et  les  toniquesspiritueuxou  astringensemployés 
en  frictions,  suflisent  ordinairement  pour  dissiper  la  nerf  fer- 
rure , surtout  quaud  la  peau  n’est  pas  entamée.  La  nerf- fer- 
rure négligée  peut  donner  naissance  au  ganglion. 

Œdème,  ilydropisie  du  tissu  cellulaire. Tuméfaction  molle, 
indolente  , froide,  circonscrite,  due  à l’accumulation  de  sé- 
rosités dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  partie  où  elle 
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i*e  montre.  La  peau  est  comme  soulevée,  dépourvue  d’élas- 
ticité; en  appuyant  le  doigt  dessus,  la  pression  en  reste  mar- 
quée et  ne  s'efface  que  lentement.  Il  ne  faut  pas  confondre 
i'I’œdètne  avec  les  tumeurs  phlegmoneuses  ou  charbonneuses. 

\ Voyez  Phlegmon  et  Charbon. 

L’œdème  se  montre  assez  souvent  sous  la  poitrine,  sous 
lie  ventre,  au  scrotum  , au  fourreau.  Celui  qui  résulte  d’une 
ccontusion,  d’une  opération  chirurgicale  , d’une  compres- 
siiion  , se  dissipe  volontiers  de  lui-même  , lorsque  la  cause  ne 
isrubsiste  plus.  On  favorise  sa  disparition  par  des  frictions  spi* 
jr l itueuses  , des  boissons  nitrées  et  la  promenade.  S’il  tient 
p i une  atonie  générale  du  sujet , on  donne  des  alimens  sub  - 
ptitantiels,  on  administre  quelques  toniques;  quand  il  est 
symptomatique  d’une  autre  maladie,  il  ne  se  guérit  qu’avec 
'affection  dont  il  dépend.  Lorsqu’il  persiste  après  la  cessa- 
tion de  la  maladie  principale,  on  y remédie  par  des  frictions 
itèchcs,  spiritueuses  , des  applications  d’argile,  de  terre 
; ;laise  ou  de  blanc  d’Espagne  délayés  dans  du  vinaigre.  Si 
>:es  moyens  ne  suffisent  pas,  on  fait  des  scarifications  dans 
'épaisseur  de  Ja  tumeur,  afin  de  favoriser  le  dégorgement. 
Dans  certains  cas  , on  se  trouve  très  bien  de  l’application  du 
eeu  en  pointes  pénétrantes.  Des  diurétiques  et  des  purgatifs 
ont  parfois  nécessaires. 

Oignon.  Exubérance  de  la  sole  des  quartiers,  le  plus  sou- 
ent  des  pieds  de  devant,  et  qui  est  due  à une  tuméfaction 
Ide  la  face  inférieure  de  l’os  du  pied.  La  ferrure  est  le  seul 
ooyen  qui  puisse  remédier  à cette  maladie  ; le  fer  doit  être 
ouvert  et  bombé  à l’endroit  de  la  tumeur  : il  faut  peu  parer 
si  sole  en  cet  endroit. 

Ophtalmie.  Maladie  inflammatoire  de  l’œil,  qui  s’annonce 
aar  ie  gonflement  des  paupières  , la  rougeur  de  la  conjonc- 
iv.ve,le  larmoiement,  et  l’impression  douloureuse  que  la 
sumière  paraît  produire  sur  cet  organe.  Les  collyres  et  ca- 
splasmes  émolliens  anodins  doivent  être  employés  dès  le 
ébut;  on  les  rendra  un  peu  stimulans  en  y faisant  entrer 
iccessivemeut  l’infusion  de  fleur  de  sureau  , l’eau-de-vie 
ampbrée  , le  vitriol  blanc  ou  bleu  , etc.,  à mesure  que  l’in- 
amuiation  tombera.  Le  collyre  avec  le  sulfate  de  zinc 
ourra  être  employé  dans  le  cas  d’ophtalmies  chroniques  et 
e relâchement  des  paupières.  On  joindra  aux  moyens  ci- 
essus  la  saignée  et  le  régime  antiphlogistique,  quand  la 
cavité  des  symptômes  l’exigera. 
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Oreille  ( Mal  cl’  J.  Il  survient  quelquefois  dans  l’intérieur 
de  l’oreille,  par  suite  d’un  coup  ou  sans  cause  apparente, 
une  tumeur  qui  obstrue  le  conduit  auditif.  Il  faut  la  percer 
à sa  maturité,  et  injecter  dans  la  plaie  du  vin  chaud,  ou 
toute  autre  liqueur  propre  à la  déterger  et  cicatriser  promp- 
tement. 

Osselets.  Petites  tumeurs  osseuses,  de  même  nature  que 
les  suros.  Ils  onh  leur  siège  sur  le  canon  , près  du  boulet. 
Ceux  qui  ne  s’approchent  point  de  l’articulation  de  cette 
partie,  ne  nuisent  en  rien  au  service  de  l’animal.  Pour  le 
traitement,  voyez  Suros. 

Peignes.  Eruption  de  même  nature  que  les  arêtes  ou 
grappes,  qui  a son  siège  autour  de  la  couronne.  Voyez 
Arêtes. 

Piqûres  d’insectes.  Voyez  Morsures. 

Pissement  de  sang.  Les  chevaux  et  le  gros  bétail  sont  ex- 
posés à cette  maladie,  surtout  dans  les  grandes  chaleurs  et 
les  tems  orageux.  L’eau  blanche  nitrée  , en  abondance,  et  la 
diète  suffisent  ordinairement  pour  la  dissiper,  sinon  il  faut 
appliquer  le  traitement  anti-phlogistique  dans  toute  son 
étendue. 

Plaie.  Solution  de  continuité  des  solides,  avec  ou  sans  perte 
de  substance.  Les  plaies,  en  général,  sont  produites  par  l’ac- 
tion mécanique  et  accidentelle  d’un  corps  tranchant,  pi- 
quant, contondant  ; par  l’action  chimique  d’un  corps  capa- 
ble de  désorganiser  les  tissus;  par  l’ouverture  d’un  abcès  , 
ou  par  l’efFet  d’une  cause  interne  qui  occasione  l’ulcération 
de  la  peau.  Ellessont  simples  ou  composées  : simples,  quand 
il  n’y  a que  la  peau  ou  les  chairs  de  divisées  ; composées, 
quand  quelque  partie  essentielle,  telle  qu’un  viscère  , une 
artère  , un  tendon,  un  os,  se  trouve  lésée. 

Les  plaies  compliquées  de  déchirures,  perte  de  substance 
ou  contusions  , sont  les  plus  difficiles  à guérir  : aussi  celles 
qui  proviennent  d’un  tranchant  bien  aigu  sont  les  plus  sim- 
ples de  toutes  , elles  n'offensent  aucune  partie  essentielle  , 
parce  que  les  parties  ne  sont  que  divisées  sans  être  déchi- 
rées; tandis  que,  dans  les  plaies  d’armes  à feu  et  autres 
corps  mousses,  il  y a tout  à la  fois  déchirure  et  contusion. 

Quand  l’on  est  appelé  à panser  une  plaie  récente,  il  faut 
commencer  par  raser  le  poil  tout  autour  ; presser  les  bords 
pour  faire  sortir  le  S/ing  caillé  ou  extravasé  : laver  la  partie 
avec  l’eau  additionnée  d’eau-de-vie  , d’eau  vulnéraire,  ou 
avec  une  décoction  émolliente  tiède  s’il  y a déjà  inllamma' 
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tion  ; enlever  avec  soin  la  terre  et  tous  les  corps  étrangers  • 
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ménager  tous  les  lambeaux  de  cbair  ou  de  peau  dont  on 
oourra  espérer  le  recollement,  couper  ceux  qui  seraient  trop 
meurtris  et  déchirés  pour  pouvoir  être  conservés  ; sonder  la 
] >laie  si  elle  est  profonde  , afin  de  s'assurer  qu'il  n'y  soit  resté 
aancun  corps  étranger,  et  voir  s’il  n’y  a pas  quelque  os  atta- 
que; taire  la  ligature  des  artères  coupées,  et  employer  tels 
auu très  moyens  que  la  circonstance  exigera  pour  prévenir  ou 
nrrcter  1 hémorrhagie.  Cela  fait  , on  rapprochera  et  remet- 
rra  soigneusement  en  place  tous  les  lambeaux  conservés, 
lin  de  tâcher  d’en  obtenir  le  recollement  ; si  l’ouverture  est 
'res  longue  on  en  recoudra  ce  que  l’on  pourra  au  moyen 
l une  aiguille  courbe,  enGlée  d’un  fil  plat  ciré  et  ployé  en 
•Insieurs  doubles,  et  l’on  achèvera  le  pansement  selon  les 
indications  résultant  de  la  nature  de  la  plaie. 

Les  plaies  superficielles  ne  demandent  qu’à  être  cicatrisées 
î plus  promptement  possible  ; il  suffit,  pourcela,  de  lesétu- 
er  avec  du  vin  cbaud  miellé  ou  avec  l’une  des  lotions  résolû- 
mes prescrites  pour  les  contusions  , et  de  les  garan  t ir  du  con- 
■net  de  1 air  en  les  recouvrant  d’étoupes  fines.  Les  plaies  de 
-te  sont  les  moins  dangereuses  de  toutes  quand  le  crâne  n’est 
'as  intéressé;  elles  demandent  à être  cicatrisées  prompte- 
ment ; mais  quand  elles  sont  le  résultat  de  contusions  vio- 
:ntes,  elles  exigent  la  saignée  et  la  diète  afin  de  prévenir 
:s  desordres  qui  pourraient  en  être  la  suite. 

ourles  plaies  causées  par  un  instrument  tranchant  qui 
a lait  que  diviser  les  chairs,  il  faut  rapprocher  les  bords  le 
-us  exactement  possible,  et  tâcher  de  les  maintenir  dans  cet 
iat  au  moyen  de  la  suture  ou  d’un  agglutinatif  quelconque, 
h ri,  s de  ce  genre  ont  rarement  besoin  de  suppurer. 

' n en  est  pasde  même  de  celles  qui  sont  accompagnées 
; perte  de  substance,  ou  qui  pénètrent  très  avant  dans  les 
iairs  ; parce  qu  une  bonne  suppuration  peut  seule  favoriser 
reproduction  dans  les  unes,  et  que,  si  les  autres  se  cica- 
, d ’ Up0"rra,t  se  fO'mer  dans  leur  intérieur 
J lf.CrS  de  Pus  1“e.  1 on  scra't  obligé  d’ouvrir  plus  tard, 
doit  panser  ces  plaies  avec  des  plumasseaux  enduits  d’on- 
Men  suppuratil.  On  recouvrira  l’appareil  d’un  cataplasme 
nnoilient  si  les  environs  de  la  plaie  sontenflammés  ou  que 
-suppuration  ait  de  la  peine  à s’établir. 
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suppuration  ait  de  la  peine  à s’établir. 

' Il  faut  cicatriser  le  plus  promptement  possible  les  «plaies 
-:s  jointures,  parce  qu’il  serait  dangereux  délaisser  l’arti- 
•lation  à découvert , et  en  second  lieu  , parce  que  la  suppu. 
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ration  pourrait  offenser  les  ligamensel  cartilages  ou  produire 
la  carie  de  l’os.  Les  plaies  de  ce  genre  exigent  les  soins  d’un 
homme  habile , surtout  quand  elles  sont  très  graves;  il  en 
est  de  même  de  celles  des  tendons  : les  unes  et  les  autres 
sont  ordinairement  fort  difficiles  à guérir.  Il  arrive  souvent 
que  lorsque  les  capsules  synoviales  qui  entourent  l’articula- 
tion ont  été  lésées,  soit  par  l’instrument  quia  produit  la 
blessure,  soit  par  l’effet  de  la  suppuration  , il  en  découle  une 
humeur  onctueuse  vulgairement  appelé  graisse  des  jointures, 
et  plus  connue  sous  le  nom  de  synovie  qui  lui  est  propre  ; il 
faut , dans  ce  cas , se  hâter  d’appliquer  le  feu  avec  beaucoup 
de  prudence,  et  se  conduire  ensuite  comme  dans  toute  plaie 
d’articulation. 

Les  plaies  composées, ou  , pour  mieux  dire,  compliquées, 
demandent  des  soins  tout  particuliers.  Si  un  gros  vaisseau  a 
été  coupé,  on  s’occupera  avant  tout  d’arrêter  l’hémorrha- 
gie, et  l’on  ne  songera  plus  qu’à  rapprocher  les  chairs  s’il 
n’y  a pas  perte  de  substance.  Si  un  os  a été  brisé  , il  faudra 
retirer  avec  soin  toutes  les  esquilles,  dont  la  présence  pro- 
duirait sans  cesse  une  complication  fâcheuse;  si  l’os  a été 
simplement  mis  à nu  , il  faudra  le  recouvrir  d’étoupes  en- 
duites de  térébenthine,  afin  de  prévenir  la  carie  et  de  hâter 
la  cicatrisation. 

Il  faut  toujours  tenter  la  voie  de  la  réunion laplusprompte 
dans  les  cas  de  plaies  simples  ; en  conséquence  on  emploiera, 
de  préférence  aux  corps  gras,  les  spiritueux  et  les  vulnéraires 
balsamiques  ; l’on  ne  lèvera  le  premier  appareil  qu’au  bout 
de  quelques  jours.  Si  cependant  l’on  apercevait  de  la  cha- 
leur et  de  la  tuméfaction  autour  de  la  plaie , on  la  recouvri- 
rait d’un  cataplasme  résolutif:  mais  , dans  le  cas  où  ces 
symptômes  iraient  en  augmentant , il  n’y  aurait  plus  d’autre 
parti  à prendre  que  de  favoriser  la  suppuration.  Après  la  le- 
vée du  premier  appareil , il  suffit  de  panser  une  fois  par  jour, 
et  même  plus  rarement , à moins  que  la  suppuration  ne  soit 
très  abondante  et  de  mauvaise  qualité  ; en  exposant  les  plaies 
plus  souvent  à l’air  , on  ne  ferait  que  retarder  la  guérison. 

Il  faut  panser  avec  ménagement,  promptitude  , propreté  ; 
la  malpropreté  attire  des  mouches , cause  des  démangeai- 
sons, et  dispose  à la  gangrène  ; ne  pas  fouiller  les  plaies  sans 
nécessité  ; les  garantir  du  contact  de  l’air;  éviter  de  déchi- 
rer la  cicatrice  en  enlevant  l’appareil  ; les  laver  et  injecter 
selon  les  besoins;  détruire  avec  le  bistouri,  les  brides,  fis- 
tules et  sinuosités  ; emporter  de  même  les  productions  blan- 
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!ihes  dites  filandres  ou  os  do  graisse , et  les  cautériser  légè- 
rement. 

Si  la  plaie  s’enflamme  par  suite  d’une  suppuration  trop 
abondante  ou  d’un  pansement  négligé , il  faut  laver  souvent 
irvec  de  l’eau  légèrement  acidulée;  si,  au  contraire,  elle 
l'ffre  une  couleur  pâle,  des  chairs  molles,  il  faut  redonner 
lilu  ton  au  moyen  des  suppuratifs,  des  digestifs  animés,  et  de 
’éeau-de-vie  camphrée  plus  ou  moins  étendue  d’eau.  L’aluu 
aalciné,  le  vitriol  vert  ou  bleu,  seront  opposés  avec  succès 
la  reproduction  des  chairs  baveuses  : quelquefois  aussi  les 
ords  deviennent  durs  et  calleux,  soit  parce  qu’ils  auront 
técompriméspardes  tentes  ou  tampons  de  filasse,  soit  par 
oute  autre  cause.  Comme  ces  callosités  rendent  toute  réu- 
nion impossible,  il  faut  les  emporter  avec  lebislouri,  et  pan- 
ier avec  les  suppuratifs. 

Les  moyens  locaux  suffisent  presque  toujours  pour  les 
.laies  de  peu  d’importance  ; quant  aux  autres , elles  exigent 
nn  meme  teins  un  traitement  général , propre  à prév  enir  ou 
indérer  l’inflammation.  Ainsi  , on  débutera,  dans  le  traite- 
ment de  toutes  les  plaies  graves  , par  une  ou  plusieurs  sai- 
naées  selon  les  circonstances,  tant  pour  diminuer  les  chan- 
• is  d’hémorrhagie  que  pour  rendre  la  fièvre  de  suppuration 
joins  forte  et  la  gangrène  moins  à craindre.  On  n’oubliera 
as  l’eau  blanche , les  lavemens  , la  diète  ; on  mettra  le  che- 
il  à l’orge  et  à la  paille  à mesure  que  l’état  de  la  plaie  per- 
ic-ettra  de  lui  rendre  la  nourriture  solide,  et  on  terminera 
il  est  nécessaire  le  traitement  par  une  ou  deux  purgations. 
ii,  au  contraire,  le  cheval  est  déjà  exténué,  soit  par  une 
maladie  antérieure,  soit  par  toute  autre  cause  ; si  la  plaie 
■ t pâle  , violacée  , livide  , baveuse  , la  suppuration  presque 

Iiiille,  la  gangrène  imminente,  il  faut  , en  même  teins  que 
an  applique  les  irritans  à l’extérieur , ranimer  les  forces  à 
ùiide  de  bons  alimens  et  de  quelques  cordiaux. 
tLes  plaies  anciennes  que  l’on  ne  peut  parvenir  à cicatriser 
ar  les  moyens  ordinaires,  dégénèrent  en  ulcères.  (V.  Vi- 
res'). Celles  qui  sont  frappées  de  gangrène  demandent  à 
ire  traitées  comme  il  est  dit  ailleurs.  Voyez  Gangrène. 

! I Pleurésie , inflammation  de  la  plèvre.  Un  arrêt  subit  de 
inspiration,  l’eau  très  froide  bue  pendant  la  sueur,  la  dispa- 
nion  subite  et  accidentelle  d’une  maladie  cutanée,  les  coups 

Ï:  r la  poitrine  , etc , sont  les  causes  les  plus  fréquentes  de  la 
eurésie.  Cette  maladie  ct.la  péripneumonie  marchent  sou- 
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vent  de  concert  ou  dégénèrent  facilement  l’une  dans  l’au- 
tre , car  il  est  difficile  que  l’inflammation  de  la  plèvre  ne  se 
communique  pas  au  poumon.,  et  réciproquement.  Aussi  ces 
deux  a ficelions  ont-elles  un  grand  nombre  de  points  de  res- 
semblance. Cependant,  à mesure  que  la  pleurésie  sé  déclare, 
elle  s annonce  par  quelques  signes  particuliers:  une  toux 
secbe,  la  respiration  est  entrecoupée;  Pinspiratioh  courte 
et  douloureuse,  1 expiration  lente  et  prolongée  ; le  cheval 
témoigné  une  vive  douleur  quand  on  appuie  la  maiu  sur  la 
région  de  la  poitrine.  La  maladie  se  termine  par  résolution 
veis  le  sixième  ou  septième  jour,  rarement  par  suppuration 
ou  gangrène,  quelquefois  par  l’bydropisie  de  poitrine , etc. 
La  première  terminaison  étant  évidemment  la  plus  favora- 
ble , c’est  vers  elle  que  doivent  tendre  tous  les  efforts.  L’appa- 
rition  de  sueurs  copieuses  ou  d’urines  abondantes  vers  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour  annonce  une  crise  salutaire. 

On  peut  arrêter  dès  son  principe  la  pleurésie  résultant 
d une  transpiration  rentrée,  en  employant  de  suite  les  moyens 
propres  à rétablir  les  fonctions  de  la  peau,  savoir  : un  bou- 
ebonnement  vigoureux  , l'usage  de  couvertures,  de  boissons 
chaudes,  de  breuvages  diaphoniques  , composés  principa- 
lement d infusions  aromatiques  miellées,  additionnées  de 
thériaque  ou  de  tout  autre  sudorifique  doux.  Mais  si  l’on  a 
laissé  aux  symptômes  inflammatoires  le  teins  de  se  dévelop- 
per , il  faut  procéder  de  suite  par  des  saignées  générales  et 
locales,  répétées  pour  ainsi  dire  coup  sur  coup,  autant  de 
fois  que  le  cas  1 exigera  : on  appliquera  en  même  tems  des 
cataplasmes  irritans  sur  la  région  de  la  poitrine;  on  admi- 
nistrera quelques  boissons  mucilagineuses  miellées , et  un 
mélange  de  miel,  de  poudre  de  guimauve  et  de  sel  de  ni- 
tre,  dont  on  pourra  composer  des  uiastigadours. 

Si , malgré  l’emploi  de  ces  moyens , la  maladie  persiste  au- 
delà  du  septième  jour  , ou  paraît  tendre  à la  chronicité  , il 
faut  rendre  un  peu  de  nourriture,  réitérer  les  applications 
irritantes , les  bouchonnemens,  et  administrer  en  outre  quel- 
ques cordiaux  doux,  tels  que  les  décoctions  ou  infusions 
aromatiques  miellées,  les  poudres  et  extraits  de  genièvre  , 
donnée,  la  thériaque,  etc.  Les  sétons  au  poitrail  ou  sur  les 
côtés  de  la  poitrine  ne  sont  pas  à dédaigner. 

La  terminaison  par  suppuration  est  toujours  fâcheuse  ; la 
gangrène,  qui  en  est  quelquefois  la  suite  , est  mortelle. 
Voyez  Pneumonie.  • . 
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Plcuro-Pncumonie , complication  de  la  pleurésie  et  de  la 
péripneumonie.  Voyez  ces  deux  maladies. 

Pneumonie,  inflammation  de  l’organe  pulmonaire.  Les 
causes,  le  diagnostic,  le  prognostic  et  le  traitement  de  cette 
maladie  sont,  à peu  de  chose  près  , les  mêmes  que  ceux  de 
la  pleurésie.  Voyez  Pleurésie. 

La  maladie  s’annonce  d’abord  parles  signes  généraux  dé- 
crits à l’article  de  la  Pleurésie.  L’on  s’aperçoit  bientôt  que 
Ha  toux  est  moins  sèche,  la  douleur  plus  profonde,  l’inspi- 
rration  longue  et  prolongée,  l’expiration  courte  et  pénible; 
lée  pouls  est  grand  , plein,  accéléré,  quelquefois  mou,  dé- 
primé , inégal.  L’animal  se  plaint  quand  on  veut  lui  élever 
a tête,  tient  les  membres  antérieurs  écartés,  refuse  de  se 
coucher  et  de  se  mouvoir.  L’intensité  et  la  rapidité  avec 
•esqneîles  ces  symptômes  se  déclarent  varient  selon  que 
'inflammation  occupe  un  des  côtés  seulement  du  poumon, 

; ou  les  deux  à la  fois. 

Le  traitement  antiphlogistique  prescrit  pour  la  pleurésie 
doit  être  employé  avec  activité,  surtout  si  l’animal  est  dans 
aa  force  de  l’âge,  jusqu’à  ce  que  la  gêne  de  la  respiration  et 
aa  plénitude  du  pouls  soient  sensiblement  diminuées.  Ce 
era  alors  le  cas  d’appliquer,  si  les  circonstances  l’exigent, 
es  vésicatoires,  les  cataplasmes  de  farine  de  moutarde,  ou 
nêmc  les  sétons  au  poitrail  ; on  emploiera  , en  même  tems, 
es  boissons  adoucissantes , incisives  , et  le  kermès  à petites 
loses  souvent  répétées.  A mesure  que  les  symptômes  in- 
lammatoires  se  dissiperont,  que  la  respiration  deviendra 
dus  libre  , la  toux  plus  fréquence  , plus  facile , plus  grasse  ; 

] rue  la  crise  paraîtra  s’effectuer  par  les  urines  et  les  excré- 
iinéns  ; alors,  disons-nous,  on  modifiera  peu  à peu  le  frai- 
saient anti  phlogistique  ; surtout  si  le  sujet  n’est  pas  très 
jgoureux,  et  on  alliera  graduellement  les  diaphoniques  et 
ss  cordiaux  doux  aux  remèdes  indiqués  ci-dessus.  Il  fau- 
rait  même  recourir  aux  excilans  si  la  maladie  paraissait 
rendre  à la  chronicité.  Au-debors  , les  vésicatoires,  au-de- 
ans,  les  amers , le  camphre  , le  vin  , les  substances  aroma- 
ques , les  fumigations  émollientes  dirigées  dans  les  naseaux 
3nl  très  utiles  , surtout  au  moment  où  ils  jettent. 

La  maladie  se  termine  par  résolution  en  douze  ou  quinze 
ours,  par  suppuration  , par  gangrène,  par  suffocation  , par 
oduration , etc.,  etc.  ; la  première  de  ces  terminaisons  est 
1 seule  favorable;  quand  les  autres  ne  sont  pas  mortelles, 
lies  altèrent  la  santé  habituelle  de  l’animal  et  l’exposent  à 
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des  rechutes  fréquentes.  La  suppuration  générale  du  pou- 
mon finit  par  détruire  cot  organe,  et  cause  la  mort  ; quand 
elle  est  partielle  , elle  jette  l’animal  dans  cet  état  habituel , 
connu  sous  le  nom  de  vieille  courbature. 

Pousse.  Maladie  quia  quelque  analogie  avec  l’asthme.  Les 
causes  prédisposantes  de  cette  maladie  sont,  le  défaut  ha- 
bituel d’exercice  coïncidant  avec  une  nourriture  trop  forte, 
l’usage  immodéré  du  foin  et  autres  alimens  échaufl'ans,  un 
travail  violent  immédiatement  après  des  repas  copieux  , 
une  nourriture  habituellement  trop  sèche.  On  remarque  en 
effet  que  les  chevaux  qui  séjournant  habituellement  à l’écu- 
rie , ne  travaillent  pas  et  mangent  beaucoup,  que  les  che- 
vaux de  fatigue  qui  consomment  beaucoup  d’avoine,  de 
foin,  qui  mangent  beaucoup  à la  fois  et  travaillent  immé- 
diatement après,  y sont  les  plus  sujets  de  tous  ; tandis  que 
les  chevaux  qui  consomment  beaucoup  de  carottes  , navets 
et  autres  fourrages  frais,  deviennent  rarement  poussifs.  Les 
arrêts  fréquens  de  transpiration  peuvent  être  rangés  au 
nombre  des  causes  ci-dessus. 

La  pousse  s’annonce  par  la  gêne  de  la  respiration,  le  bat- 
tement irrégulier  des  flancs,  surtout  après  l’exercice  au  trot, 
la  toux  sèche,  quinteuse  et  sans  rappel,  quelquefois  par 
l’émission  de  mucosités  épaisses  et  blanchâtres  par  les  na- 
seaux ; mais  le  signe  le  plus  caractéristique  est  le  soubresaut 
ou  contre-lems,  qui  se  fait  remarquer  surtout  dans  l’expira- 
tion ; le  mouvement  d’abaissement  du  flanc  est  à peine 
commencé  qu’il  s’arrête  subitement,  s’interrompt  pour  re- 
commencer, et  achève  de  %e  faire  tranquillement.  C’est 
après  l’exercice  et  pendant  l’action  de  manger  l’avoine  que 
ce  phénomène  est  plus  facile  à saisir.  Quelquefois  le  cheval 
tombe  dans  l’amaigrissement  tout  en  conservant  l’appétit 
et  les  autres  apparences  de  la  santé  ; le  ventre  devient  volu- 
mineux, avalé;  les  cotes  se  dessinent  fortement  sous  la 
peau. 

La  pousse  confirmée  est  une  maladie  incurable.  Rare- 
ment elle  attaque  les  jeunes  chevaux,  c’est  ordinairement 
après  l’âge  de  six  ans  qu’elle  se  déclare  ; tous  les  alimens 
échauffans  , très  nutritifs , l’augmentent.  Lorsqu’elle  ne  fait 
que  commencer,  on  peut  en  arrêter  les  progrès,  en  retirant 
le  foin  au  cheval,  le  nourrissant  principalement  de  paille  et 
d’avoine  , et  en  le  ménageant  , sans  pourtant  le  laisser  oisif. 
Quoique  l’hérédité  de  la  pousse  ne  soit  pas  encore  prouvée, 
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il  n’est  pas  prudent  d’employer  à la  propagation  des  che- 
vaux atteints  de  cette  maladie. 

Pustules.  Voyez  Dartres. 

Queues  de  rat.  Voyez  Arêtes. 

Page.  Le  cheval  qui  a contracté  cette  terrible  maladie, 
par  suite  de  morsures  de  la  part  d’un  animal  enragé,  mord 
^sa  mangeoire , cherche  à mordre  tout  ce  qui  l’approche , 
pparaît  furieux  et  s’agite  d’une  manière  extraordinaire;  ses 
vyeux  sont  enflammés,  sa  bouche  écumante.  Il  refuse  la  nour- 
ririture,  et  surtout  la  boisson;  quelquefois,  au  contraire,  il 
bboit  à outrance.  Les  moyens  conseillés  contre  la  morsure 
des  animaux  suspects  peuvent  prévenir  la  rage  ; mais  quand 
Ida  maladie  est  déclarée,  il  faut  tuer  le  cheval  et  désinfecter 
s6on  écurie.  Voyez  Contagion. 

Reins  (inflammation  des).  Cette  maladie,  extrêmement 
dangereuse  , qui  se  rencontre  assez  souvent  chez  le  cheval, 
sise  reconnaît  aux  signes  suivans  : la  région  des  reins  est 
cchaude  et  sensible,  le  train  de  derrière  faible  et  comme 
ddisloqué  ; les  testicules  rentrent  et  sortent  fréquemment  ; 
Me  rectum  est  chaud  et  la  vessie  vide.  Quoique  l’animal  se 
campe  souvent,  il  ne  rend  bientôt  plus  que  quelques  gouttes 
de  mucosités  sanguinolentes;  il  trépigne  des  pieds  de  der- 
rière, regarde  ses  flancs  avec  inquiétude.  Des  sueurs  géné- 
rales ou  partielles  et  d’odeur  urineuse , se  déclarent;  le 
pouls,  de  petit,  dur  et  accéléré  qu’il  était,  devient  mou, 
lent,  insensible,  et  l’animal  finit  par  succomber  s’il  n’est 
[promptement  secouru. 

Les  saignées  réitérées  et  copieuses,  le  régime  antiphlo- 
ggistique  dans  toute  sa  séyérité  , sont  les  premiers  moyens  à 
umettre  en  usage  : on  peut  y joindre  les  boissons  mucilagi- 
nneuses  et  émollientes  miellées,  et  les  cataplasmes  émoi- 
liens  sur  les  reins , avec  le  soin  de  tenir  toujours  de  la  paille 
lifraîche  sous  le  ventre. 

Rétention  d'urine.  Cette  maladie  qui  n’a  pas  besoin  de  dé- 
1 finition  , provient,  ou  d’une  inflammation  de  la  vessie;,  qui 
i resserre  le  col  de  cet  organe  au  point  de  ne  plus  permettre 
I l’émission  des  urines,  ou  de  la  présence  de  pierres  ou  gra- 
wiers.  Dans  le  premier  cas  , on  reconnaît  une  chaleur  surna- 
turelle en  posant  la  main  sur  la  région  de  la  vessie  entre  les 
bourses  et  l’anus;  dans  le  second , l’urine  est  mélangée  de 
pus  ou  de  sang , ou  accompagnée  de  graviers  plus  ou  moins 


200  MANUEL 

abondans.  Dans  l’an  ou  l'autre  cas,  le  cheval  se  présente 
souvent  pour  uriner,  fait  des  efforts  inutiles,  ou  ne  rend 
l’un  ne  que  goutte  à goutte;  la  fièvre  se  déclare,  l’animal 
meurt  en  peu  de  jours. 

La  saignee  , les  lavemecs  , le  son  mouillé  et  la  paille  pour 
toute  nourriture,  ou  même  la  diète  absolue;  l’eau  blanche 
ou  la  décoction  de  graine  de  lin  blanchie  pour  buisson  or- 
dinaire, et  en  petite  quantité;  les  fomentationsémollientes 
sur  les  reins  et  les  frictions  d onguent  d’althaea  ou  de  popu- 
léum  sur  la  région  de  la  vessie  ; tels  sont  les  moyens  géné- 
raux les  plus  convenables  dans  cette  maladie.  Les  diuréti- 
ques feraient  beaucoup  plus  de  mal  que  de  bien  dans  les 
cas  de  rétention  , puisqu’ils  augmenteraient  la  sécrétion  de 
1 urine  sans  rendre  son  émission  plus  facile*- 

Rhumatisme.  Toutes  les  causes  capables  d’arrêter  la  trans- 
piration, mais  surtout  l’humidité  froide,  peuvent  produire 
cette  maladie  chez  les  chevaux.  Les  boissons  légèrement  su- 
dorifiques , le  séjour  d’une  écurie  saine  et  tempérée,  les  li- 
nimens  savonneux  camphrés , sont  les  moyens  le  plus  géné- 
ralement indiqués  dans  le  traitement  des  rhumatismes.  On 
doit  y joindre  un  bon  pansage. 

Rliutnc.  Voyez  Morfondure. 

Rouvieux.  Sorte  de  gale  invétérée  à laquelle  sont  sujets 
les  gros  chevaux  mal  soignés,  ou  habitués  à une  nourriture 
échauffante  et  de  mauvaise  qualité.  La  propreté,  les  lotions 
émollientes  combinées  avec  l’emploi  des  antipsoriques  , les 
dépuratifs  fondans  et  autres  moyens  indiqués  pour  la  gale 
le  sont  également  pour  le  traitement  du  rouvieux. 

Seimes.  Quand  la  corne  est  naturellement  sèche  ou  le  de- 
vient par  une  cause  quelconque,  il  s’y  forme  des  fentes  qui 
descendent  perpendiculairement  de  la  couronne  en  bas  et 
traversent  quelquefois  l’épaisseur  de  la  muraille  : ces  fentes 
portent  le  nom  de  seimes.  On  appelle  seimes  en  pied  de 
bœuf  celles  qui  viennent  en  pinces , et  seimes  quartes  celles 
des  quartiers. 

Quand  la  seirne  est  récente  et  superficielle  , il  suffit  quel- 
quefois de  tenir  le  pied  gras  pour  la  faire  disparaître  : sinon 
il  faut  diminuer  l’épaisseur  de  ses  bords  avec  la  râpe  et  cher- 
cher à obtenir  une  avalure  de  bonne  nature,  en  enlevant 
une  petite  portion  de  la  corne  au  bord  supérieur  delà  mu- 
raille, prèsla  couronne,  et  en  pansant  avec  une  étoupade, 
de  manière  à prévenir  le  développement  des  cerises.  Lors- 
que la  corne  sera  revenue  à l’endroit  où  elle  a été  enlevée, 
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on  recouvrira  la  surface  de  la  seime  d’un  emplâtre  d’on- 
_ guent  de  pied  assujetti  avec  des  tours  de  bandos.  Si  la  clau- 
dication est  forte,  s’il  y a matière  sous  la  muraille , et  si  ces 
i accidens  ne  cèdent  pas  à l'application  des  cataplasmes  de 
farine  de  lin  , il  faut  avoir  recours  à l’enlèvement  total  des 
bords  de  la  seime.  Cette  opération  doit  être  faite  par  un  ha- 
bile vétérinaire.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  seimes, 
test  de  graisser  les  pieds  dont  la  corne  est  sècbe  et  cassante, 
tet  d’empêcher  les  maréchaux  de  râper  la  corne  en  ferraut. 

Semence  ( écoulement  de ).  Voyez  Echauffcmcnt  des  pou- 
l la  ins. 

Solandres , crevasses  quP  se  forment  dans  le  pli  du  jarret 
comme  les  malandres  dans  celui  du  genou.  ( Voyez  Ma- 
I landrc .) 

Sole  (affections  de  la).  La  sole  est  exposée  à être  chauffée 
cou  même  brûlée  par  l’application  prolongée  d’un  fer  trop 
c chaud  ; foulée  par  le  fer  ou  par  un  corps  dur  qui  se  sera  in- 
ttroduit  entre  lui  et  la  sole  ; enfin,  blessée  par  une  cause 
i quelconque.  Quand  la  brûlure  est  légère,  il  suffit  ordinaire- 
i ment  de  donner  un  peu  de  repos  au  cheval  et  de  lui  tenir  le 
| pied  dans  un  cataplasme  émollient  saturné  ; mais  si  l’action 
(du  feu  a été  assez  forte  pour  enflammer  le  tissu  velouté  , il 
faut  enlever  toute  la  partie  brûlée  , panser  la  plaie  avec  des 
i étoupes  imbibées  d’eau-de-vie  étendue  d’eau,  et  enduire 
les  alentours  de  populéum  ou  d’onguent  d’althæa.  Les  pieds 
{ plats  et  combles , ou  dont  la  sole  est  très  mince , sont  sujets 
i à cet  accident. 

Le  traitement  de  la  sole  foulée  ou  battue  consiste  à enle- 
i ver  le  corps  qui  a causé  la  meurtrissure  et  à tenir  le  pied 
(dans  un  cataplasme  d’argile  détrempée  avec  une  forte  solu- 
t tion  de  vitriol  vert , on  de  suie  de  cheminée  avec  du  viuai- 
fgre.  Si  ces  résolutifs  ne  suffisent  pas  pour  arrêter  le  mal 
dans  sa  sourse,  l’inflammation  se  manifestera  avec  plus  ou 
r moins  d’intensité , et  amènera  la  suppuration  : il  faudra  en- 
lever la  portion  de  sole  détachée  , et  panser  comme  précé- 
( demment. 

Squirrhe.  Tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  , dure,  in- 
sensible, sans  augmentation  de  chaleur,  d’un  tissu  serré, 
(d’un  blanc  tirant  sur  le  bleuâtre  ou  le  gris  dans  son  inté- 
i rieur,  et  qui  sc  manifeste  particulièrement  dans  les  parties 
! où  il  y a beaucoup  de  glandes. 

Quand  le  squirrhe  est  commençant,  on  peut  tenter  les 
résolutifs,  tels  que  le  Uniment  savonneux  camphré,  le  lini- 
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ment  ammoniacal  aussi  camphré,  ou  môme  la  pommade 
ammoniacale.  Ces  moyens  amènent  quelquefois  la  résolu- 
tion ou  au  moins  la  suppuration  ; dans  ce  dernier  cas  il 
aut  detru're  soigneusement  toutes  les  brides  et  sinuosités, 
faire  des  injections  deters.ves  , légèrement  stimulantes , et 
panser  avec  les  digestifs  ; on  administrera  en  même  tems 
à 1 intérieur,  quelques  amers  combinés  avec  ies  prénara 

qZ'PgZT  UU  le  Carb0Mte  « quel- 

, Lorstl,,e  l’°a  ne  s’y  prend  pas  à tems , ou  que  l’on  ne  peut 
s opposer  aux  progrès  du  mal , il  ne  reste  d’autre  espoir  de 
guérison  que  d extirper  ou  de  vider  la  tumeur  et  d’en  cau- 
eriser  intérieur , sans  préjudice  du  traitement  interne  ci- 
dessus.  Le  régime  devra  être  un  peu  stimulant. 

S“eurs-  Voyez,  au  chapitre  qui  traite  de  la  nourriture, 
que  les  peuvent  être  les  causes  des  sueurs  surnaturelles  chez 
quelques  chevaux. 


Suppuration.  Voyez  Plaie , Tumeur. 

Sur-os.  Le  sur-os  est  une  tumeur  dure,  arrondie,  delà 
nature  de  1 exostose  , qui  survient  à la  partie  latérale  de  l’os 
du  canon;  il  prend  le  nom  de  fusée  quand  il  a une  forme 
alongée  en  manière  de  navette  de  tisserand. 

Les  sur-os,  fusées,  osselets,  etc.,  demandent  l’emploi 
prompt  et  réitéré  des  résolutifs  les  plus  efficaces,  l’onguent 
mercuriel  double,  la  pommade  ammoniacale,  l’euphorbe 
ramollie  dans  le  vinaigre,  le  feu.  Quelquefois  même  ces 
moyens  sont  insuffisans  ; mais  comme  les  tumeurs  en  ques- 
tion n’altèrent  pas  sensiblement  la  bonté  de  l’animal,  à 
moins  qu  elles  ne  soient  placées  de  manière  à le  l'aire  boiter, 
on  peut  continuer  à s’en  servir  tel  qu’il  est. 

Taupe.  Voyez  Mal  de. 

Teignes.  (Voyez  Dartres , Gale , etc.).  Les  j'cuucs  che- 
vaux sont  assez  sujets  à une  sorte  de  teigne  qui  cède  assez 
promptement  aux.lrictions  mercurielles. 

Tétanos.  Voyez  Mal  de  cerf. 

Joux.  Expiration  sonore,  ordinairement  courte,  fré- 
quente ou  profonde,  quelquefois  suivie  d’expectoration  de 
mucosités.  Elle  reconnaît  pour  causes  toutes  celles  capables 
de  produire  de  1 irritation  dans  la  gorge  ou  la  poitrine.  La 
toux  n’est  pas  nue  maladie  proprement  dite,  mais  un  symp- 
tôme commun  à toutes  celles  dans  lesquelles  les  orgaues  de 
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la  respiration  se  trouvent  intéressés.  La  toux  exige  l’emploi 
des  adoucissans  et  des  caïmans  toutes  les  fois  qu’elle  est  sè- 
iche,  et  de  béchiques  incisifs  quand  elle  est  grasse. 

Tranchées  ou  Coliques.  Douleurs  du  bas-ventre  accompa- 
gnées de  mouvemens  spasmodiques  ou  convulsifs  qui  an- 
noncent que  le  siège  du  mal  est  dans  le  tube  digestif  ou  les 
organes  urinaires.  Les  tranchées  peuvent  être  divisées,  en 
rraison  de  la  diversité  de  leurs  causes,  en  six  classes  princi- 
ppales  : tranchées  de  froid,  d’indigestion,  de  vents,  d’é- 
cchauffement , de  vers,  tranchées  inflammatoires  ou  tran- 
chées rouges. 

Les  tranchées  s’annoncent  généralement , sauf  quelques 
modifications,  par  les  signes  suivans  : le  cheval  est  tour- 
umenté,  se  remue  de  côté  et  d’autre,  gratte  et  frappe  la 
titerre  de  son  pied  ; fait  quelquefois  des  efforts  inutiles  pour 
l.fienter,  regarde  son  flanc,  puis  tombe  dans  des  sueurs  d’a- 
bbord  chaudes,  puis  froides;  se  couche  et  se  lève  fréquem- 
nment , se  roule  sur  le  dos,  et  finit  quelquefois  par  être  atta- 
qqué  de  convulsions  affreuses. 

Les  tranchées  présentent  à peu  près  toutes  les  mêmes  in- 
dications : détruire  la  cause  première,  et  calmer  sur-lc- 
ichamp  les  effets  de  l’irritation.  On  y parviendra  plus  sûre- 
ument  par  la  diète,  les  adoucissans  en  boissons  et  en  lave- 
mens,  et  en  débarrassant  les  intestins,  que  par  les  slimulans 
qqui , appliqués  sans  discernement,  ne  feraient  quelquefois 
que  rendre  le  mal  incurable.  Ceux-ci  du  moins  ne  peuvent 
être  utiles  que  quand  les  symptômes  inflammatoires  sont 
sensiblement  diminués,  ou  avant  qu’ils  aient  eu  le  lems  de 
sise  développer  avec  uue  certaine  intensité; 

Quand  les  tranchées  proviennent  de  refroidissement,  il 
[faut  couvrir  le  cheval , lui  faire  boire  une  bouteille  de  vin 
uhaud  miellé,  ou  de  l’eau  blanche  chaude  dans  laquelle  on 
imeltra  quatre  onces  de  teinture  de  valériane  composée.  Si 
ru  bout  de  quelques  instans  , les  accidens  augmentent  au 
lieu  de  diminuer,  il  faudra  saigner  le  cheval,  lui  retirer  les 
alimens  , le  mettre, à l’usage  de  l’eau  blanche  chaude  et  des 
IJavemens  de  graine  de  lin  et  de  têtes  de  pavots  addition- 
r.nés  de  quatre  à huit  onces  d'huile  de  noix , de  lin  ou  d’œil- 
Idet. 

Si  les  tranchées  proviennent  d’indigestion  , il  faut  lécher 
de  faire  boire  peu  à peu  au  cheval  quelques  pintes  d’eau 
tiède,  et  lui  donner  des  iavemens  de  savon  jusqu’à  ce  que 
; les  évacuations  copieuses  s’ensuivent;  aluts  seulement , on 
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pratique  la  snignée  si  elle  est  nécessaire.  On  pourra  admi- 
nistrer l’un  des  breuvages  ci-dessus  quand  il  n’existera  aucun 
symptôme  inflammatoire  : il  sera  bon  de  tenir  le  cheval  au 
régime  pendant  quelques  jours. 

Les  tranchées  d échauffement  ou  tranchées  stercorales  , 
faciles  a reconnaître  a 1 état  de  constipation  qui  les  a pré- 
cédées, ne  demandent  ordinairement  que  la  diète  , 1 eau 
blanche  chaude  en  abondance,  et  les  lavemens  de  graine  de 
lin  additionnés  d huile  et  rendus  un  peu  purgatifs  par  le  sel 
de  Glauber , après  avoir  eu  la  précaution  de  vider  préala- 
blement l’intestin.  Si  ces  moyens  ne  réussissent  pas,  il 
faudra  recourir  en  outre  aux  purgatifs  minoralil's  en  breu- 
vages. 

Les  coliques  venteuses  sont  toujours  une  suite  du  man- 
vais  état  des  digestions,  et  se  traitent  à peu  près  comme 
celles  d’indigestion.  On  peut  promener  le  cheval  , lui  don- 
ner une  once  ou  deux  de  teinture  éthérée  de  valériane  ou 
de  teinture  composée  de  la  même  plante,  dans  une  décoc- 
tion émolliente  miellée,  et  pratiquer  même  sur  le  ventre  du 
fortes  frictions  avec  le  Uniment  ammoniacal.  Si  l’animal  est 
sujet  aux  rechutes  ou  à de  fréquentes  indigestions,  il  faudra 
le  soumettre  à un  meilleur  régime , et  le  mettre  pendant 
quelque  tems  à l’usage  des  cordiaux  stomachiques  , tels  que 
les  poudres  d’aunée,  de  gentiane,  la  thériaque  associée 
avec  l’éther  ou  l’alcali  volatil  à petites  doses  , et  administrés 
soit  dans  du  vin,  soit  dans  une  infusion  aromatique  quel- 
conque. 

Des  purgatifs  violens  , un  poison  ingéré  dans  l’estomac, 
les  alimens  échauffes  et  de  mauvaise  qualité,  l’avoine  nou- 
velle mangée  avec  excès  , la  préexistence  d’une  autre  mala- 
die aiguë,  la  violence  extrême  des  symptômes  , etc.,  sont 
autant  de  causes  et  d’indices  des  tranchées  rouges  ou  in- 
flammatoires. 11  faut  pratiquer  de  suite  et  coup  sur  coup 
plusieurs  petites  saignées,  pourvu  que  l’estomac  ne  soit  pas 
plein  ; faire  boire  force  décoction  de  graine  de  lin  blanchie 
et  miellée,  et  donner  des  lavemens  émolliens.  Si  ces  moyens 
ne  suffisent  pas,  on  donnera  des  breuvages  et  des  lavemens 
anodins;  ces  remèdes  sont  très  propres  a dissiper  l’état  de 
spasme  et  d’irritation  qui  subsiste  à la  suite  de  violentes 
tranchées. 

Les  tranchées  de  vers  demandent  le  même  traitement 
que  la  maladie  principale.  Voyez  Vers. 

Transpiration  arrêlécz  La  transition  subite  de  l’état  de 
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sueur  au  froid , à laquelle  les  chevaux  sout  très  exposés  , est 
une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  leurs  maladies,  et  l’on 
ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  en  prévenir  les 
suites.  Lors  donc  qu’un  cheval  sera  dans  ce  cas,  il  faudra 
lui  faire  avaler  de  suite  une  once  de  thériaque  délayée  dans 
une  bouteille  de  vin  ou  dans  une  infusion  aromatique,  s’il 
n’y  a aucun  signe  d’inflammation;  le  bouchonner  fortement, 
de  bien  couvrir,  et  lui  donner  ensuite  de  l’eau  blanche 
cbbaude. 

Traversinc.  Crevasse  qui  se  forme  au-dessous  et  en  tra- 
ders du  boulet  aux  pieds  de  derrière.  Voyez  Crevasses. 

Tumeur.  Gonflement  de  la  peau  et  des  parties  sous-ja- 
centes, circonscrit  dans  un  espace  déterminé.  Les  tumeurs 
meuvent  se  diviser  en  deux  grandes  classes  : tumeurs  in- 
flammatoires et  tumeurs  lymphatiques.  Les  premières , for- 
mées par  la  stagnation  du  sang  dans  les  parties  tuméfiées, 
ioont  toujours  accompagnées  de  symptômes  inflammatoires  , 
Ct  se  subdivisent  en  tumeurs  phlegmoneuses  et  en  érysipéla- 
euses  ( voyez  Inflammation  ).  Les  secondes  sont  produites 
Jar  l’infiltration  de  la  lymphe  , et  comprennent  principale- 
iment  les  tumeurs  œdémateuses,  les  tumeurs  dures  des 
; ;landes  et  tendons , les  tumeurs  sarcomateuses.  11  y a aussi 
in  autre  genre  de  tumeurs  formées  par  l’infiltration  de  la 
.ynovie,  et  que  l’on  nomme  pour  cela  synoviales. 

Les  tumeurs  inflammatoires  se  terminent  comme  toute 
îutre  inflammation  en  général;  les  tumeurs  œdémateuses 
e terminent  par  résolution  ou  induration  ; les  tumeurs  du- 
es, par  résolution , ulcération  ou  induration;  les  tumeurs 
arcomateuses  ne  disparaissent  guère  que  par  extirpation. 

La  résolution  est  la  terminaison  la  plus  favorable  des  tu- 
meurs inflammatoires,  surtout  quand  elles  sont  situées  dans 
[quelque  partie  très  essentielle  ; on  emploiera,  pour  l’obte- 
ûr,  les  moyens  généraux  et  locaux  prescrits  ailleurs  (v.  In- 
lammalions  et  Contusions).  On  ne  négligera  pas  surtout  la 
aignée,  la  diète  et  les  autres  moyens  antiphlogistiques. 

Les  tumeurs  critiques  déterminées  par  une  maladie  in- 
: erne,  et  celles  qui  ne  cèdent  pas  dès  les  premiers  jours  aux 
I moyens  ci-dessus  désignés  , doivent  être  amenées  prompte- 
jment  à suppuration,  tant  afin  d’abréger  les  souffrances  de 
Ip'animal  que  pour  prévenir  des  désordres  plus  graves.  Pour 
ela  faire,  on  pourra  frotter  la  tumeur  avec  un  onguent 
uppuratif,  et  la  recouvrir  d’un  cataplasme  de  farine  de 
moutarde  que  l’on  aura  soin  de  renouveler  deux  ou  trois  fois 
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par  jour  : si  le  siège  de  la  tumeur  ne  permet  pas  l'applica- 
tion de  cataplasmes,  on  se  contentera  de  frictions  fréquen- 
tes avec  1 onguent  vésicatoire  fondu  ou  le  basilicum. 

On  reconnaît  qu’une  tumeur  se  terminera  par  suppura- 
tion, lorsque  la  tension  de  la  peau,  la  chaleur  et  le  gonfle- 
ment vont  en  augmentant:  ces  symptômes  commencent 
ensuite  à décroître  quand  l’abcès  est  formé,  tm  sorte  que 
1 on  juge  qu  il  est  mûr  quand  son  centre  cède  à la  pression 
du  doigt  et  que  l'on  sent  de  la  fluctuation. 

Il  faut  alors  l’ouvrir  à fond  dans  toute  sa  longueur,  pres- 
ser méthodiquement  les  bords  de  la  plaie  afin  d’en  expulser 
tout  le  pus,  détruire  toutes  les  brides  et  sinuosités,  panser 
avec  des  plumasseaux  secs  ou  enduits  de  térébenthine,  et 
recouverts  d un  cataplasme  émollient  ; se  conduire  absolu- 
ment de  même  que  pour  toute  autre  plaie  en  suppuration, 
mais  avoir  soin  de  ne  pas  la  laisser  cicatriser  avant  que  le 
noyau  de  la  tumeur  ne  soit  entièrement  fondu.  Il  n’est  pas 
moins  dangereux  d’ouvrir  un  abcès  avant  qu’il  ne  soit  en- 
tièrement mûr,  que  d’attendre  trop  tard,  surtout  s’il  est  si- 
tué dans  le  voisinage  d’une  articulation.  Selon  les  cas  qui 
peuvent  se  présenter,  voyez  Plaie  , Gangrène,  Ulcère. 

Les  tumeurs  des  glandes  demandent  l’emploi  des  fon- 
dans  â 1 extérieur , et  au-dedans  celui  des  dépuratifs  fon- 
dans,  des  diaphorétiques  et  même  des  évacuans.  Comme 
ces  tumeurs  proviennent  souvent  d’oisiveté,  mauvaise  nour- 
riture , ou  insalubrité  des  écuries,  il  faut  avaut  tout  éloi- 
gner la  cause  qui  les  a produites. 

Ulcères , sorte  de  plaie  de  mauvais  caractère,  que  l’on  ne 
peut  parvenir  à cicatriser  par  les  moyens  ordinaires,  et  d’où 
découle  un  pus  de  mauvaise  qualité.  Les  ulcères  provien- 
nent d’une  cause  interne  qui  a produit  l’ulcération  de  la 
peau,  ou  sont  la  suite  d’une  plaie  ancienne.  Ils  diffèrent  es- 
sentiellement de  la  plaie  simple,  par  une  carnation  molle  , 
baveuse,  blancbfdre  ou  livide;  par  la  matière  liquide  et  de 
mauvaise  couleur  qui  en  découle  ; par  la  difficulté  que  l’on 
éprouve  û les  cicatriser.  Ils  attaquent  toutes  les  parties  so- 
lides sans  exception,  et  sont  plus  ou  moins  rebelles. 

Le  traitement  des  ulcères  réclame  souvent  l’emploi  à l’in- 
térieur, des  médicamens  susceptibles  de  modifier  l’écono- 
mie en  général.  "Voyez  Gale,  Farcin,  Morve,  etc. 

Il  convient  de  chercher  à corriger  la  mauvaise  qualité  du 
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pus  , déterger  la  plaie  , obtenir  une  meilleure  suppuration, 
qui  peut  seule  amener  la  régénération  et  produire  une 
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onne  cicatrice.  On  remplira  la  première  indication  d’où 
écoulent  naturellement  toutes  les  autres  , par  l’emploi  sa- 
vaient combiné  de  quelques  purgatifs  toniques,  d’un  bon 
igime,  et  de  dépuratifs  dont  la  force  et  le  choix  doivent 
Ire  appropriés  à la  gravité  des  circonstances. 

On  pansera  les  plaies  avec  le  digestif  animé  ou  la  téré* 
enthine;  on  les  bassinera  fréquemment  avec  quelque  décoc- 
on aromatique  ou  tonique,  animée  d’eau-de-vie  camphrée; 
on  détruira  au  fur  et  à mesure  les  chairs  baveuses  et  les  cal- 
ssités  avec  les  caustiques  ou  l’instrument  tranchant.  Si 
ees  moyens  ne  produisent  pas  d’amendement  sensible,  on 
emploiera  des  détersifs  plus  énergiques,  tels  que  l’ægyptiac, 
■sis  teintures  de  myrrhe  et  d’aloës,  et  l’on  recouvrira  l’appa- 
iîil  de  plumasseaux  chargés  du  suppuratif.  On  achèvera  la 
are  par  des  procédés  ordinaires,  quand  la  plaie  sera  deve- 
nue vive  et  la  suppuration  de  bonne  qualité. 

1 Quand  l’ulcère  offre  des  sinuosités  et  des  ramifications 
rtrofondes,.  il  faut  les  ouvrir  dans  toute  leur  longueur  si  on 
eut  le  faire  sans  danger  pour  les  parties  voisines,  sinon  in- 
oduire  les  médicamens  jusqu’au  fond  de  la  cavité,  sous 
nrme  d’injection.  Si  la  plaie  est  fistuleuse,  c’est-à-dire  pro- 
nnde  et  étroite  d’ouverture,  il  faut  la  traiter  comme  fistule, 
in  ne  doit  songer  à cicatriser  les  ulcères  que  lorsque  la  plaie 
;t  parfaitement  nettoyée  et  en  bon  train  de  guérison.  Toute 
entative  antérieure  serait  inutile  et  nuisible. 

Varice.  Dilatation  surnaturelle  d’une  veine  avec  ou  sans 
îpture  de  ce  vaisseau.  On  donne  plus  spécialement  ce  nom 
a maréchallerie  à un  gonflement  de  la  veine  qui  passe  à la 
ace  interne  du  jarret.  Ce  mal  étant  produit  par  un  relâche- 
ment des  tissus,  demande  l’emploi  de  topiques  fortement 
stitringens. 

Vers.  Les  signes  de  cette  maladie  ne  sont  pas  faciles  à sai- 
r;  elle  existe  meme  quelquefois  long-tems  avant  que  l’on 
uisse  en  soupçonner  l’existence.  11  y a lieu  de  présumer 
u’un  cheval  a des  vers  quand  il  est  sujet  a des  tranchées 
rxquelles  on  ne  peut  assigner  aucune  autre  cause  connue  ; 
uu’il  est  d’un  appétit  irrégulier,  tantôt  vorace,  tantôt  nul  , 
uuand  on  le  voit  lécher  les  murs,  frotter  sa  queue  contre  les 
urps  environnans,  et  la  tenir  dans  une  agitation  perpétuelle, 
aaver  copieusement,  dépérira  vue  d’œil  ; il  ne  reste  plus 
‘incertitude  quand  l’on  trouve  des  vers  autourdu  fondement 
u dans  la  fiente. 

Quand  la  présence  des  vers  est  compliquée  de  tranchées, 
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il  faut  d’abord  oombattre  cet  accident  à l’aide  de  lavemens 
composés  d’huile  de  noix  et  de  vin  , et  par  les  autres  moyens 
que  pourront  indiquer  les  circonstances  (voyez  Tranchées)  , 
et  recourir  ensuite  aux  médicamens  propres,  soit  à tuer  les 
vers,  soit  à les  expulser.  Toutes  les  substances  fortement 
amères,  fétides  , les  purgatifs  drastiques  , les  préparations 
mercurielles  et  antimoniales  sont  d’exccllens  vermifuges. 
De  ce  nombre  sont  principalement  : les  poudres  et  décoc- 
tions de  gentiane,  absinthe,  rue,  Sabine,  valériane,  semen- 
contrà,  mousse  de  Corse,  l’assa-fœtida,  la  suie  de  cheminée, 
les  huiles  et  savons  empyreumatiques;  parmi  les  purgatifs, 
l’aloës,  la  rhubarbe,  la  gomme-gutte,  le  mercure  doux,  le 
cinabre,  le  sulfure  noir  et  les  autres  préparations  de  mer- 
cure. Chacune  de  ces  substances  peut  être  employée  seule 
ou  combinée  avec  une  ou  plusieurs  autres;  mais  il  est  bon 
d’associer  le's  amers  aux  mercuriels,  et  surtout  aux  purgatils. 

V ertigo  ou  Vertige.  Sorte  de  délire,  tantôt  tranquille, 
tantôt  furieux,  occasions  par  une  irritation  directe  ou  sym- 
pathique du  cerveau.  On  reconnaît  deux  sortes  de  vertige, 
l’essentiel  elle  symptomatique.  Le  premier  résulte  de  la  lé- 
sion directe  du  cerveau,  soit  par  épanchement  de  sang  ou 
de  sérosités  par  suite  de  contusion  à la  tète,  soit  par  l’inflam- 
mation des  membranes  qui  le  recouvrent  et  l’engorgement 
des  vaisseaux  de  cet  organe  à la  suite  d’un  coup  de  soleil, 
etc.  ; soit  par  toute  autre  cause  locale.  Dans  le  vertige 
symptomatique,  au  contraire. l’embarras  du  cerveau  provient 
d’une  cause  plus  éloignée,  telle  qu’une  fièvre,  ou  l’obstruc- 
tion des  gros  intestins  par  suite  d’indigestion  ou  de  consti- 
pation opiniâtre. 

Le  cheval  frappé  de  vertige  est  triste,  dégoûté,  abattu  ; 
il  laisse  quelquefois  tomber  sa  tête  dans  la  mangeoire,  ou 
la  tient  très-élevée,  le  nez  tendu  vers  le  râtelier;  il  s’appuie 
contre  tout  ce  qui  se  trouve  auprès  de  lui,  comme  pour  ne 
pas  topiber,  se  recule  en  tirant  fortement  sur  sa  longe,  et  se 
jette  ensuite  brusquement  en  avant  ; ses  yeux  sont  égarés, 
sa  démarche  chancelante,  scs  jambes  raides  ou  tremblantes; 
il  ne  peut  faire  quelques  pas  sans  risquer  de  tomber;  il  se 
jette  quelquefois  lourdement  à terre  ou  se  heurte  la  tète  vio- 
lemment. 

Cette  maladie  demande  de  prompts  secours,  particuliè- 
ment  des  saignées  larges  et  réitérées,  la  diète,  les  boissons 
•nitrées,  les  lavemens.  Si  elle  reconnaît  pour  cause  la  pléni- 
tude de  l’estomac  ou  l’engorgement  des  intestins^  il  faut 
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vant  tout  désemplir  ces  viscères,  et  ne  recourir  à la  saignée, 
E i elle  est  encore  nécessaire,  qu’après  avoir  rempli  celte 
remière  indication.  Après  avoir  administré  les  premiers 
recours,  on  fera  bien  dans  tous  les  cas  de  passer  un  séton  à 
liaque  fesse  et  un  à l’encolure.  Il  ne  faudra  pas  négliger 
'attacher  le  cheval  de  manière  à ce  qu’il  ne  puisse  se  bles- 
nr,  et  de  garnir  de  paille  tous  les  corps  durs  con  tre  lesquels 
pourrait  se  heurter. 

Vessigon.  Tumeur  synoviale,  molle,  qui  survient  entre 
os  du  jarret  et  le  bas  du  tibia,  à la  suite  d’un  effort  ou  de 
uute  autre  cause  semblable.  On  le  nomme  simple  quand  il 
'existe  que  d’un  côté,  et  chevillé  quand  il  se  montre  à la 
ois  en  dehors  et  eç  dedans.  Le  vessigon  étant  l’effet  d’un  re- 
chemunt , demande  l’emploi  des  linimens  savonneux  cam- 
urés,  de  celui  d’alcali  volatil  et  d’huile,  la  pommade  oui- 
oniacale,  le  feu  ; en  un  mot  de  tous  les  moyens  propres  à 
ddonner  du  ton  aux  parties. 
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CHAPITRE  Y II. 


PHARMACIE  VÉTÉRINAIRE  DOMESTIQUE. 

Des  mèdicamcns  en  général. 

fOn  nomme  médicament  toute  substance  qui,  appliquée 
dedansou  au-dehors,  dans  le  cas  de  maladie,  est  appelée 
oroduire  une  médication  quelconque,  c’est-à-dire  à ame- 
rr  un  changement  favorable  à la  santé.  Sous  ce  rapport, 
est  peu  de  corps  dans  la  nature  qui  ne  puissent  devenir, 
besoin,  autant  de  médicamens. 

III  importe  de  considérer  dans  les  médicamens,  la  con- 
issance,  le  choix,  la  préparation,  la  forme  etNla  compo- 
ion,  le  mélange, la  prescription.  La  matière  médicale  est 
•science  qui  traite  de  l’histoire  des  médicamens,  et  ensei- 
’ e à les  choisir  ; la  pharmacie  est  l’art  de  les  préparer  et  de 
conserver. 

ILa  connaissance  embrasse  les  caractères  physiques  dos 
istances  médicamenteuses,  enseigne  à les  distinguer  les 
es  des  autres  d’après  ces  caractères,  guide  dans  leur  ap- 
’ catiôn.  Le  choix  consiste  moins  dans  la  préférence  â don- 
' r à tel  médicament  sur  tel  autre  , qu’à  savoir  discerner  les 
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substances  qui  réunissent  les  qualités  requises,  d’avec  celles 
qui  sont  avariées  ou  d’une  qualité  inférieure;  cette  condi- 
tion n’est  pas  moins  essentielle  que  celle  de  la  connaissance, 
car  c’est  principalement  de  l’emploi  d’un  médicament  bon 
ou  mauvais , que  dépend  le  résultat  d’une  maladie. 

Les  médicamens  en  général  se  divisent  en  simples,  en  pré- 
parés et  en  composés.  Le  médicament  simple  est  celui  que 
l’on  emploie  tel  que  la  nature  le  fournit  ; le  préparé  est  celui 
que  l’on  est  obligé  de  soumettre  à certaines  manipulations 
préliminaires  afin  d’en  faciliter  l’emploi  et  le  rendre  propre 
aux  divers  usages  auxquels  on  le  destine  ; le  composé  est 
celui  qui  résulte  du  mélange  de  plusieurs  substances  sim- 
ples ou  préparées.  On  divisait  encore  les  qiédicamens  en  in- 
ternes et  externes , mais  cette  distinction  est  inexaeje  puis- 
que la  plupart  des  médicamens  peuvent  être  employés,  se- 
lon les  circonstances,  à l’usage  interne  ou  a l’usage  externe. 
Enfin  , on  les  a groupés  encore  en  diverses  classes  d’après- 
leurs  propriétés  médicales,  distinction  assez  arbitraire,  parce 
que  ces  propriétés  ne  sont  pas  toujours  assez  bien  détermi- 
nées pour  que  l’on  puisse  connaître  exactement  la  classe 
dans  laquelle  doit  être  rangée  telle  ou  telle  substance. 

La  préparation  est  nécessaire  dans  un  grand  nombre  de 
substances,  pour  en  faciliter  l’emploi  lit  les  approprier  d’au- 
tant plus  aux  usages  auxquels  on  les  destine.  Les  opérations 
principales  auxquellesla  préparation  donne  lieu  sont:  letirage 
et  le  lavage  , qui  servent  à dépouiller  les  substances  simples 
de  corps  étrangers  et  de  parties  inertes  ou  de  moindre  vertu  ; 
l’incision  , la  pulvérisation  et  la  pulpation,  qui  ont  pour  objet 
de  réduire  ces  substances  en  fragmens  plus  ou  moins  menus; 
la  dissolution,  qui  les  fait  passer  de  l’état  solide  à l’état  li- 
quide, et  qui  n’est  elle-même  qu’un  mode  de  division;  la 
coction  , qui  les  ramollit  et  les  dispose  à fournir  plus  complè- 
tement leurs  principes  médicamenteux  ; la  distillation  , qui 
sépare  les  principes  volatils  d’avec  ceux  qui  sont  fixes  et 
sans  vertus.  Chacune  de  ces  opérations  se  pratique  par  des 
procédés  qui  varient  en  raison  de  la  nature  de  la  substance 
sur  laquelle  on  opère  et  de  l’usage  auquel  on  la  destine. 

Les  médicamens  composés  participent  des  propriétés  de 
plusieurs  substances  de  vertus  analogues,  que  l’on  réunit  en 
plus  ou  moins  grand  nombre,  à l’elTet  d’obtenir  de  leur  mé- 
lange plus  d’efficacité  que  l’on  n’en  aurait  trouvé  d^ns  cha- 
cune d’elles  employée  isolément  ; ou  bien  ils  sont  formés  de 
l’association  de  plusieurs  substances  de  vertus  differentes 
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ou  même  opposées  , destinées  à réagir  les  unes  sur  les  au- 
très  de  manière  à fournir  un  composé  nouveau  qui  souvent 
une  participe  d’aucun  des  élémens  qui  entrent  dans  sa  for- 
nmation  ; tels  sont  la  plupart  des  produits  chimiqnes.  Quel- 
quefois aussi  le  mélange  a pour  but  de  corriger  la  vertu  trop 
active  d’un  médicament.  Les  médicamens  composés  prê- 
tant beaucoup  à la  falsification  , on  doit  se  tenir  soigneuse- 
ument  en  garde  contre  cet  inconvénient. 

Quant  à leur  durée , les  médicamens  sc  divisent  en  oflici- 
nnauxet  en  magistraux.  Les  premiers  sont  les  médicamens 
ssimples  et  tousles  médicamens  préparés  ou  composés  qui  se 
titrouvent  tout  prêts  dans  les  boutiques,  et  dont  les  formules 
sont  consignées  dans  les  dispensaires  pharmaceutiques  ou 
econsacrées  par  l’usage;  les  magistraux  sont  ceux  qui  , ne 
ppouvant  se  conserver  long-tems,  se  préparent  au  fur  et  à 
Dmesure  des  besoins,  ou  qui  sont  composés  d’après  les  pres- 
ccriptions  particulières  des  praticiens.  Quant  à la  consis- 
tance, il  y a des  médicamens  liquides,  des  mous  , solides  , 
usées,  gazeux. 

Quant  à leur  forme  et  au  mode  de  leur  application,  on  di- 
vvise  les  médicamensen  plusieursclasses  principales  quisont  : 
Ides  boissons,  les  breuvages,  les  poudres,  les  opiats  , les  pi- 
aules, les  lavenaens  , les  gargarismes,  les  fomentations  , lo- 
tions et  embrocations,  les  fumigations,  les  charges  , cata- 
plasmes, linimens,  collyres,  frictions,  mastigadours  , etc. 

! L’espèce  de  la  maladie  , son  siège , les  indications  particu- 
lières à remplir,  et  plusieurs  autres  circonstances  doivent 
^déterminer  laquelle  de  ces  diverses  formes  il  convient  d’a- 
ddopter;  mais  en  général,  toutes  les  fois  qu’on  a le  choix,  il 
fJaut  administrer  les  médicamens  sous  la  forme  la  plus  coin- 
mnode,  c’est-à-dire  celle  qui  permettra  de  les  réduire  sous  le 
i moindre  volume  sans  diminuer  leurs  propriétés  ; il  faut  aussi 
consulter  dans  ce  choix  la  difficulté  que  l’on  éprouve  à faire 
ravaler  au  cheval  des  remèdes  d’un  goût  désagréable,  sur- 
tout s’ils  sont  trop  étendus;  les  bols,  les  breuvages  , les  mas- 
u.igaduurs,  les  Irictions  et  onctions  , les  lavemens,  sont  les 
unoyens  que  l’on  emploie  de  préférence  pour  les  animaux. 

Le  mélange  exige  par  dessus  tout  la  connaissance  exacte 
dies  propriétés  physiques  et  chimiques  des  substances  qui 
dloivent  en  faire  partie,  et  des  combinaisons  nouvelles  qui 
en  résulteront  : sans  cette  connaissance  , on  courrait  à cha- 
que instant  le  risque  de  commettre  de  graves  erreurs,  puis- 
qu’il est  vrai  que  beaucoup  de  substances  ont  la  propriété 
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de  riagir  les  unes  sur  les  autres  nu  point  de  donner  naissance 
*i  des  composés  tout-à-fait  nouveaux.  11  faut  donc  avoir  soin 
de  ne  pas  faire  entrer  dans  les  mélanges  des  élémens  qui 
puissent  se  neutraliser  réciproquement,  à moins  que  cet 
eüét  ne  soit  prévu  d’avance  : il  faut  en  outre  faire  subir  à 
chacun  en  particulier  la  préparation  qui  lui  est  propre,  le 
peser  exactement,  et  procéder  au  mélangé  selon  les  lègles 
voulues. 

La  prescription  a pour  objet  l’application  des  inédica- 
mens  ; elle  indique  la  composition  , les  doses  des  composans, 
la  quantité,  la  forme  et  le  mode  d'emploi  du  composé.  On 
nomme  formule  l’ensemble  de  ces  indications.  Il  va  quatre 
choses  principales  à considérer  dans  les  formules  : la  base, 
l’adjuvant,  le  correctif  et  l’excipient.  Ce  n’est  pas  à dire  ce- 
pendant que  tout  médicament  composé  renferme  rigoureu- 
sement ces  quatre  élémens,  mais  c’est  une  règle  générale 
sujette  à beaucoup  d’exceptions,,  aujourd’hui  surtout  que  la 
médecine  des  animaux  est  presqu’aussi  simplifiée  que  celle 
des  hommes. 

La  base  d’une  formule  est  la  substance  médicamenteuse 
sur  laquelle  repose  la  vertu  principale  du  composé  ; tous  les 
autres  membres  de  la  formule  ne  sont  que  des  accessoires 
plus  ou  moins  utiles.  Beaucoup  de  formules  n’ont  qu’une 
seule  base;  d’autres  en  ont  deux  ou  plusieurs,  c’est-à-dire 
qu'elles  contiennent  plusieurs  substances  de  vertus  à peu 
près  égales,  et  aussi  utiles  l’une  que  l’autre. 

L’adjuvant  est  un  corps  ayant  à peu  près  les  mêmes  ver- 
tus que  la  base,  et  qu’on  lui  associe  à l’effet  de  la  rendre 
plus  active;  on  emploie  souvent  pour  adjuvant  une  sub- 
stance qui  aurait  à elle  seule  trop  d’énergie  pour  faire  la  base 
de  la  prescription  ; elle  n’y  entre  alors  que  comme  auxiliaire 
et  à petite  dose. 

Le  correctif  est  spécialement  destiné  à modifier  le  mode 
d’action  d’une  substance  trop  énergique  pour  être  admi- 
nistrée seule  à doses  sufbsantes  : le  correctif  ne  diminue  pas 
l’action  principale  du  médicament , comme  on  le  ferait  en 
donnant  à moindre  dose;  il  l’adoucit.  Ainsi  on  emploie  le 
savon  ou  le  sel  de  tartre  pour  adoucir  l’action  d’une  résine 
purgative,  et  la  rendre  plus  soluble  dans  l'estomac;  l’éther 
pourra  entrer  dans  un  breuvage  susceptible  de  causer  des 
tranchées  sans  l’addition  de  ce  correctif.  Enfin  on  emploie 
quelquefois  des  substances  aromatiques  ou  du  miel,  sans 
autre  but  que  celui  de  coiriger  l’odeur  ou  la  saveur  trop  re- 
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.poussante,  précaution  bien  inutile  quand  il  s’agit  des  ani- 
c ni  aux.  „ 

L'excipient  est  l’élément  le  moins  indispensable  d’une 
formule  ; il  ne  sert  qu’à  incorporer  les  autres  substances  et 
j à donner  au  composé  la  forme  qui  lui  convient,  sans  lui 
a ajouter  aucune  propriété  nouvelle.  Les  excipiens  ou  véhi- 
cules les  plus  ordinaires  sont,  le  miel , la  térébenthine  ou  les 
^graisses  pour  les  médicamens  mous  , selon  qu’ils  sont  des- 
ttinés  à l’usage  interne  ou  externe  ; l’eau  , le  vin,  l’cau-de- 
ivie  ou  les  huiles,  pour  les  médicamens  liquides;  les  médi- 
ccamens  secs  en  ont  rarement  besoin.  La  nature  de  l'exci- 
pient n’est  pourtant  pas  indifférente;  il  faut,  autant  que 
possible,  l’approprier  à la  maladie  et  surtout  qu’elle  ne 
[ puisse  apporter  aucun  changement  dans  les  propriétés  mé- 
dicales du  mélange. 

Voyez,  pour  la  manière  d’administrer  les  médicamens 
aaux  animaux  , ce  mot  dans  le  chapitre  précédent. 

VOC  A BULAIRE  DE  PHARMACIE  ET  DE  MATIERE  MÉDICALE 
VÉTÉHINAI  liES. 

Acétates.  Sels  formés  de  la  combinaison  de  l’acide  acé- 
iti  pie  (vinaigre)  avec  une  base  salifiable  (voyez  Acides , Sels). 
(Ceux  de  ces  sels  dont  la  médecine  vétérinaire  fait  le  plus 
d’usage,  sont  : les  acétates  de  plomb  (extrait  de  saturne; , 
de  cuivre  ( vert-de  gris  ) , d’ammoniaque  (esprit  de  mindé- 
rtrénis  ). 

L’acétate  de  plomb  est  résolutif,  astringent,  siccatif,  ré- 
percussif;  il  fait  la  base  de  l’eau  de  Goulard  et  d’un  grand 
nn  timbre  de  compositions  siccatives. 

L’acétate  de  cuivre  est  un  violent  poison.  On  l’emploie  à 
I 'extérieur  comme  détersif.  11  fait  la  base  de  la  composition 
mpropreme.nt  appelée  onguent  œgypliuc , et  entre  dans  une 
iinfinité  de  mélanges  escarroliques,  siccatifs,  détersifs,  etc., 

L’acétate  d’ammoniaque  est  diap(iorétique  et  apéritif.  Il 
s’administre  intérieurement  , à la  dose  de  deux  à quatre 
onces,  dans  un  breuvage  approprié,  toutes  les  fois  qu’il 
'agit  de  porter  à la  peau  ou  aux  urines. 

Acides.  Ce  sont  des  corps  doués  d’une  saveur  aigre,  de  la 
uropriété  de  rougir  la  plupart  des  couleurs  bleues  végétales, 
de  neutraliser  la  causticité  des  alcalis  , et  de  se  combiner  avec 
es  bases  alcalines,  terreuses  ou  métalliques  , pour  former 
des  sels. 

Ceux  qui  sont  employés  le  plus  souvent  en  nature  sont  ; 
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l'acide  sulfurique  ou  huile  de  vitriol,  l’acide  nitrique,  l'a- 
cide muriatique  et  l’acide  acétique. 

L’acide  sulfurique  , le  plus  fort  des  acides  minéraux  , qui 
sont  eux-mêmes  les  plus  énergiques  de  tous , est  un  puissant 
caustique  , qui  brûle  et  désorganise  tous  les  corps  organisés. 
Ltendu  dans  une  très  grande  quantité  d'eau,  il  sert  à for- 
mer des  gargarismes  et  lotions  détersives,  des  boissons  aci- 
dulées, rafraîchissantes , antiputrides.  Mêlé  avec  de  l’esprit 
de  vin  , il  forme  l’acide  sulfurique  alcoolisé  ou  eau  de  Rabel, 
dont  les  propriétés  détersives  et  astringentes  sont  connues! 
Il  entie  dans  plusieurs  compositions  escarrotiques  et  rubé- 
fiantes. 

L acide  nitrique  ou  eau  forte , possède  à peu  prèsles  mêmes 
propriétés  générales  que  l’huile  de  vitriol  ; l’esprit  de  nitre 
dulcifié  ou  acide  nitrique  alcoolisé,  entre  à la  dose  de  quatre 
gros  à deux  onces  dans  les  boissons  tempérantes,  diuréti- 
ques, rafraîchissantes , antiputrides.  L’esprit  de  nitre  pur 
s emploie  à 1 extérieur  comme  un  puissant  caustique  ; il  en- 
tre dans  la  composition  de  l’onguent  citrin. 

L acide  muriatique  s’emploie  à l’exterieur  à peu  près  dans 
les  mêmes  cas  que  le  précédent , mais  plus  rarement.  Il  entre 
dans  plusieurs  topiques  escarrotiques.  L’acide  muriatique 
oxigéné  ou  chlore , est  un  des  plus  puissans  moyens  de  désin- 
fection que  l’on  connaisse.  Voyez , pour  la  manière  de  l’ob- 
tenir , le  mot  Fumigation. 

Le  gaz  acide  carbonique  joue  un  très  grand  rôle  dans  la 
nature  ; 1 air  atmosphérique  en  contient  toujours  plus  ou 
moins;  mais  comme  il  s’emploie  peu  en  nature  dans  la 
pharmacie  vétérinaire,  on  n’en  parle  pas  ici.  11  n’en  est  pas 
de  même  des  carbonates. 

L’acide  acétique  est  le  résultat  de  la  décomposition  des 
liqueurs  fermentées  ; plusieurs  autres  substances  en  four- 
nissent aussi.  Le  vinaigre  ordinaire  est  rafraîchissant,  diu- 
rétique, antiputride,  aiguise  l’appétit.  On  l’emploie  à l’ex- 
térieur comme  réfrigérant , légèrement  detersif,  répercussif 
et  résolutif.  Il  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de 
médicamens , tant  internes  qu’externes  : on  en  prépare  l’ae- 
gyptiac  , l’extrait  de  saturne,  les  oximels  simple  et  scilliti- 
que,  etc.;  l’acide  acétique  concentré,  vinaigre  radical , 
quoique  beaucoup  moins  énergique  que  les  acides  miné- 
raux, peut  s’employer  comme  caustique  et  rubéfiant. 

Acidulcr.  Ajouter  à une  boisson  suffisante  quantité  d’un 
acide  quelconque,  pour  lui  donner  un  degré  d'acidité 
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«agréable  au  goût.  Toutes  les  boissons  acidulées  participent 
des  propriétés  propres  aux  acides.  Elles  conviennent  dans 
«des  maladies  inflammatoires  en  général;  dans  le  mal  de  feu, 
Je  vertige , les  hémorragies , le  charbon  , etc. , etc. 

Adoucissans  , Caïmans,  Béchiquès,  Emolliens.  Médica- 
mens  qui  ont  la  propriété  de  calmer  l’irritation,  apaiser  la 
«idouleur,  diminuer  la  tension  des  solides.  Ces  diverses  déno- 
uminations  sont  à peu  près  synonymes , de  même  que  les 
ssubstances  médicamenteuses  auxquelles  elles  s’appliquent 
oont  des  propriétés  analogues  entre  elles  ; il  y a pourtant  quel- 
qques  différences  à établir:  les  adoucissans  proprement  dits 
et  les  béchiquès  (i)  ont  la  propriété  de  lubréfier  en  quel- 
que sorte  les  surfaces  irritées,  et  d’atténuerd’autant  l’action 
:du  principe  irritant  : telles  sont  toutes  les  substances  su- 
icrérs , gommeuses,  mucilagineuses , les  huiles  douces.  La 
diénomination  de  calmantes  s’applique  plus  spécialement 
îux  substances  qui  paraissent  posséder  en  outre  des  vertus 
égèrement  narcotiques  et  propres  à émousser  la  sensibilité 
ddes  organes  affectés.  Enfin,  les  substances  émollientes  ra- 
mollissent , détendent,  diminuent  la  rigidité  des  fibres  ; ce 
>iont  l’eau  chaude,  les  feuilles  de  mauve,  guimauve,  pa- 
riétaire, bettes,  épinards,  les  racines  de  guimauve,  la 
graine  de  lin,  la  mie  de  pain,  les  pulpes  de  fruits,  etc., 
de.;  ces  substances  s’emploient . selon  les  circonstances  , 
rn  décoction’s,  fomentations,  fumigations,  cataplasmes,  etc. 

Alcool.  V oyez  Esprit  devin. 

Alkalis.  Ce  sont  des  corps  d’une  saveur  âcre , mineuse  , 
austique,  solublesdans  l’eau,  verdissantles  couleurs  bleues 
tt  rétablissant  celles  qui  ont  été  altérées  par  les  acides, 
leeutralisant  ces  derniers  corps  pour  former  avec  eux  dififé- 
rens  sels  ; ayant  en  outre  la  propriété  d’être  neutralisés  à 
ceur  tour  par  les  corps  gras,  et  de  former  avec  eux  des  sa- 
ons.  Quoiqu’un  assez  grand  nombre  de  substances  offrent 
es  caractères  d’alcalinité,  on  reconnaît  trois  alcalis  prin- 
cipaux, qui  sont  l’ammoniaque , la  potasse  et  la  soude. 

L’ammoniaque,  autrefois  alkali  animal , fournit  à la  mé- 
ecine  vétérinaire  l’alkali  volatil,  l’acétate  et  le  carbonate 
l’ammoniaque.  Voyez  ces  mois. 

La  potasse  et  la  soude  fournissent  des  savons  , diflférens 
bis,  et  la  pierre  à cautère. 

«)  Il  faut  en  excepter  les  béchiquès  incisif, , le!»  que  le  kermès  miucrtft 
«ris  de  Florence  , la  lWur  de  soufre  , etc. 
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Alkati  volatil.  Voyez  Ammoniaque. 

Alocs.  Suc  extractif  concret  de  diverses  plantes  de-ce  nom, 
qui  nous  arrive  de  plusieurs  contrées  méridionales  d’outre- 
mer, en  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  d’un  brun 
jaune  tirant  quelquefois  sur  le  rouge  ou  sur  le  vert.  L’aloçs 
est  un  purgatil  très  usité  dans  la  pratique  vétérinaire.  On 
le  donne  à 1 intérieur , à la  dose  d’une  à deux  onces  en  pi- 
lule ou  en  breuvage,  seul  ou  associé  à d’autres  purgatifs. 
La  teinture  d’aloës  seule  ou  associée  à celle  de  myrrhe  est  un 
bon  détersi!  : l’alot-s  entre  dans  beaucoup  de  préparations  in- 
ternes et  externes.  On  en  trouve  trois  sortes  dans  le  com- 
merce : le  succotrin  , l’hépatique  et  le  cabalin  : la  première 
est  la  plus  estimée  de  toutes. 

Alun.  Voyez  Sulfate  d'alumine. 

Ammoniaque  liquide  ou  caustique.  Tout  le  monde  connaît 
la  liqueur  alhaline  nommée  vulgairement  alkali  volatil , et 
que  l’on  obtient  en  saturant  l'eau  ordinaire  d’ammoniaque 
gazeux.  Administre  à 1 intérieur  dans  un  breuvage  ap pro- 
prié, à la  dose  de  deux  gros  à une  once,  l’alcali  volatil  est 
un  puissant  diapborélique  qui  s’emploie  avec  succès  toutes 
les  luis  qu’il  laut  ou  porter  fortement  à la  peau  , ou  stimuler 
l’action  de  l’appareil  digestif;  mais  il  faut  qu’il  soit  étendu 
dans  un  véhicule  suffisant.  A l’extérieur,  il  est , selon  qu’on 
l’emploie  seul  ou  plus  ou  moins  mitigé  avec  les'builes  ou  au- 
tres corps  gras,  caustique,  rubéfiant,  éminemment  résolu- 
tif: on  s’en  sert  avec  succès  pour  cautériser  les  morsures 
et  piqûres  d’animaux  suspects,  résoudre  les  engorgemeus 
lymphatiques,  fondre  ou  amènera  suppuration  les  tumeurs 
indolentes  , etc.,  etc.:  il  entre  dans  la  composition  d’un 
graud  nombre  de  Iinimens , et  forme  la  base  de  la  pommade 
ammoniacale  de  Gondrel.  Voyez  ce  mot. 

Angélique.  Plante  aromatique  de  nos  climats,  dont  la  ti- 
ge, les  racines  et  les  graines  sont  employées  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  cordiales,  stomachiques , stimu- 
lantes. V oyez  Aromates. 

Anis.  Cette  semence  aromatique  que  tout  le  monde  con- 
naît, est  éminemment  carminative  et  antispasmodique.  Elle 
entre  comme  adjuvant  ou  correctif  dans  beaucoup  de  pres- 
criptions. 

Anodins.  Médicamens  dont  la  propriété  principale  parait 
être  de  calmer  les  douleurs , en  émoussant,  en  paralysant 
en  partie  la  faculté  sensitive;  ils  ont,  comme  l’on  voit, 
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beaucoup  d’analogie  avec  les  narcotiques,  et  n’en  diffèrent 
peut-être  que  par  un  moindre  degré  d’action.  Les  adoucis- 
sans^t  émolliens  s’associent  très  bien  aux  anodins. 

Antimoine.  Métal  que  l’on  rencontre  rarement  pur  dans 
a nature  , et  qui,  par  les  diverses  combinaisons  dont  il  est 
susceptible,  fournit  une  classe  nombreuse  de  médicamens 
dont  la  médecine  vétérinaire  fait  un  fréquent  usage.  Les 
jblus  usitéssont  : l’antimoine  cru,  l’antimoine  diapliorétique, 
ee  foie  d’antimoine  ou  crocus,  le  kermès,  l’émétique. 
IToutes  les  préparations  antimoniales  jouissent  à divers  de- 
grés, de  propriétés  incisives,  fondantes,  diaphorétiques , 
it/ermifuges. 

L’antimoine  ern  ou  sulfure  d’antimoine,  s’emploie  fré- 
quemment comme  fondant,  dépuratif;  mais  ses  propriétés 
ont  très  faibles.  On  le  donne  à la  dose  d’une  ou  plusieurs 
nnces  dans  toutes  les  maladies  de  peau. 

L’oxide  d’antimoine  demi-vitreux,  foie  d’autimoine,  cro- 
cus , possède  les  mêmes  propriétés  que  le  précédent,  à un 
i legré  plus  éminent;  il  est  en  outre  un  peu  purgatif:  on  le 
lionne  à la  dose  d’une  à deux  onces  dans  les  maladies  de 
poeau  et  pour  combattre  les  vers. 

L’antimoine  diaphorétique  (oxide  blanc  d’antimoine, per- 
xide  d’antimoine)  est  fondant,  incisif,  diaphorétique , 
diurétique  même:  il  s’emploie  à peu  près  dans  les  mêmes 
cas  que  le  crocus,  mais  avec  plus  de  succès  et  à moindres 
loses.  On  préfère  pour  les  usages  vétérinaires  celui  qui  n’a 
as  été  lavé. 

Lekermès  minéral  (oxide  d’antimoine  hydrosulfuré  rouge) 
-St  un  remède  dont  on  fait  un  fréquent  usage  dans  les  afTec- 
ons  catarrhales  passées  à l’état  chronique  , la  plupart  des 
Maladies  de  poitrine,  le  rhume, etc., etc.;  il  est  éminemment 
nncisif,  diaphorétique,  fondant.  On  l’administre  à la  dose 
e deux  à huit  gros  enopiat,  pilules  ou  breuvages;  il  entre 
ans  une  foule  de  préparations  magistrales  ou  officinales. 

Le  tartrate  d’antimoine  et  de  potasse  ( émétique , tartre 

Iibié)  est  un  purgatif  fondant  , que  l’on  peut  administrer 
ni  cheval,  à la  dose  de  demi-gros  à un  gros  et  au-delà  ; on 
cassocic  ordinairement  avec  le  savon,  l’aloës  ou  diverses 
itres  substances  et  dans  un  véhicule  approprié. 
Aromatiques , Aromates.  Substances  végétales,  douées 
’une  odeur  prononcée  plus  ou  moins  agréable  , d’une  sa- 
eur  analogue,  quelquefois  âcre  et  chaude.  Toutes  les  subs- 
înces  aromatiques  sont  toniques , cordiales,  stomachiques, 
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vulnéraires , plus  ou  moins  stimulantes , et  l’on  peut  remar- 
quer généralement  quel’énergie  de  leurs  vertus  comme  mé- 
dicamens  est  en  raison  directe  de  celle  de  leurs  propriétés 
physiques.  Le  bas  prix  de  nos  plantes  aromatiques  indigè- 
nes les  rend  d’un  usage  très  fréquent  dans  la  pratique  vété- 
rinaire : on  en  prépare  des  poudres,  des  opiats,  des  teintu- 
res , des  extraits,  des  breuvages,  des  fumigations,  des  on- 
guens,  etc.,  etc. 

Assa  fœlida.  Suc  gommeux-résineux  de  la  plante  de  ce 
nom  , qui  croit  eu  abondance  dans  la  Perse.  Celte  substan- 
ce, d’une  odeur  fétide  et  d’une  saveur  amère,  est  éminem- 
ment anti-spasmodique,  vermifuge,  fondante,  et  très  pro- 
pre à réveiller  l’appétit.  Ces  propriétés  la  font  employer 
avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  de  peau  et  des 
engorgemens  lymphatiques  , du  larcin  ; dans  celui  des  ma- 
ladies vermineuses,  des  affections  spasmodiques,  du  dé- 
goût, des  digestions  défectueuses,  etc.:  on  la  fait  entrer  à 
la  dose  de  quatre  gros  à deux  onces  dans  un  grand  nombre 
de  formules,  où  elle  est  associée  souvent  aux  préparations 
antimoniales. 

Astringent.  Médicamens  qui  ont  la  propriété  de  resserrer 
les  tissus  relâchés  et  de  redonner  du  ton  aux  solides.  De  ce 
nombre  sont  : les  écorces  de  grenades,  de  quinquina,  de 
ebène , le  brou  de  noix  , la  racine  de  bistorte  , les  noix  de 
galle,  l’alun  cru  ou  brûlé , les  vitriols  bleu  , vert  et  blanc  , 
les  acides , et  certains  sels  minéraux  , les  caustiques  en  gé- 
néral , l’extrait  de  saturne  , le  sel  de  cuisine  , etc. 

Les  substances  en  question  sont  employées  dans  tous  les 
cas  où  il  y a quelque  relâchement  à combattre  , tels  que  hé- 
morrhagies , diarrhées  chroniques,  inGItrations  du  tissu  cel- 
lulaire, plaies  baveuses  et  saignantes,  etc.,  etc.  Les  subs- 
tances dites  styptiques  ne  diffèrent  des  astringentes  que  par 
une  intensité  d’action  beaucoup  plus  grande. 

Aunce.  La  racine  de  cette  plante  aromatique,  qui  croît 
en  abondance  dans  nos  climats,  est  douée  d’une  saveur  aro- 
matique amère  très  prononcée,  chaude,  cordiale,  stoma- 
chique , appétissante , vermifuge,  anti-venteuse.  On  l’em- 
ploie avec  beaucoup  de  succès  à la  dose  d’une  à quatre 
onces,  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  stimuler  l’action  de 
l’organe  digestif  et  réveiller  l’appétit,  surtout  à la  suite  de 
maladies.  On  l’emploie  presque  toujours  en  poudre  delayée 
dans  du  vin,  et  on  la  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de 
préparations  cordiales. 
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, sous  le  nom  de  bau- 


Baumcs.  On  désigne  en  pharmacie 
ties  naturels , des  substances  aromatiques  et  résineuses  qui 
découlent  naturellement  de  certains  végétaux;  mais  l’un  a 
• tendu  improprement  cette  dénomination  à beaucoup  de 
nédicamens  composés  qui  n’ont  aucune  analogie  entre  eux 
iiii  avec  les  baumes  naturels,  et  on  s’en  sert  généralement 
unir  désigner  tous  les  onguens  dans  lesquels  on  fait  entrer 
Ides  substances  résineuses,  comme  aussi  certaines  prépara- 
idons  auxquelles  on  attribue  des  propriétés  très  efficaces  que 
oouvent  elles  n’ont  pas. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  diverses  substances  composées  con- 
nues sous  le  nom  de  baume,  dont  la  pharmacie  vétérinaire 
ait  le  plus  d’usage  , sont  : 

Le  baume  ou  onguent  d’arcéus,  mélange  de  térébenthine, 
Ide  résine  élemi  et  de  graisses.  Très  bon  pour  déterger  les 
I laies,  et  favoriser  la  cicatrisation  ; il  entre  dans  la  compo- 
sition du  digestif. 

Le  baume  nerval.  Cet  onguent,  dans  la  composition  du- 
iuel  entrent  plusieurs  huiles  essentielles  et  substances  bal- 
amiques,  s’emploie  avec  beaucoup  de  succès  en  [Viciions, 
aans  les  foulures,  les  douleurs  et  faiblesses  d’articulations, 
tt  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  fortifier  les  systèmes  ner- 
eeux  ou  musculaire. 

Le  baume  de  salurne  dont  la  base  est  l’essence  de  téré- 
entbine  digérée  sur  l’acétate  de  plomb,  est  un  puissant  dé- 
ïrsif  et  siccatif  pour  les  ulcères  et  les  vieilles  plaies. 

Le  baume  de  soufre  est  de  l’essence  de  térébenthine  te- 
ant  du  soufre  en  dissolution.  Il  s'emploie  à l’intérieur  à la 
ose  de  quelques  gros,  répétée  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
ée,  et  dans  un  breuvage  approprié,  comme  incisif  et  anti- 
sStbmatique. 

Le  baume  tranquille  n’est  antre  que  de  l'huile  chargée  des 
rincipes  narcotiques  et  anodins  de  plusieurs  vé-gélaux.  Il 
emploie  à l’extérieur  ou  en  lavemens,  comme  calmant. 
Bécbiques.  On  désigne  spécialement  sous  ce  nom  tous  les 
nédicamens  qui  ont  la  propriété  d’adoucir  et  calmer  les 
rilations  de  la  poitriue.  (Voyez  Adoucissons.)  On  les  associe 
fresque  toujours  aux  caïmans  ou  incisifs. 

Bistorte.  Racine  annulée,  tortueuse,  ligneuse,  d’une  sa- 
peur acerbe  et  astringente.  (Voyez  Astringens.)  Sa  poudre 
administre  quelquefois  à l’intérieur,  à la  dose  de  (leux  i» 
uatre  onces,  comme  tonique  et  astringente. 

Boisson , Br<uvagc,  On  désigne  plus  spécialement  sou»  U 
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nom  de  boisson  le  liquide  quelconque  destiné  à abreuver  ou 
désaltérer  1 animal;  et  sous  celui  de  breuvage , un  liquide 
médicamenteux  peu  étendu  et  doué  de  propriétés  plus  ou 
moins  énergiques.  La  première,  en  général,  n’est  destinée 
qu’à  fournir  a l’économie  la  quantité  de  lluides  dont  elle  a 
besoin,  tandis  que  le  breuvage  doit  agir  plus  spécialement 
comme  médicament.  L’eau  blanchie,  miellée,  mirée,  aci- 
dulée, les  décoctions  de  quelques  végétaux , forment , selon 
les  circonstances,  la  boisson  ordinaire  des  animaux  mala- 
des ; les  breuvages  se  composent  d’un  véhicule  qui  est  ordi- 
nairement le  vin,  l’eau,  une  infusion  ou  décoction  quelcon- 
que, et  d’une  ou  plusieurs  substances  médicamenteuses 
douées  d’une  certaine  énergie  ; on  y fait  entrer , selon  les 
circonstances,  du  miel,  des  poudres  simples  eu  composées, 
des  extraits,  des  électuaires , des  sels , etc.,  etc.  : leur  dose 
ordinaire  est  d’environ  un  à deux  litres,  rarement  plus, 
repétee  dans  le  courant  de  la  journée,  autant  de  fois  qu’il 
est  nécessaire. 

Bols  ou  Pilules . Médicamens  internes  de  consistance  plus 
ou  moins  solide,  auxquels  on  donne  la  forme  ronde  ou  ovale, 
afin  qu’ils  glissent  dans  le  gosier  sans  se  répandre  dans  la 
bouche.  On  emploie  cette  forme  pour  introduire  dans  l’es- 
tomac des  substances  que  l’on  aurait  de  la  peine  à faire  ava- 
ler autrement,  ou  qui  se  délaieraient  difficilement  dans  un 
breuvagê  ; cependant  ce  dernier  mode  d’administration 
doit  être  préféré  pour  les  chevaux  , toutes  les  fois  qu’il  ne 
présente  pas  de  trop  grandes  difficultés.  Les  pilules  se  corn’ 
posent  de  substances  sèches  ou  molles  , incorporées  ordinai- 
rement avec  du  miel  ou  de  la  térébenthine  : il  faut  avoir 
soin  de  les  faire  assez  peu  volumineuses  pour  qu’elles  puis- 
sent être  avalées  facilement,  et  de  ne  pas  les  préparer long- 
tems  d’avance  , parce  qu’il  y en  a qui  durcissent  tellement 
en  séchant,  qu’elles  ont  beaucoup  de  peine  à se  dissoudre 
dans  l’estomac. 

Caïmans,  La  différence  qui  existe  entre  les  médicamens 
de  cet  ordre  et  les  narcotiques,  les  émolliens,  les  tempérans, 
les  adoucissans,  est  si  peu  tranchée  , qu’il  est  fort  difficile 
de  la  saisir.  Voyez  ces  divers  mots. 

Camomille.  Les  fleurs  de  celte  plante  jouissent  h un  haut 
degré  des  propriétés  communes  aux  autres  aromates  ; elles 
sont  surtout  très  propres  à dissiper  les  vents,  tuer  les  vers, 
ariti-spastnodiques,  résolutives.  Un  l’administre  au-dedans 
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t au  dehors,  en  poudre,  infusions,  lotions,  cataplasmes, 
levemens , etc. 

Camphre.  Substance  très  aromatique,  concrète,  et  regar- 
ée généralement  comme  une  huile  essentielle,  puisqu’il 
urn  possède  tous  les  caractères  physiques.  ( Voyez  Essences.) 
t L l’extérieur,  dissous  dans  l’eau-de-vie  ou  incorporé  dans 
es  linimens,ilest  vulnéraire,  antiputride, détersif,  fortifiant, 
résolutif;  administré  à l’intérieur  h petites  doses,  il  est 
eempérant  , anti-spasmodique,  anti-septique;  à plus  forte 
i ose,  il  devient  tonique,  échauffant,  excitant,  et  même  for- 
cement irritant  si  la  dose  est  très  forte  ; on  l’associe  fré- 
uemment  avec  le  nitre,  l’opium , l’éther,  le  quinquina, 
te. , selon  le  cas  pour  lequel  on  l’emploie. 

Cantliaric/es.  Tout  le  monde  connaît  les  propriétés  extrê- 
mement vénéneuses,  âcres  et  corrosives  de  ces  insectes.  Ils 
antpar  cela  même  d’un  puissant  secours  toutes  les  fois  qu’il 
ki u t produire  une  furie  irritation  à la  peau.  La  poudre  de 
antharides  appliquée  soit  à nu,  soit  incorporée  en  suffisante 
uantité  dans  un  onguent  approprié,  est  rubéfiante,  épis- 
tasfique,  et  fait  lever  des  ampoules.  La  teinture  que  l’on  en 
rréparc,  employée  en  frictions,  est  résolutive,  fortifiante, 
ès  propre  à résoudre  les  engorgemens  froids,  irritante  et 
èuie  rubéfiante  : on  l’associe  quelquefois  avec  le  cam- 
ure. 

Carbonates  ou  Sous  Carbonates.  Sels  résultant  de  l’union 
; l’acide  carbonique  avec  une  base;  on  nomme  plus  spé- 
alementccs  sels  sous- carbonates,  quand  la  base  n’est  saturée 
j’incomplètement , et  bicarbonates  , ou  simplement  carbo- 
ites , quand  elle  l’est  avec  excès  d’acide.  Les  plus  usités 
uns  la  pharmacie  vétérinaire  sont  les  suivans  : 

Le  sous-carbonate  dépotasse  (sel  de  tartre)  est  un  sel  al, 
lin  d’une  saveur  âcre,  urineuse  : celui  de  soude  présente 
peu  près  les  mêmes  caractères  physiques;  mais  comme  il 
t moins  âcre,  on  le  fait  entrer  dans  les  prescriptions  de 
< élérence  à l’autre.  Ces  sels  passent  pour  despuissans  fon- 
tins,  qui  conviennent  dans  tous  les  engorgemens  lymphati- 
mes  et  du  larcin.  On  les  associe  souvent  comme  correctifs 
\x  purgatifs  drastiques;  ils  entrent  dans  la  composition 
>s  savons,  et  fournissent  plusieurs  composés  chimiques, 
i dbse  à laquelle  on  les  administre  en  nature  est  de  deux 
huit  gros. 

! LLesous-carbonatcd’ammoniaque  est  trèsemployé  comme 
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fondant,  diaphonique,  dépuratif,  tonique;  c’est  un  puis- 
sant stimulant  du  système  lymphatique,  que  l’on  emploie 
avec  succès  dans  le  traitement  du  farcin  , des  engorgemens 
froids  et  chroniques,  de  la  plupart  des  maladies  de  peau, 
etc. , etc.  ; on  l’emploie  à la  dose  de  deux  à quatre  gros. 

Le  carbonate  de  fer.  Voyez  Oxide,  brun  de  fer. 

Le  carbonate  de  magnésie  (magnésie  blanche,  ma- 
gnésie carbonatée)  est  très  peu  usité  dans  la  pratique  vété- 
rinaire. 

Carminatifs.  On  désigne  sous  cette  dénomination  collec- 
tive les  substances  qui  ont  la  propriété  de  chasser  les  vents 
contenus  dans  l’estomac  et  les  intestins  : telles  sont  les  (leurs 
de  camomille,  les  semences  d’anis,  de  coriandre,  l'angéli- 
que, la  menthe,  la  lavande  et  presque  toutes  les  plantes  aro- 
matiques; le  camphre,  l’éther,  l’alcali  volatil , la  teinture  de 
valériane  composée;  mais  quelle  que  soit  celle  de  ccssubs- 
tances  que  l’on  choisisse,  elle  ne  peut  convenir  qu’en  l’ab- 
sence de  tous  symptômes  inflammatoires. 

Cataplasmes.  Médicamens  externes,  mous,  de  consistance 
pâteuse,  destinés  à être  appliqués  pendant  un  laps  de  teins 
plus  ou  moins  long,  sur  une  partie  quelconque  du  corps.  Ces 
topiques  peuvent  être  émolliens,  relàehans,  adoucissans , 
caïmans,  résolutifs,  maturalifs,  répercuasils,  anodins,  anti- 
septiques, toniques,  fortifians,  astringens,  irritans  et  rubé- 
fians.  Les  faunes  de  lin,  d’orge,  de  seigle,  de  fèves,  l’eau 
pure,  les  décoctions  émollientes  de  tètes  de  pavots,  les 
infusions  de  camomille  et  de  sureau,  forment  la  base  et 
le  véhicule  de  la  plupart  des  cataplasmes.  On  y ajoute 
souvent  de  l’extrait  de  saturne  ou  du  vinaigre  pour  les  ren- 
dre plus  résolutifs  ; des  poudres  de  camomille  ou  de  sureau 
dans  le  même  but  ; de  l’opium  , du  laudanum  , de  l’extrait 
de  pavot,  du  camphre,  du  baume  tranquille,  de  popu- 
leum  , pour  augmenter  leur  propriété  calmante  et  narcoti- 
que; des  onguens,  des  graisses,  des  huiles,  des  oignons  cuits, 
pour  les  rendre  maturatifs  et  suppuratifs.  On  fait  des  cata- 
plasmes fortifians,  antiputrides,  astringens,  avec  des  poudres 
de  quinquina,  d’écorces  de  chêne  ou  de  grenades,  déplantés 
aromatiques,  etc.,  incorporées  dans  uu  cataplasme  résolu- 
tif ou  délayées  avec  le  vin  ou  les  décoctions  aromatiques. 
Enfin,  on  fait  des  cataplasmes  rubéGans  avec  la  farine  de 
moutarde  délayée  à froid  avec  le  vinaigre;  on  y ajoute,  au 
besoin,  des  gousses  d’ail  écrasées,  du  sel  de  cuisine,  des 
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poudres  de  cantharides,  d’euphorbe,  etc. , etc.  La  plupart 
des  cataplasmes  sont  cuits  et  s’appliquent  chauds,  quelques- 
uns  sont  crus  et  s’appliquent  froids. 

Les  cataplasmes  doivent  être  bien  cuits,  bien  liés,  homo- 
gènes, sans  grumeaux,  de  bonne  consistance;  il  faut  les  re- 
i nouveler  à mesure  qu’ils  commencent  à sécher  ou  à se  re- 
froidir si  on  les  applique  chauds. 

Caustiques.  Susbtances  âcres  qui  ont  la  propriété  de  brûler 
i et  désorganiser  les  chairs,  en  laissant  une  croûte  noire  ou 
escarre  qui  se  détache  par  la  suppuration  et  donne  lieu  à une 
plaie  vive,  ce  qui  les  a fait  nommer  aussi  escarroiiqucs.  Les 
caustiques  s'emploient  à l’extérieur  pour  cautériser  les  mor- 
sures venimeuses,  pour  consumer  les  chairs  molles  et  baveu- 
! ses,  ranimer  les  plaies  indolentes,  détacher  les  escarres  gau- 
gréneuses,  ramener  les  ulcères  à l’état  des  plaies  simples, 
ouvrir  certaines  tumeurs,  etc.  Les  caustiques  les  plus  usités 
sont  l’alun  brûlé,  le  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu),  le  su- 
blimé corrosif,  l’arsénic,  le  beurre  d’antimoine,  la  pierre  in- 
fernale, la  potasse  ou  la  soude  caustique  (pierre  à cautère), 
les  acides  nitrique,  sulfurique,  muriatique,  le  feu. 

Céruse  (sous-carbonate  de  plomb  , oxide  blanc  de  plomb), 
Elle  s’emploie  à l’extérieur  comme  siccative  et  astringente; 
elle  forme  la  base  de  plusieurs onguens  et  poudres  siccatives. 

Charge.  On  nomme  ainsi  une  sorte  de  médicamens  ex- 
ternes particuliers  à la  pratique  vétérinaire,  et  qui  tiennent 
le  milieu  pour  la  composition  et  la  cousistance,  entre  les 
cataplasmes  et  les  pommades  ou  onguens.  Ce  sont  en  géné- 
ral , des  préparations  fortifianteset  résolutives  dans  lesquelles 
on  fait  entrer  des  onguens,  de  la  poix,  de  la  térébenthine, 
du  savon,  des  essences,  de  l’eau- de-vie  camphrée,  etc.  ; le 
meilleur  mode  de  les  appliquer,  est  de  bien  frictionner  la 
partie  malade,  et  d’y  laisser  des  étoupesenduites  de  la  com- 
position employée. 

Cinabre  (sulfure  rouge  de  mercure).  Cette  poudre  s’em- 
ploie à l’intérieur  comme  fondante,  dépurative,  diaphoni- 
que, particulièrement  dans  les  maladies  de  peau;  et  à l’ex- 
térieur pour  ranimer  les  chairs  molles  et  baveuses.  Le  cina- 
bre entre  dans  une  foule  de  préparations  anti-farcineuses  , 
anti-psoriquos,  anti-dartreuses;  on  le  donne  intérieurement 
à la  dose  de  deux  à huit  gros. 

Ciguë.  Cette  plante  très  vénéneuse  est  employée  à l’exté- 
rieur comme  fondante,  résolutive,  anti  cancéreuse.  On  pile 
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la  plante  froide  avec  de  l'huile,  et  on  l’applique  en  guise  de 
cataplasme  sur  les  morsures  venimeuses  'ou  sur  les  tumeurs 
squirrheuses,  ou  bien  on  incorpore  la  poudre  dans  les  cata- 
plasmes résolutifs. 

Colcothar  (oxide  rouge  de  fer). 

Collyres.  C’est  le  nom  que  l’on  donne  à tous  les  rnédica- 
mens  destinés  à être  appliqués  sur  les  yeux;  il  y en  a de  li- 
quides, de  mous,  de  secs  et  de  gras.  En  général,  on  rend 
les  collyres  liquides,  émulliens  et  caïmans,  résolutifs  et  forti  - 
fi  a ns  selon  les  divers  périodes  de  l’affection  qu’ils  sont 
destinés  à combattre;  les  premiers  se  composent  ordinai- 
rement de  décoctions  émollientes  dans  lesquelles  on  ajoqte 
souvent  des  têtes  de  pavots  ou  du  laudanum,  et  s’appli- 
quent tièdes;  les  infusions  de  sureau  , de  mélilot.  de  camo- 
mille, forment  la  hase  ordinaire  des  collyres  résolutifs;  on 
peut  y ajouter,  selon  les  circonstances,  l’extrait  de  saturne, 
le  camphre,  le  vitriol  blanc  en  petite  quantité  : on  les  appli- 
que ordinairement  froids.  Le  vin  tiède,  l’eau  froide  animée 
d’eau-de-vie  camphrée,  le  vitriol  bleu,  l’alun  ou  la  pierre 
divine  dissous  dans  l’eau  composent  la  plupart  des  collyres 
fortiGans. 

Les  collyres  secs  sont  des  poudres  légèrement  corrosives 
et  astringentes  que  l’on  insuffle  dans  l’œil  pour  détruire  une 
taie  ou  redonner  du  ton  à cet  organe  dans  certaines  affec- 
tions chroniques  ; de  ce  nombre  sont  le  sucre,  l’alun  , le  vi- 
triol blanc  ou  bleu,  la  tuthie;  le  sel  ammoniac,  etc.  Les  col- 
lyres mous  sont  des  cataplasmes;  enfin  les  collyres  gras  sont 
des  pommades  que  l’on  place  dans  l’angle  des  paupières  afin 
que  le  clignotement  des  yeux  les  étende. 

Confection  d'hyacinthe.  Voyez  Electaaircs. 

Cordiaux.  Expression  vicieuse  par  laquelle  on  désigne  vul- 
gairement une  série  nombreuse  de  substances  simples  ou 
composées,  qui,  dans  l’enfance  de  l’art,  étaient  censées  for- 
tifier le  cœur , mais  qui , au  fait  , exercent  une  action  stimu- 
lante plus  ou  moins  prononcée  sur  l’ensemble  de  l’économie 
animale;  d’où  s’ensuit  que  ce  mot  peut  être  considéré  comme 
synonyme  de  tonique,  fortifiant,  corroborant , si  ce  n’est 
que  les  cordiaux  proprement  dits  n’agissent  qu’à  l’intérieur. 
Voyez  Stomachiques , Toniques. 

Coriandre.  Les  propriétés  de  cette  graine  sont , à très  peu 
de  chose  près,  les  mêmes  que  celles  de  l’anis. 

Crème  de  tartre  (larlrate  acidulé  de  potasse).  Ce  sel  est 
rafraîchissant,  diurétique,  tempérant;  à plus  haute  dose  il 
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devient  purgatif  minoratif.  On  l’administre,  selon  l’effet  que 
l’un  en  veut  obtenir,  à la  dose  d’une  once  à quatre,  et  même 
pplus. 

Cristal  minéral.  On  appelle  ainsi  le  sel  de  nitre  fondu. 

Crocus.  Voyez  Foie  d’ antimoine. 

Dépuratifs.  On  a nommé  ainsi  des  médieamens  auxquels 
ion  attribuait  la  propriété  spéciale  de  purifier  le  sang  : tels 
ssontles  incisifs  et  les  fondans,  les  diaphoniques,  diuréti- 
iques,  purgatifs.  Ceux  des  médieamens  auxquels  on  peut  at- 
tribuer plus  spécialement  la  propriété  déptirative,  sont  : le 
«savon  , l’assa- fœtida,  la  gomme  ammoniaque,  l’aloës,  larhn- 
iibarbe,  les  amers  ci  dessus  désignés,  l’oxide  demi-vitreux  et 
.'Surtout  l’oxide  blanc  d’antimoine  , le  kermès,  le  soufre,  le 
ccabonate  d’ammoniaque,  celui  de  potasse  ou  de  soude,  le  ci- 
rnabre,  le  mercure  doux,  etc. , etc. 

Dessiccatifs.  Médieamens  externes  de  nature  plus  ou  moins 
aastringente,  qui , appliqués  sur  les  plaies,  ont  la  propriété 
dde  s’opposer  à la  sécrétion  du  pus  et  de  les  dessécher:  tels 
•sont  la  céruse,  l’extrait  de  Saturne  et  toutes  les  préparations 
dde  plomb,  en  uu  mot,  toutes  les  substances  légèrement  as- 
ttringentes.  Il  est  dangereux  de  faire  trop  tôt  usage  des  des- 
'siccatifs  , surtout  pour  les  plaies  accompagnées  de  perte  de 
.'Substances  et  pour  toutes  celles  qui  ont  évidemment  besoin 
ede  suppurer.  Voyez  , chapitre  précèdent,  Pluies. 

Diuplioréliques , Sudorifiques.  Ces  deux  mots  sont  à peu 
[■prés  synonymes,  et  désignent  les  médicarçens  qui  ont  la  pro- 
ppriété  d’accroître  la  transpiration  ; toute  la  différence  entre 
t eux  consiste  en  ce  que  l’action  des  sudorifiqnes  est  plus  éner- 
gique que  celle  des  diaphoniques.  Quoiqu’il  en  soit,  les 
nmédicamens  de  ce  genre  les  plus  usités  sont  : les  infusions 
cchaudes  de  sureau  , de  sauge  ou  de  quelque  plante  aromali- 
qque  que  ce  soit  ; les  décoctions  en  poudre,  de  gayac,  sassa- 
Irfras,  squine,  salsepareille,  bois  de  genevrier;  les  préparations 
^antimoniales,  l’alcali  volatil  à plus  haute  dose,  l’esprit  de 
MVï  indérérus,  toutes  les  substances  aromatiques  sous  quelque 
i forme  que  ce  soit , la  thériaque  daus  le  vin  , l’eau-de-vie,  etc. 
CCes  substances  étant  toutes  plus  ou  moins  échauffantes,  on 
ddoit  s’en  abstenir  toutes  les  lois  qu’il  y a des  symptômes  in- 
llllammatoires  ou  que  l’on  doit  les  craindre. 

Détersifs.  Médieamens  qui  ont  la  propriété  de  détergerou 
nneltoyer  les  plaies  : tels  sont,  pour  les  ulcérations  superli- 
cielies,  l’eàu  d’orge  acidulée,  le  miel  rusât,  l’oximel , l’eau 
de  llabcl;  pour  les  plaies,  l’eau-de-vie  camphrée,  les  teiutu- 
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res  de  mirrhe  et  d’aloës  camphrées  ou  non  , le  vin  miellé, 
les  inffisions  aromatiques,  les  suppuratifs,  etc. , etc. 

Digestifs.  Médicamens  externes  qui  ont  la  propriété  de 
favoriser  le  travail  de  la  suppuration  et  la  formation  des 
chairs.  Le  plus  simple  de  tous  est  la  térébenthine;  on  lui  as- 
socie au  besoin  le  basilicum  si  la  suppuration  a besoin  d’être 
excitée,  le  styrax,  l’onguent  d’arcæus,  de  camphre,  les  tein- 
tures de  myrrhe  et  d’aloës,  l’essence  de  térébenthine. 

Diurétiques.  Médicamens  propres  à augmenter  la  sécré- 
tion et  l’excrétion  des  urines,  ce  qui  les  rend  très  propres  à 
seconder  l’action  des  autres  dépuratifs.  Les  diurétiques  les 
plus  usités  sont  le  sel  de  nilre,  le  camphre  à très  petites  do- 
ses, les  carbonates  de  potasse  et  desoude,  l’esprit  de  nitre 
dulcifié,  l’antimoine  diaphorétique  non  lavé;  la  crème  de 
tartre,  le  savon  ; parmi  les  substances  végétales,  la  scille, 
les  racines  de  fraisier,  d’asperge,  de  chiendent , l’oximel  sim- 
ple ou  scillitique,  la  térébenthine,  le  vin  blanc,  etc.  Ces  di- 
verses substances  s’emploient  suivant  les  circonstances  et 
6elon  le  choix  du  praticien , soit  une  à une,  soit  associées  dans 
divers  mélanges. 

Eau.  L’eau  est  non  seulement  le  véhicule  le  plus  ordinaire 
des  médicamens  liquides,  mais  elle  possède  encore  par  elle- 
même  des  propriétés  médicales  assez  marquées;  l’eau  très 
froide  ou  glacée  est  employée  en  médecine  comme  un  très 
bon  résolutif  dans  les  contusions  récentes  et  dans  plusieurs 
autres  circonstançes  analogues  ; l’eau  chaude  employée  en 
fomentations  ou  à l’état  de  vapeur,  est  émolliente. 

Eau-de-vie.  Voyez  Esprit  de  vin. 

Euu  de  Rabel.  Voyez  Acide  sulfurique. 

Eau-forte  Voyez  Acide  nitrique. 

Eau-de-vie  camphrée.  Elle  est  essentiellement  résolutive, 
vulnéraire,  fortifiante,  antiputride;  on  l’emploie  à l’extérieur 
pour  résoudre  les  engorgemens,  fortifier  les  muscles  et  ten- 
dons, déterger  les  plaies,  combattre  la  gangrène;  elle  en- 
tre dans  beaucoup  de  topiques  résolutifs  et  antiseptiques; 
on  l'administre  aussi  quelquefois  à l’intérieur.  Voyez  Cam- 
phre. 

Eau-de-vie  de  savon.  L’eau-de-vie  ordinaire  ou  camphrée, 
chargée  de  savon  , est  un  très  bon  résolutifemployé  avec  suc- 
cès dans  les  écarts,  entorses,  faiblesses  d’articulations,  engor- 
gemens froids. 

Eau  végéto-minérale  (eau  blanche,  eau  de  Goulard).  C’est 
un  mélange  d’extrait  de  saturne  et  d’eau-de-vie;  elle  est 
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! résolutive,  siccative,  répercussive,  rafraîchissante,  et  s’em- 
ploie avec  succès  dans  le  traitement  des  contusions  graves, 
de  certaines  tumeurs,  des  brûlures  et  des  vieilles  plaies.  On 
i ne  l’administre  pas  à l’intérieur. 

j Eau  ou  esprit  vulnéraire.  Mêmes  propriétés  à peu  près  que' 
I l’eau-de-vie  camphrée. 

Ecorce  de  chêne.  Elle  possède  plusieurs  des  propriétés 
i du  quinquina  , mais  à un  moindre  degré.  On  en  prépare 
i des  décoctions  astringentes  et  anti-septiques;  on  en  saupou- 
i dre  quelquefois  les  plaies  qui  ont  des  dispositions  à la  gan- 
| grène. 

Ecorce  d’orange , de  citron.  Leur  propriété,  très  aromati- 
que les  fait  admettre  au  nombre  des  substances  cordiales, 
i stomachiques,  carminatives. 

Etccluaircs.  On  donne  le  nom  d’électuaires,  opiats,  con- 
fections, à desmédicamens  composés,  mous,  qui  ont  le  miel 
pour  excipient , et  s’administrent  ordinairement  sous  forme 
de  bol  ou  délayés  dans  un  breuvage.  Gomme  ces  prépara- 
tions se  composent,  en  général , de  substances  énergiques 
réunies  en  assez  grand  nombre,  on  leur  attribue  de  très 
grandes  propriétés  : il  est  peu  de  substances  que  l’on  ne 
puisse  y faire  entrer.  Les  électuaires  officinaux  les  plus  usi- 
tés dans  la  pratique  vétérinaire  sont  la  thériaque  et  la  con- 
fection d’hyacinthe;  mais  on  donne  cette  forme  à unefoule 
de  prescriptions  magistrales. 

Quoique  la  thériaque  ait  beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
célébrité,  elleestencore  un  des  médicamens  les  plusprécieux 
que  l’on  puisse  employer  dans  la  médecine  des  chevaux.  La 
thériaque  bienpréparée  est  stomachique,  légèrement  diapho- 
nique et  astringente,  vermifuge,  carminative.  On  l’emploie 
avec  beaucoup  de  succès  à la  suite  des  maladies  longues , 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  s’agit  de  réveiller  l’appé- 
tit et  de  fortifier  l’estomac;  dans  les  maladies  épidémiques, 
charbonneuses,  vermineuses,  les  diarrhées  chroniques,  les 
arrêts  de  transpiration,  les  indigestions,  les  piqûres  et( mor- 
sures suspectes,  etc.,  etc.  On  l’administre  en  bol,  mais  le  plus 
souvent  délayée  dans  le  vin  ou  dans  une  infusion  aromati- 
que, à la  dose  d’une  à deux  onces  par  jour,  quelquefois  da- 
vantage. Cet  électuaire  peut  être  considéré  comme  le  cor- 
dial par  excellence,  et  remplacer  la  plupart  des  autres  pré- 
parations analogues. 
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La  confection  d’hyacinthe  possèd-'  à peu  près  les  mêmes 
propriétés  que  la  thériaque,  mais  à un  degré  un  peu  moin- 
die;  elle  est  employée  plus  spécialement  pour  absorber  lés 
acides  de  1 estomac  ; on  1 administre  à Ja  même  dose  et  de 
même  manière  que  la  thériaque. 

Du  reste,  il  est  peu  de  médicamens  sur  lesquels  la  cupi- 
dité s exerce  autant  que  sur  les  électuaires,  en  raison  de  la 
facilité  qu’ils  prêtent  aux  falsifications. 

Emétique.  Voyez  Antimoine, 

Emolliens.  On  appelle  ainsi  des  médicamens  qui  ont  la 
propriété  de  ramollir,  de  relâcher  les  £bres,  de  détendre  les 
tissus;  ils  ont  beaucoup  d’analogie  avec  les  adoucissans  et  les 
caïmans.  Les  meilleurs  émolliens  sont  : l'eau  chaude  et  sa 
vapeur;  les  leuilles,  fleurs  et  racines  de  mauve,  de  guimauve, 
de  bouillon  blanc;  les  feuilles  de  laitue,  dp  pariétaire,  de 
morelle,  de  bourrache,  d’épinards,  de  bette;  les  semences 
de  lin  , les  pulpes  de  pomme  de  terre,  de  carotte  et  de  plu- 
sieurs autres  racines,  un  grand  nombre  de  farines.  Les  émoi* 
liens  conviennent  toutes  les  fois  que  la  peau  a besoin  d’être 
ramollie,  humectée,  dépendue,  et  qu’il  y a des  symptômes 
inflammatoires  â combattre  tant  an  dehors  qu’au  dedans. 
Les  médicamens  de  cette  classe  s’administrent  en  lotions, 
iumigations,  fomentations,  cataplasmes,  en  boissons  et  lave- 
nicns.  Ils  opèrent  beaucoup  mieux  à l’aide  d'uuc  chaleur 
douce  et  humide,  qu’à  froid. 

Encens.  Voyez  Résine. 

Epis p as  tiques.  Substances  qui , appliquéesà  l’extérieur,  ont 
la  propriété  de  soulever  l’épiderme  et  de  produire  des  am- 
poules remplies  de  sérosités,  avec  tous  les  symptômes  d’une 
véritable  brûlure.  Les  épispastiques  les  plus  usités  sont  les 
cantharides  et  leurs  diverses  préparations,  telles  que  l’on- 
guent vésicatoire  et  la  teinture;  l’alcali  volatil,  et  surtout  la 
pommade  ammoniacale;  on  peut  y joindre  la  moutarde,  le 
suc  d’oignon,  les  liquides  bouillans,  en  un  mot,  tontes  les 
substances  propres  à produire  une  irritation  prompte  et  vive  : 
les  épispastiques  ouvésicans  brûlent  à la  manière  des  caus.- 
tiques,  avec  la  différence  que  ces  derniers  produisent , au  lieu 
d’ampoules,  des  escarres  qui  persistent  plus  ou  moins  long  - 
teins. 

Espèces.  Nom  générique  que  l’on  donne  à des  substances 
de  même  nature  et  propriétés,  que  l’on  mélange  ensemble 
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afin  de  leur  donner  réciproquement  plus  de  vertes.  Ainsi , 
on  prépare  dans  toutes  les  pharmacies  des  espèces  émollien- 
tes, amères,  vulnéraires,  vermifuges,  pectorales,  etc.,  etc., 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  réunions  de  plantes  ayant 
I les  mêmes  propriétés,  coupées  menues  et  mélangées  ensem- 
bble.  On  doit  avoir  l’attention  , en  préparant  ces  mélanges, 
dde  n’y  admettre  que  des  substances  ayant  à peu  près  la 
«même  pesanteur,  et  divisées  en  fragmens  à peu  près  égaux. 
CCes  espèces  s’emploient  de  la  môme  manière  que  les  plan- 
tées qui  entrent  dans  leur  composition;  les  poudres  composées 
>>>ont  infiniment  préférables  aux  espèces  proprement  dites. 

Esprit  de  vin.  L’esprit  de  viu  ou  alcool  est  une  liqueur 
boeaucoup  plus  légère  que  l’eau,  volatile,  très  inflammable, 
ili’une  saveur  très  chaude  mais  agréable,  que  l’on  retire  par 
ee  procédé  de  la  distillation  , du  vin  ou  de  toute  autre  li- 
queur fermentée.  Ses  propriétés  médicales  sont  éminern- 
ament  cordiales,  vulnéraires,  antiputrides,  sudorifiques;  ses 
usages  sont  très  multipliés.  On  s’en  sert  pour  dissoudre  les 
reésines  et  gommes-résines,  les  huiles  essentielles,  le  cam- 
ibhre,  quelques  huiles  grasses,  pour  fabriquer  les  éthers,  l’eau 
lie  Rabel,  les  esprits  de  nitre  et  de  sel  dulcifiés,  les  eaux 
aromatiques  spiritueuses,  les  teintures  et  une  foule  de  pré- 
oarations  officinales  ou  magistrales.  La  liqueur  si  connue 
■ .ous  le  nom  d’eau-de-vie  n’est  autre  chose  que  l’esprit  de  vin 
ulongé  d’eau;  elle  jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  à un 
Jdegré  plus  faible. 

Esprit  de  nitre,  de  sel.  Voyez  Acides. 

Esprit  de  Mindérérus  ( acetate  d’ammoniaque  ).  C’est  une 
combinaison  de  l’ammoniaque  avec  l’acide  acétique  (vinai- 
gre distillé).  Il  est  employé  fréquemment  comme  diuréti- 
que, diaphorétique  et  dépuratif.  On  le  donne,  selon  la  force 
le  l’animal  et  selon  l’effet  que  l’on  veut  obtenir,  à la  dose 
; l’une  à quatre  onces  dans  un  breuvage  approprié. 

Ether  sulfurique.  L’éther  sulfurique,  le  seul  dont  on  fasse 
un  usage  frequent  dans  la  médecine  des  animaux,  est  un  li- 
quide blanc,  plus  léger  et  plus  inflammable  que  l’esprit  de 
ri'in  , d’une  odeur  suave  très  pénétrante;  appliqué  sur  la 
ueau  , il  se  volatilise  incontinent  en  laissant. une  sensation 
froide  très  prononcée.  L’éther  est  un  puissant  antispasmo- 
dique et  calmant  ; à plus  haute  dose  il  devient  excitant.  On 
;i:n  fait  un  grand  usage  dans  toutes  les  affections  spasruu- 
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diques,  les  coliques  venteuses  et  autres,  les  suites  d’indiges- 
tion, les  convalescences  difficiles.  On  l’administre,  selon  les 
circonstances,  à la  dose  d’une  à plusieurs  onces,  dans  un 
breuvage  ou  antispasmodique,  ou  fortiGant.  La  propriété 
qu’il  a d’absorber  instantanément  le  calorique  de  tous  les 
corps  qu’il  touche,  pour  se  volatiser,  en  l'ait  un  très  bon  re- 
mède contre  la  brûlure. 

Euphorbe.  C’est  un  suc  gommo-résineux  concret,  d’une 
6aveur  extrêmement  âcre,  que  l’on  n’emploie  ordinaire- 
ment que  dans  les  préparations  irritantes  destinées  à l’u- 
sage externe.  La  teinture  d’euphorbe  est  un  très  bon  résolu- 
tif et  s’emploie  en  outre  avec  succès  pour  déterger  les  vieux 
ulcères. 

Extraits.  On  nomme  ainsi  les  principes  solubles  des  vé- 
gétaux, obtenus  par  expressionet  rapprochés  en  consistance 
presque  solide  par  l’évaporation  de  l’humidité. 

Les  extraits  que  la  médecine  vétérinaire  emploie  le  plus 
fréquemment  sont  ceux  de  genièvre,  de  rhubarbe,  de  gen- 
tiane, d’aunée,  de  pavot , deséné,etc.;  l’opium  l’aloës  et  plu- 
sieurs autres  substances  exotiquessont  de  véritablesextraits. 

Les  médicamens  en  question  possèdent,  sous  un  moin- 
dre volume,  la  plupart  des  propriétés  de  la  plante  d’où  ils 
sont  tirés;  leur  consistance  molle  permet  de  les  employer 
en  bols  ou  en  breuvages;  on  les  administre  généralement  à la 
dose  d’une  once  à trois  ou  quatre. 

Farines.  On  désigne  ainsi  la  plupart  des  semences  rédui- 
tes en  poudre,  surtout  les  semences  dites  farineuses.  Les 
plus  usitées  sont  celles  de  lin,  de  seigle,  d’orge,  de  lèves, 
de  lupins.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  emollientes  et  ré- 
solutives; on  les  emploie  principalement  à faire  des  cataplas- 
mes; les  farines  proprement  dites  servent  à blanchir  la  bois- 
son des  chevaux  malades  , afin  de  la  rendre  émolliente  et 
adoucissante.  La  poudre  ou  farine  de  moutarde  sert  à faire 
des  cataplasmes  rubéfians. 

Fenouil.  Cette  semence  aromatique  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés que  celles  d’anis  et  de  coriandre. 

Fer.  Ce  métal  a figuré  pendant  long-tems  parmi  les  médi- 
camens les  plus  héroïques;  on  le  considérait  comme  le  toni- 
que par  excellence.  Quoiqu’il  ait  perdu  beaucoup  de  son  an- 
cienne renommée,  il  fournit  encore  à la  matière  médicale 
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!eie  nombreux  produits,  dont  les  propriétés  toniques,  apéri- 
nives,  astringentes,  ne  sont  pas  à dédaigner. 

La  limaille  de  fer  porphyrisée  se  donne  à la  dose  de  deux 
quatre  onces,  en  bols  ou  en  opiat,  dans  l’ydropisie  et  la 
lupart  des  maladies  provenant  du  relâchement  des  solides. 
Le  safran  de  mars  apéritif  (oxide  brun  de  fer)  et  l’éthiops 
unartial  (oxide  noir)  possèdent , à un  degré  supérieur,  les 
mêmes  propriétés  que  la  limaille  ; on  les  administre  daus  les 
mêmes  cas,  à la  dose  d’une  à deux  onces;  le  safran  de  mars 
sst  le  plus  usité,  on  l’associe  parfois  au  quinquina. 

La  préparation  connue  sous  le  nom  de  boule  de  Nancy  est 
mn  lartrate  de  potasse  et  de  fer;  on  l’emploie  comme  vulné- 
aire,  résolutive  et  astringente. 

Foie  d'antimoine.  Voyez  Crocus. 

Fo’c  de  soufre.  Voyez  Sulfure  de  potasse. 

Fomentation , embrocation , lotion.  On  donne  ces  divers 
-oms  à des  liquides  médicamenteux  destinés  à l’usage  ex- 
terne. L’application  au  moyen  de  compresses  ou  d’étuupes, 
’un  liquide  aqueux  et  chaud,  s’appelle  fomentation;  c’est 
une  embrocation  si  le  liquide  est  froid.  On  emploie  souvent 
our  ce  dernier  usage  des  solutions  salines  , de  l’eau-de- 
iiie  camphrée,  des  huiles,  des  mélanges  divers.  Enfin  lasim- 
ile  lotion  consiste  à laver  et  bassiner  plus  ou  moin-  fréquem- 
nent  la  partie  malade;  tous  les  liquides  faisant  la  matière 
es  fomentations  et  embrocations  peuvent  également  ser- 
ir  en  lotions.  En  général , les  fomentations  sont  émollientes, 
luelquefois  anti  septiques  ; les  embrocations  , plus  souvent 
ésolutives,  répei cussives,  astringentes;  les  lotions,  détersi- 
tes,  siccatives,  astringentes. 

Formule.  Voyez  Médicament. 

Fortifions.  On  doit  comprendre  sous  ce  nom  toutes  subs- 
aances  médicamenteuses  ou  alimentaires  susceptibles  de  re- 
ever  les  forces  générales  de  l’économie  animale.  Ce  mot 
-ourrait  être  considéré  comme  synonyme  de  tonique,  si  ce 
'est  que  l’action  des  toniques  proprement  dits  paraît  être 
i lus  locale  et  moins  étendue  que  celle  des  fortifians. 

Fougère  mâle.  La  racine  de  cette  plante  , amère  , astrin- 
gente , est  un  vermifuge  que  l’on  peut  donner  au  chevalàla 
ose  d’une  à quatre  onces,  en  poudre,  soit  seule,  soit  com- 
inée  avec  quelques  autres  anthelmintiques. 

Fumigation.  On  entend  par  ce  mot,  ou  l’action  de  diri- 
ger certaines  vapeurs  sur  une  partie  du  corps,  à l’effet  d’y 
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produire  line  médication  quelconque,  ou  un  moyen  de  désin- 
fecter les  lieux  insalubres.  Les  vapeurs  d’eau  ou  de  décoc- 
tions chaudes;  et  les  fumées  d’aromates  que  l’on  fait  brûler 
lentement , sont  la  matière  ordinaire  des  fumigations;  on  les 
rend,  à volonté,  émollientes,  détersives,  aromatiques,  etc. 
Ces  émanations  sont  conduites  par  les  moyens  convenables, 
dans  la  gorge  ou  les  naseaux. 

Les  fumigations  désinfectantes  se  bornent  ordinairement 
à faire  brûler  des  substances  aromatiques;  mais  ce  moyen 
est  fort  illusoire,  en  ce  qu’il  ne  fait  que  masquer  les  mau- 
vaises odeurs  sans  détruire  les  miasmes  contagieux.  Le  pro- 
cédé suivant  est  beaucoup  plus  efficace  : après  avoir  évacué 
et  nettoyé  l’écurie  que  l’on  veut  désinfecter,  on  eu  calfeutre 
les  fenêtres;  on  place  au  milieu  une  petite  terrine  de  grès 
contenant  une  livre  de  sel  marin  , deux  onces  et  demie  de 
manganèse  et  huit  onces  d’eau  ; on  verse  sur  le  mélange 
huit  onces  d’acide  sulfurique  concentré;  on  se  retire  précipi- 
tamment, et  l’on  ferme  la  porte,  en  ayant  soin  de  ne  ren- 
trer dans  l’écurie  qu’au  bout  de  dix  à douze  heures,  et  de 
n’y  ramener  leschevaux  qu’après  l’avoir  bien  aérée.  Les  do- 
ses ci-dessus  indiquées  suffisent  aisément  pour  une  écurie 
de  trente  chevaux  et  plus;  il  faudrait  les  augmenter  si  elle 
était  beaucoup  plus  grande. 

Galanga.  Cette  racine,  qui  nous  vient  de  l’étranger,  pos- 
sède à un  très  haut  degré  les  propriétés  stimulantes  des  aro- 
mates énergiques.  Elle  entre  dans  la  plupart  despoudreset 
confections  cordiales.  On  peut  la  faire  entrer  dans  les  pres- 
criptions, à la  dose  de  quelques  gros  à une  once  et  plus. 

Gargarismes.  Médieamens  liquides  destinés  à injecter  ou 
étuver  l’intérieur  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  L’eau  d’orge 
ou  de  guimauve  miellée  et  quelquefois  acidulée,  forme  la 
hase  la  plus  ordinaire  des  gargarismes  adoucissans;  on  les 
«rend  quelquefois  plus  détersifs  par  l’addition  du  mielrosat, 
de  l’eau  de  ltabel , de  l’eau-de-vie  camphrée,  etc. 

Gaïac.  Voyez  Sudorifiques. 

Genévrier.  Cet  arbrisseau  , très  commun  dans  nos  climats, 
jouit  d’une  très  grande  réputation  en  médecine.  Son  bois 
est  un  très  bon  sudorifique  , qui  pourrait  suppléer  le  gaïac 
si  celui-ci  n’était  déjà  à très  bon  marché;  ses  baies,  très  aro- 
matiques, sont  cordiales,  stomachiques  sans  être  irritantes, 
on  en  prépare  une  poudre  et  un  extrait  qui  sont  très  usité.0. 
On  peut  administrer  l’une  ou  l’autre  de  ces  préparations  a 
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1a  dose  d’une  once  à quatre,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  ré- 
eiller  les  forces  digestives  sans  trop  échauffer. 

Gentiane.  Cette  racine,  extrêmement  amère,  est  éminem- 
nent  stomachique , tonique,  fébrifuge,  antivermineuse, 
lépurative,  légèrement  diaphorétique , échauffante.  Son 
•usage  dans  le  traitement  des  maladies  des  chevaux  , est  ex- 
rêmemeni  répandu  ; on  l’associe  souvent  aux  préparations 
nntimoniales  et  aux  autres  dépuratifs,  à la  dose  de  deux  à 
uuatre  onces  ou  au  dessus. 

Gingembre.  Aromate  énergique  dont  les  propriétés  très 
imulantes  sont  analogues  à celles  du  galanga. 

Gomme  arabique.  Cette  gomme  est  très  adoucissante,  pec- 
>rale,  émolliente,  calmante;  on  l’emploie  avec  succès 
aans  toutes  les  maladies  qui  proviennent  de  l’irritation  des 
oies  aériennes  , et  dans  le  traitement  des  affections  inflain- 
uatoires  en  général;  on  en  compose  des  breuvages  et  opiats  , 
ans  lesquels  on  peut  la  faire  entrer  à la  dose  de  plusieurs 
aces  par  jour.  Les  gommes  de  nos  climats  jouissent  à peu 
rs  chose  près  des  mêmes  vertus  , et  coûtent  moins  cher. 

1 Gomme-gutte.  Purgatif  drastique  que  l’on  ne  doit  em- 
liloyer  qu’avec  ménagement;  on  la  donne  à la  dose  de  deux 
huit  gros,  rarement  seule. 

Gommes  résines.  Les  gommes  résines  sont  des  sucs  laiteux 
ni  découlent  de  certains  végétaux  et  durcissent  à l’air. 
Iles  se  dissolvent  assez  bien  dans  l’eau-de-vie  faible,  mais 
al  dans  l’esprit-de-vin  ou  dans  l’eau.  Les  plus  employées 
ins  la  pratique  vétérinaire  sont  Passa  l’œlida  ( voyez  ce 
ot)  , la  gomme  ammoniaque,  le  galbanum  , l’euphorbe, 
myrrhe  et  l’encens. 

Quoique  la  gomme  ammoniaque  ne  présente  pas  tout-à- 
it  les  mêmes  caractères  physiques  que  Passa  fœtida,  elle 
uit  à peu  près  des  mêmes  propriétés  et  s’emploie  de  la 
ême  manière  et  dans  les  mêmes  cas,  particulièrement 
ins  le  traitement  du  larcin  et  des  maladies  analogues. 

( Goudron . Celte  résine  s’emploie  souvent  à l’extérieur 
rmme  résolutive  , nervale , fortifiante;  elle  entre  dans  la 
uupart  des  charges,  et  dans  quelques  préparations  onguen- 
iiires. 

Graisse.  La  graisse  récenfe  est  émolliente,  adoucissante, 
ctueuse  , provoque  la  suppuration , surtout  quand  elle  est 
aude;  on  l’emploie  en  nature  pour  nourrir  la  corne,  lui 
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donner  du  liant  et  l’empêcher  de  se  fendre  ; elle  forme  la 
base  et  l’excipient  de  tous  les  onguens  ; on  la  fait  aussi  en- 
trer dans  les  cataplasmes  maturatifs;  les  graisses  les  plus 
usitées  sont  celles  de  porc  ou  saindoux  et  le  suif  de  mou- 
ton. 

Guimauve.  Les  diverses  parties  de  cette  plante  entrent 
dans  la  plupart  des  prescriptions  émollientes  tant  internes 
qu’externes.  La  poudre  de  la  racine  est  d’un  usage  presque 
général  ; on  la  donne  aux  jeunes  chevaux  qui  jettent  leur 
gourme;  on  en  compose  avec  le  miel  des  mastigadours 
adoucissans  ; on  la  fait  entrer  dans  presque  tous  les  breuva- 
ges ou  opiats  adoucissans;  on  la  fait  manger  avec  le  son,  ou 
on  la  donne  en  boisson  aux  moindres  signes  de  rhume , etc. 
Voyez  Poudres. 

Huiles.  Les  huiles  se  divisent  en  deux  grandes  classes  : 
en  huiles  grasses  ou  fixes,  et  en  huiles  volatiles  ou  essen- 
tielles. Les  premières,  fournies  par  les  règnes  végétal  et  ani- 
mal, sont  des  liquides  gras,  onctueux,  combustibles,  se 
combinant  avec  les  alcalis  pour  former  de  véritables  savons: 
telles  sont  les  huiles  d’olive,  d’amande  douce,  de  lin,  de 
noix,  de  colza,  de  poisson,  d’us,  etc.;  elles  possèdent  à 
peu  de  chose  près,  les  mêmes  propriétés  médicales  que  les 
graisses,  et  servent  à une  foule,  d’usages  pharmaceutiques; 
on  en  compose  des  savons,  des  onguens,  des  emplâtres, 
des  linimens  et  embrocations;  on  les  fait  entrer  dans  des 
cataplasmes,  des  lavemens,  etc.  Comme  les  vertus  de  ces 
huiles  diffèrent  peu  entre  elles,  on  choisit  de  préférence  les 
moins  chères  pour  les  usages  vétérinaires.  Cependant  les 
huiles  animales  sont  généralement  plus  grasses  et  plus  onc- 
tueuses que  celles  que  l’on  retire  du  règne  végétal  ; celle  de 
lin  est  résolutive  et  siccative. 

Les  huiles  essentielles  ou  essences  se  distinguent  des  pré- 
cédentes, par  leur  volatilité,  leur  odeur  aromatique  et 
leur  saveur  chaude  ; elles  sont  au-si  bien  plus  inflammables, 
se  dissolvent  parfaitement  dans  l’alcool  et  les  huiles  grasses, 
et  ne  se  combinent  qu’incomplètement  avec  les  alcalis  ; on 
les  relire  par  expression  ou  distillation  des  végétaux  aroma- 
tiques. Les  plus  usitées  dans  la  pharmacie  vétérinaire  sont 
les  essences  de  térébenthine , de  lavande  , de  romarin,  elles 
sont  très  pénétrantes,  résolutives,  fortifiantes.  On  les 
emploie  fréquemment  en  frictions  dans  les  foulures  des 
tendons  , faiblesses  d’articulations  , efforts  , engorgemens 
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i froids  , elc;:  l’essence  de  térébenthine,  plus  active  que  les 
: autres,  a l’inconvénient  de  faire  tomber  les  poils;  elle  est 
très  employée  dans  les  pansemens  comme  digestive,  dé- 
! tersive  , et  propre  à arrêter  les  progrès  de  la  gangrène.  Les 
essences  d’anis  et  autres  semences  aromatiques,  de  camo- 
umille,  de  genièvre,  etc. , sont  stomachiques,  antispasmo- 
cdiques  et  anti-venteuses.  Les  essences  ci-dessus  désignées 
rentrent  dans  la  plupart  des  linimens,  charges,  et  autres 
[topiques  fortifians  et  nervins. 

Huile  de  laurier.  C’est  une  huile  épaisse  comme  du  beurre, 
ffournie  par  les  baies  du  laurier  commun,  et  qui  tient  des 
bhuiles  grasses  et  des  essences;  on  en  fait  un  fréquent  usage 
à cause  de  ses  propriétés  à la  fois  résolutives  , nervales,  forti- 
üfianles  et  émollientes. 

Huile  de  cade.  Elle  s’obtient  par  la  combustion  d’une  es- 
fpèce  de  genévrier  ; elle  est  épaisse,  noire  , d’une  odeur  ana- 
logue à celle  du  goudron , et  s’emploie  principalement  dans 
Me  traitement  de  la  gale. 

Huile  cm pyreumatique.  C’est  un  des  produits  de  la  décom- 
jposilion  des  matières  animales  parle  l'eu.  C’est  un  puissant 
wermifuge  et  anti-spasmodique,  dont  on  fait  un  frequent 
rasage  principalement  dans  le  traitement  des  maladies  ver- 
nmineuses;  on  s’en  sert  aussi  dans  le  traitement  de  la  gale. 
LLa  dose  est  de  quatre  gros  à deux  onces  ; on  en  prépare  un 
savon  dont  l’usage  est  beaucoup  plus  commode  que  celui 
üde  l’huile  en  nature. 

Incisifs.  Médicamens  dont  l’action  principale  paraît  être 
dde  diviser  et  détacher  les  mucosités  qui  s’attachent  aux 
nmembranes  muqueuses  des  organes  de  la  respiration  , et  de 
flaciliter  l’expulsion  de  ces  humeurs.  Tons  les  médicamens 
s6usceptibles  de  stimuler  légèrement  lesdites  membranes, 
[peuvent  être  considérés  comme  de  bons  incisifs.  Tels  sont, 
edans  l’ordre  de  leur  énergie,  les  poudres  de  guimauve  , ré- 
tglisse,  iris,  aunee,  seille  ; le  savon,  la  gomme  ammoniaque, 
lassa  fœlida,  Poximel  simple  et  le  scillitique,  le  kermès  et 
la  plupart  des  autres  préparations  d’antimoine;  l’émétique 
üà  petites  doses. 

Jalap.  La  racine  de  cette  plante  et  son  extrait  résineux 
ssont  un  purgatif  drastique  que  l’on  emploie  rarement  seul 
[pour  le  cheval,  mais  que  l’on  associe  quelquefois  aux  autre* 
[purgatifs  comme  adjuvant. 

Kermès.  Voyez  Antimoine. 
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Lavande.  Cette  plante  jouit  des  mêmes  propriétés  que  la 
plupart  des  autres  aromates  ; le  bas  prix  de  son  huile  essen- 
tielle la  rend  d’un  fréquent  usage  dans  la  pratique  vétéri- 
naire. Voyez  Huiles  essentielles. 

Lavemens.  Médicamens  liquides  destinés  à être  introduits 
dans  le  rectum.  Voyez  au  chapitre  précédent  le  mot  Lave- 
ment. 

Laxatifs.  Synonyme  de  purgatifs  doux.  Le  miel  à hautes 
doses,  les  boissons  émollientes  chaudes  , la  manne  grasse  et 
la  crème  de  tartre  sont  les  plus  usités. 

Laudanum.  On  appelle  ainsi  la  teinture  d’opium  compo- 
sée ; c’est  un  très  bon  calmant  que  l’on  emploie  d’une  infi- 
nité de  manières  différentes.  La  dose  à l’intérieur  est  de 
quatre  guis  à deux  onces. 

Linimcns.  Médicamens  externes  d’une  consistance 
moyenne  entre  les  huiles  et  les  onguens,  et  destinés  à être 
employés  sous  forme  de  frictions.  Le  savon  , les  huiles  , on- 
guens  et  autres  corps  gras,  forment  la  base  des  linimens  ; on 
y ajoute,  selon  les  indications,  des  essences,  de  l’ammo- 
niaque liquide,  de  la  teinture  de  cantharides,  quelquefois 
des  acides  concentrés,  etc.,  etc. 

Lotion.  Voyez  Fomentation. 

Mastigadour.  Médicament  de  consistance  plus  ou  moins 
solide  que  l’on  roule  dans  une  toile  en  l'orme  de  houdin,  afin 
de  le  suspendre  dans  la  bouche  du  cheval.  On  administre 
ainsi  des  substances  destinées  à stimuler  l’action  des  glan- 
des salivaires,  ou  des  médicamens  adoucissans  que  l’on 
veut  faire  couler  lentement  dans  la  gorge.  Les  poudres  aro- 
matiques et  plus  ou  moins  irritantes  forment  ordinairement 
la  base  des  premiers;  celles  de  guimauve  ou  de  réglisse 
composent  la  plupart  des  mastigadours  adoucissans  ; le  miel 
est  l’excipient  le  plus  ordinaire  de  ces  diverses  composi- 
tions; on  emploie  souvent  les  mastigadours  chez  les  chevaux 
dégoûtés,  ou  dans  les  affections  de  la  gorge. 

Menthe  poivrée.  Cette  plante  est  anti-spasmodique,  vul- 
néraire, cordiale,  anti-veuleuse,  et  possède  à un  haut  de- 
gré toutes  les  autres  propriétés  des  plantes  aromatiques  en 
général;  elle  s’administre  de  même  en  infusion;  sa  poudre 
entre  dans  plusieurs  composés.  La  mélisse  possède  les  mê- 
mes propriétés  à un  degré  moins  énergique. 

Mercure.  Ce  métal  fournit  à la  médecine  une  foule  de  mé- 
dicamens héroïques,  notamment  le  mercure  doux,  le  su- 
blimé corrosif,  lethiops  minéral  (sulfure  noir  de  mercure), 
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le  cinabre,  le  précipité  rouge  011  blanc;  mais  la  plus  usitée 
de  ses  préparations  est  l’onguent  mercuriel.  Voyez  ces  di- 
t vers  mots. 

Mercure  doux  (muriate  ou  hydrochlorate  de  mercure).  Ce 
sel  est  un  puissant  tondant,  vermifuge,  purgatif  et  dépura- 
tif; on  le  donne  à la  dose  d’un  à quatre  gros,  particulière- 
Lineut  dans  le  traitement  du  farcin , des  maladies  vermi- 
nneuses  et  de  peau , de  la  morve  , etc. 

Miel.  Il  n’a  par  lui-même  d’autres  propriétés  médicales 
que  d’être  très  adoucissant,  légèrement  purgatif;  il  entre 
ddans  tous  les  breuvages  pectoraux,  incisifs,  dans  les  élec- 
tuaires,  les  bols,  etc.  Il  convient  beaucoup  dans  le  traile- 
nment  de  toutes  les  maladies  d’irritation. 

Muriates.  Sels  formés  de  l’union  de  l’acide  muriatique 
aavec  une  base;  la  médecine  vétérinaire  emploie  les  muriates 
Jde  soude  (sel  marin  ) , d’ammoniaque  (sel  ammoniac.),  de 
amercure  doux  et  corrosif,  etc.',  etc. 

Nicotiane.  Voyez  Tabac. 

Nitrates.  La  médecine  vétérinaire  fait  un  fréquent  usage 
ides  nitrates  de  potasse  et  d’argent  fondu.  Voyez  Set  de  nilre 
et  Pierre  infernale. 

Oliban  ou  encens.  L’oliban  et  la  myrrhe  sont  deux  gom- 
mes résinés  que  l’on  fait  entrer  dans  beaucoup  do  fumiga- 
tions aromatiques  et  de  teintures  détersives  et  vulnéraires. 

Onguent:  Ce  sont  des  médicamens  composés , de  consis- 
tance molle,  destinés  à l’usage  externe,  et  qui  ont  pour 
1 base  des  corps  gras  ; on  donne  pourtant  ce  nom  à l’ægvp- 
11'iac,  quoiqu’il  ne  soit  autre  chose  qu’un  oximel  de  cuivre. 

• Ces  compositions  participent  toutes  plus  ou  moins  des  pro- 
priétés médicales  des  corps  gras  en  général  (voyez  Graisse), 
sauf  celles  qu’elles  empruntent  des  substances  qui  entrent 
dans  leur  composition.  Quoique  la  liste  des  onguens  em- 
ployés dans  l’art  vétérinaire  soit  encore  assez  nombreuse, 
un  peut  réduire  aux  suivans  le  petit  nombre  do  ceux  dont 
1 l’utilité  ne  peut  être  révoquée. 

Onguent  do  pied.  IL  est  destiné  à nourrir  la  corne  du  sabot 
cet  à en  entretenir  la  souplesse;  il  résulte  d’un  mélange  à 
chaud  de  parties  égales  d’axooge , de  cire  et  de  térében- 
thine. 

Onguent  mercuriel.  Excellent  fondant  que  l-’ou  emploie 
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avec  le  plus  grand  succès  dans  le  traitement  de  tous  les  en- 
gorgemens,  celui  du  farcin  , de  la  gale  et  de  toutes  les  ma- 
ladies cutanées  ; il  a de  plus  l'avantage  de  favoriser  la  crue 
du  poil  et  de  le  rendre  lisse  et  luisant , loin  de  l’altérer. 

Onguent  vésicatoire.  Résolutif  énergique,  irritant,  épis- 
pastique,  suppuratif;  on  l’emploie  dans  une  foule  de  circon- 
stances, et  surtout  pour  résoudre  les  engorgemens  froids  qui 
ont  résisté  à l’usage  de  l’onguent  mercuriel. 

Onguent  basilicum.  Il  est  utile  pour  le  pansement  des  sé- 
tons et  celui  des  plaies  qui  suppurent  mal. 

Onguent  de  laurier.  C’est  un  très  bon  remède,  qui  pos- 
sède toutes  les  propriétés  de  l’huile  de  laurier.  Voyez  ce 
mot. 

Onguent  d'althéa.  Il  est  émollient,  relâchant,  calmant  et 
adoucissant  ; l’onguent  de  peuplier  possède  les  mêmes  pro- 
priétés à un  degré  bien  plus  prononcé.  Ils  sont  utiles  l’un 
et  l’autre  pour  ramollir  les  tumeurs  inflammatoires  et  apai- 
ser les  vives  douleurs  qu’elles  causent. 

Opiats.  Voyez  Electuaires.  Comme  presque  toutes  les 
substances  médicamenteuses  peuvent  être  administrées  sous 
cette  forme,  d’ailleurs  très  commode,  on  peut  multiplier  à 
l’inflni  le  nombre  des  préparations  de  ce  genre;  elles  sont 
converties  elles-mêmes  en  bols  ou  breuvages,  afin  d’en  fa- 
ciliter l’emploi. 

Opium.  Extrait  gommo-résineux  du  pavot  oriental.  Ce 
médicament,  l’un  des  plus  héroïques  que  l’on  connaisse, 
possède  par  excellence  les  propriétés  négatives  : il  est  essen- 
tiellement calmant , tempérant,  narcotique,  stupéfiant, 
anti  spasmodique  , propre  à émousser  la  sensibilité  et  à en- 
gourdir toutes  tes  facultés  vitales;  mais  il  devient  fortement 
excitant,  administré  à très  grande  dose.  On  l’emploie  avec 
succès  à petite  dose  , toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  calmer 
une  irritation  quelconque,  de  paralyser  plus  ou  moins  l’ac- 
tion d’un  purgatif  trop  violent  , de  mettre  fin  à une  évacua- 
tion chronique,  de  diminuer  l’action  trop  exaltée  de  l’une 
des  facultés  vitales;  on  le  donne  à plus  haute  dose  pour 
combattre  les  affections  tétaniques.  Les  doses  peuvent  va- 
rier, selon  l’effet  que  l’on  veut  obtenir,  depuis  un  gros  jus- 
qu’à quatre,  et  même  au-dessus  : le  cheval  est  beaucoup 
moins  sensible  que  l’homme  aux  efTels  délétères  de  ce  mé- 
dicament. 
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L’opium  est  la  base  du  laudanum  et  de  la  plupart  des  pré- 
parations narcotiques  et  calmantes;  on  l’administre  sous 
t toutes  les  formes  , mais  comme  il  est  d’un  prix  très  élevé  , 
c on  le  remplace  souvent  par  l’extrait  de  pavot  indigène,  en 
i ayant  soin  de  doubler  ou  de  tripler  la  dose,  aCn  d’obtenir 
les  mômes  résultats. 

Oxides.  Produits  de  la  combinaison  de  l’oxigène  avec  un 
(corps  simple;  ces  corps  fournissent  à la  médecine  vétéri- 
maire  et  humaine  une  série  nombreuse  de  médicamens  dont 
Iles  principaux  sont  : 

Les  divers  oxides  d’antimoine,  de  fer,  de  mercure,  de 
plomb.  Voyez  ces  divers  mots. 

Oxigène  (air  vital).  Fluide  élastique  et  invisible  qui 
(forme  la  partie  respirable  de  l’air  atmosphérique,  et  qui 
j joue  un  très  grand  rôle  dans  la  nature , par  la  variété  de  ses 
< combinaisons  avec  les  corps. 

Oxitncl.  Liquide  sirupeux  composé  de  vinaigre  et  de  miel; 
t on  en  use  de  trois  sortes  : le  simple,  le  scillilique  et  l’oximel 
( de  cuivre. 

Les  deux  premiers  s’emploient,  à l’intérieur,  à la  dose 
(de  deux  à quatre  onces  répétées  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
inée,  comme  rafraîchissant , tempérant,  incisif  et  diuréti- 
çque;  ces  deux  dernières  propriétés  appartiennent  plus  spé- 
ccialcment  à l’oximel  scillilique. 

L’oximel  de  cuivre,  plus  connu  sous  le  nom  d’onguent 
lœgyptiac  quoiqu’il  n’ait  aucun  caractère  des  onguens , ne 
-s’emploie  qu’au  dehors,  comme  rongeant,  detersifet  cica- 
t trisaut. 

Pavot.  Les  diverses  parties  de  cette  plante  possèdent  les 
rmêmes  propriétés  que  l’opium  , quoiqu’à  un  degré  moins 
fprononcé  ; les  tôles  ou  capsules  qui  renferment  Ta  graine, 
«sont  fréquemment  employées  dans  les  boissons,  cataplas- 
cmes,  lavemens  caïmans  et  anodins.  L’extrait  que  l’on  en 
{.'prépare  peut  remplacer  celui  du  pavot  d’Orient. 

Pectoraux.  Voyez  Bécltiqucs. 

Pétrole.  C’est  une  huile  minérale  bitumineuse  ; elle  entre 
ddans  les  charges  et  autres  topiques  fortifians. 

Pierre  infernale,  pierre  à cautère.  Voyez  Caustique. 

Pilules.  V oyez  Bols. 

Plomb.  Ce  métal  fournit  à la  médecine  plusieurs  oxides 
qqui  ont  tous  la  propriété  siccative  et  astringente;  de  ce 
nnombre  sont  l’oxide  rouge  ou  minium  , la  céruse , l’oxide 
ddemi  vitreux  ou  litharge,  qui  servent  à la  préparation  de 
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l’acétate  de  plomb  et  à celle  des  onguens  de  consistance 
emplastique. 

Poix  blanche,  poix  grasse , poix  île  Bourgogne.  Vovez  Té- 
rébenthine. 

Poix  noire.  C’est  un  produit  artificiel  que  l’on  retire  des 
résidus  de  la  térébenthine  et  de  la  poix  naturelle.  La  poix 
noire  est  très  usitée  comme  fondante,  maturative  et  forti- 
fiante ; elle  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  charges 
et  onguens. 

Potasse.  Voyez  Alkalis. 

Poudres.  Les  poudres  sont  des  substances  sèches,  rédui- 
tes en  l'ragmens  aussi  menus  que  possible  ; il  y en  a de  ma- 
gistrales et  d’officinales,  de  simples  et  de  composées  : celles- 
ci  peuvent  être  considérées  comme  des  espèces  ( voyez  ce 
mot).  La  pratique  vétérinaire  fait  un  fréquent  usage  des 
poudres  de  guimauve,  de  réglisse,  d’aunée,  de  gentiane, 
de  rhubarbe  , de  gaïae  , de  lin  , de  quinquina , de  kermès  , 
de  genièvre,  de  diverses  plantes  aromatiques;  des  poudres 
cordiales,  vermifuges,  et  d’un  grand  nombre  de  prépara- 
tions de  ce  genre,  plus  ou  moins  composées  , et  magistrales 
pour  la  plupart. 

Les  poudres  possèdent  les  propriétés  de  la  substance  qui 
les  a fournies  ou  de  celles  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion ; leur  usage  est  très  étendu,  parce  qu’il  est  fort  com- 
mode. On  en  compose  des  breuvages  et  boissons,  des  élec- 
tuaircs  et  opiats,  des  bols,  des  mastigaduurs , des  cataplas- 
mes, des  mélanges  de  toutes  formes;  délayées  dans  l’eau 
cbaude,  elles  remplacent  parfaitement  ies  décoctions.  Beau- 
coup de  poudres  s’administrent  à l’intérieur,  mélangées 
avec  le  son  ; celles  dont  la  saveur  sciait  trop  forte , eu  breu- 
vages ou  en  bols;  la  plupart  des  poudres  stomachiques  et 
cordiales  , délayées  dans  le  miel.  La  dose  est  subordonnée  à 
la  nature  du  médicament  et  aux  circonstances  particuliè- 
res , mais  elle  est  le  plus  souvent  de  deux  à quatre  onces  au 
plus,  pour  les  poudres  qui  ne  possèdent  pas  des  propriétés 
très  énergiques. 

Précipité.  On  nomme  ainsi  divers  oxides  de  mercure,  le 
blanc,  le  jaune  ou  lurbith  minéral,  le  rouge.  Ce  dernier  est 
le  plus  usité  dans  la  pratique  vétérinaire:  il  est  détersif, 
légèrement  escarrotique  et  rongeant , peu  employé  au-de- 
dans. 

Purgatifs.  Médicamens  qui  ont  la  propriété  de  provoquer 
les  évacuations  intestinales;  on  les  distingue,  d après  leur 
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degré  plus  ou  moins  prononcé  d’énergie , en  laxatifs  ou  sim- 
plement relàchans , ce  sont  les  plus  faibles;  en  ininoratifs 
ou  lents  ; en  drastiques  ou  actifs.  Les  purgatifs  les  plus  usi- 
tés dans  la  pratique  vétérinaire  , sont  la  manne  , la  crème 
de  tartre,  le  sel  de  Glauber,  le  séné,  la  rhubarbe,  le  mercure 
ddoux  ou  calomel,  l’aloès,  la  gomme-gutte,  lejalap.  On  as- 
socie souvent  le  savon  aux  drastiques,  comme  correctif. 

Quinquina.  Cette  écorce  précieuse  est  d’un  très  grand 
uasage,  justifié  par  ses  propriétés  toniques,  fébrifuges,  anli-pu- 
titrides,  astringentes  ; propriétés  qu’aucune  autre  substance  , 
s mit  amère,  soit  aromatique,  ne  possède  à un  degré  aussi  émi- 
coent.  C’est  le  meilleur  spécifique  que  l’on  puisse  employer 
dans  les  maladies  gangréneuses,  charbonneuses,  épizooti- 
qques,  les  fièvres  chroniques,  et  dans  toutes  les  circonstances 
« où  les  propriétés  vitales  ont  besoin  d’ôtre  promptement  re- 
leevées.  On  l’administre  à l’intérieur,  à la  dose  d’une  once  à 
qquatre  , délayé  dans  le  vin  ou  tout  autre  liquide  approprié, 
i ou  en  forme  de  bols;  à l’extérieur,  on  en  saupoudre  les  plaies 
die  mauvais  caractère , et  on  le  fait  entrer  dans  les  fomenta- 
li  ions , cataplasmes  et  lavemens  anti-septiques.  On  l’associe 
soouvent  au  camphre,  à l’opium  , aux  substances  aromati- 
qques  , à l’éther,  etc. 

Rafraîchissons.  On  donne  ce  nom  aux  substances  médica- 
; meuleuses  ou  autres  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  la  cha- 
eursurnaturelle  du  corps  et  de  modérer  la  trop  grande  acti- 
vité du  sang.  De  ce  nombre  sont  l’eau  blanche,  les  décoc- 
ions  émollientes,  les  boissons  acidulées  , l’oximel  simple  , 
e sel  de  nitre,  la  crème  de  tartre. 

Réglisse.  Cette  racine,  d’une  saveur  très  sucrée,  est  pecto- 
rale , incisive , légèrement  diurétique  , ti'ès  adoucissante  ; on 
l’emploie  dans  la  plupart  des  préparations  béchiques  et  inci- 
sives, presque  toujours  associée  avec  le  miel  et  la  poudre  de 
guimauve. 

Relàchans.  On  appelle  ainsi  les  médicamens  qui  ont  la 
propriété  de  diminuer  la  rigidité  des  solides  ; ou  de  réta- 
blir la  liberté  du  ventre.  Ce  mot  est  , en  conséquence  , sy- 
nonyme de  laxatif  ou  d’émollient.  Voyez  Émotliens , Laxa- 
U'ifs. 

Résines.  Cesontidessucs  concrets,  plus  ou  moins  odorans, 
i lui  découlent  de  certains  végétaux,  naturellement  ou  par 
Ides  incisions  pratiquées  exprès  (Voyez  Baumes,  Gommes, 
Résines,  Térébenthine  ).  Leur  principal  caractère  distinctif 
■est  d’être  inflammables  , insolubles  à l’eau,  solubles  dans 
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l’alcool  et  les  huiles  ; ce  sont  des  espèces  d’huiles  essentielles 
desséchées. 

Résolutifs.  On  nomme  ainsi  les  médicamens  auxquels  on  at- 
tribue la  propriété  de  diviser  les  humeurs  accumulées  surun 
point  quelconque  de  la  surface  du  corps , et  de  faciliter  leur 
rappel  dans  le  système  général  de  la  circulation.  Ils  paraî- 
traient au  premier  abord  être  la  même  chose  que  les  fondons  ; 
mais  ils  en  diffèrent  d’une  manière  assez  sensible,  en  ce  que 
ces  derniers  agissent  spécialement  sur  les  engorgemens  chro- 
niques, tant  au  dedans  qu’au  dehors  ; tandis  que  les  résolu- 
tifs proprement  ditssont  employés  contre  les  tumeurs  et  au- 
tres engorgemens  ayant  un  caractère  inflammatoire.  Les  so- 
lutions salines , les  liquides  spiritueux  , l’eau  de  Goulard  , la 
teinture  de  cantharides,  la  glace , le  vinaigre,  sont  des  ré- 
solutifs ; le  savon  , l’onguent  mercuriel  double  , la  poix  noire 
et  de  Bourgogne  , l’onguent  vésicatoire,  l’assa  fœtida  , la 
gomme  ammoniaque,  les  préparations  mercurielles  et  anti- 
moniales , l’aloès  , etc. , sont  considérées  comme  de  vérita- 
bles fondans. 

Rhubarbe.  Cette  racine  exotique,  d’une  saveur  âcre  et  aro- 
matique, est  un  excellent  purgatif  tonique  et  vermifuge  ; 
mais  on  l’emploie  bien  plus  souvent  comme  stomachique 
que  comme  évacuant,  à moins  que  ce  ne  soit  mélangée  avec 
des  purgatifs  plus  énergiques;  elle  est  même  légèrement 
astringente  quand  elle  ne  purge  pas. 

On  l’administre  en  poudre,  à ladosede  quatre  gros  à deux 
onces  selon  l’effet  que  l’on  s’en  propose.  Elle  entre  dans  la 
plupart  des  compositions  cordiales,  stomachiques,  vermi- 
fuges ; elle  convient  beaucoup  dans  les  diarrhées  chroni- 
ques , à la  suite  des  indigestions  et  de  la  gras-fondure. 

Ricin.  Les  semences  de  cette  plante  , douées  d’une  pro- 
priété purgative  très  énergique  , se  donnent  au  cheval,  à 
la  dose  d’un  à deux  gros,  pilées  avec  un  peu  de  miel; 
l’huile  que  l’on  en  retire,  beaucoup  plus  douce,  s’administre 
à la, dose  de  quatre  à huit  onces  , et  devient  un  très  bon 
laxatif. 

Romarin.  Cette  plante  possède  à un  très  haut  degré  les 
propriétés  aromatiques,  et  s’emploie  souvent,  ainsi  que 
son  huile  essentielle.  Voyez  Aromates,  Huile  essentielle. 

Rue.  Plante  d’une  saveur  amère  et  désagréable  et  d’une 
odeur  très  fétide.  Elle  est  vermifuge  , anti-venteuse  , vulné- 
raire , anti-spasmodique,  administrée  à petites  doses.  Pilée 
avec  de  l’huile , on  en  compose  des  topiques  résolutifs  ; son 
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uuile  essentielle  possède  à un  degré  éminent  ces  diverses 
propriétés  ets’emploie  fréquemment  à l’extérieur. 

Sabine.  Cette  plante  possède  à peu  près  les  mêmes  pro- 
riétés  que  la  précédente,  quoique  ne  présentant  pas  les 
lêmes  caractères  physiques.  On  l’emploie  dans  quelques 
oudres  composées. 

Sa  fraude  mars.  Voyez  Fer. 

Sauge.  Cette  plante  possède  à peu  près  les  mêmes  pro- 
ri'iétés  que  le  romarin.  On  l’emploie  souvent  à l’intérieur  , 
i'it  seule , soit  associée  à d’autres  excitans  ; l’infusion  de 
muge  miellée  est  un  très  bon  sudorifique  doux,  très  propre 
prévenir  les  suites  des  arrêts  de  transpiration. 

Savon.  La  combinaison  des  alkalisavec  les  huiles  et  corps 
r.ras  donne  naissanceà  divers  produits  auxquels  on  donne  le 
mm  de  savons.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes  : le  savon  ordi- 
aaire  s’emploie  fréquemment , tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
eeur  , comme  résolutif  fondant , dépuratif,  diurétique  ; on 
1 compose  des  linimens  très  utiles  dans  les  foulures  des  ten- 
ons ; ses  propriétés  fondantes  s’allient  très  bien  à celles  de 
aàloës,  du  mercure  doux , de  Passa  fœtida,  de  la  gomme 
ammoniaque;  on  l’adjoint  comme  correctif  àun  grand  nom- 
ree  de  substances.  L'eau  de  savon  est  le  meilleur  antidote 
es  acides  concentrés  et  des  poisons  minéraux.  Le  savon 
ou,  ou  savon  vert  est  préférable  pour  l’usage  externe. 
On  compose  avec  l’huile  empyreumatique  animale,  un  sa- 
in qui  en  rend  l’emploi  à l’intérieur  infiniment  pluscom- 
ode  , et  que  l’on  administre  comme  vermifuge  , à la  dose 
: quatre  à seize  gros. 

iScille  ( oignon  de  ).  C’est  une  racine  bulbeuse  très  àcre  , 
dont  les  propriétés  énergiques  la  font  employer  fréquem- 
ent  comme  diurétique,  incisive  , fondante.  Elle  entre  dans 
oelques  composés  officinaux  ou  magistraux;  mais  le  plus 
équent  usage  que  l’on  en  fait  est  en  forme  d’oximel. 

Sels.  On  donne  ce  nom  a des  produits  chimiques  résultant 
: la  combinaison  des  acides  avec  des  terres  , des  alcalis  et 
rtains  métaux.  On  nomme  bases  salifiab tes  toutes  les  sut>- 
; aances  susceptibles  de  subir  cette  combinaison.  Ces  com- 
mises fournissent  une  série  nombreuse  de  médicamens,  par- 
i lesquels  nous  remarquerons  les  suivans  : 
lLc  scimarin  ( muriate  de  soude)  est  résolutif,  fondant, 

, lurétique,  purgatif,  administré  à haute  dose  ; on  l’emploie 
. mvent  à l’intérieur  pour  aiguiser  l’appétit , en  matigadour 
i Jt^r  stimuler  l’action  desglandes  salivaires  dans  les  épizoo- 
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lies  ; on  le  fait  entrer  dans  des  lotions  résolutives  et  dans  plu- 
sieurs préparations  anti-psoriques. 

Le  Sel  de  Glauber  ( sulfate  de  soude)'et  le  sel  d'Epsom 
( sulfate  de  magnésié)  s’emploient  comme  purgatifs  mino- 
ratifs,  à la  dose  de  quatre  onces. 

Le  Sel  ammoniaque  ( mtiriate  d’ammouiaque  ) sert  à com- 
poser des  lotions  résolutives  ; on  l’emploie  à l intérieur  , à 
la  dose  de  quatre  à huit  gros,  comme  fondant,  diurétique, 
diaphonique  ; il  est  très  utile  dans  le  traitement  du  farcin 
et  de  tous  engorgemens  lymphatiques  des  glandes. 

Le  sel  de  chaux  ( muriate  de  chaux  ) possède  à peu  près 
les  mêmes  propriétés  que  le  précédent,  mais  à un  degré 
bien  plus  énergique  ; il  s’emploie  dans  les  mêmes  circon- 
stances. , . r „ 

Le  Scldenilrc  ( nitrate  de  potasse)  est  diurétique,  ralrai- 
chissant,  tempérant;  on  l’administre  à la  dose  de  deux  a 
huit  gros  et  plus  , dans  les  cas  où  les  antiphlogistiques  sont 
indiqués  ; il  est  cependant  bon  de  remarquer  que  ce  médi- 
cament devieut  excitant  quand  on  l'administre  à trophaute 

dose.  . , 

Le  sel  de  tartre  n’est  autre  que  le  sous  carbonate  de  po- 
tasse. Voyez  Àlcalis. 

Séné  Cette  feuille  entre,  à la  dose  d’une  à deux  onces, 
dans  plusieurs  purgatifs  composés.  Mais  elle  n agit  pas  as- 
sez sur  le  tempérament  du  cheval  pour  être  employée  seu.e. 

Soufre.  Ce  corps,  par  les  nombreuses  combinaisons  qu’il 
est  suscetible  de  subir,  donue  naissance  a un  très  gi  and 
nombre  de  composés  , tous  très  employés  dans  les  arts,  ilest 
l’origine  des  acides  sulfurique  et  sulfureux,  et  par  consé- 
quent de  la  série  nombreuse  des  sulfates  et  sulfures.  La  mé- 
decine l’emploie  eu  nature  comme  anti-psonque , incisil , 
dépuratif,  diaphonique  ; il  entre  dans  une  lou  e de  pres- 
criptions par  luhou  par  ses  composés.  On  donne  la  lleur  de 
soufre  à l’intérieur,  à la  dose  d’une  onceà  quatre. 

S limutans.  Ou  donne  ce  nom  à toutes  les  substances  qui, 
appliquées  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  accroissent  1 acti- 
vité de  la  circulation  ; ils  tiennent  le  milieu  , quant  à leur 
mode  d’action  , entre  les'.forlilians  et  les  irritans.  De  ce  nom- 
bre sont  tous  les  spiritueux  , les  aromatiques  sous  quelque 
forme  qu’en  les  administre,  le  camphre  et  les  amers  à haute 
dose  , l’ammoniaque  liquide , la  teinture  de  cantharides  en 
frictions,  l’exercice  un  peu  forcé,  etc. , etc.  Les  stimulans, 
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r>n  général,  sont  indiqués  toutes  les  fois  qu’il  faut  ranimer 
;i|uelques-unes  des  propriétés  vitales. 

Sublimé  corrosif. (muriate  sur-oxigéné  de  mercure). Ce  sel 
:st  un  puissant  escarrotique , très  employé  dans  la  chirurgie 
étérinaire;  sa  dissolution  est  un  très  bon  détersif  pour  les 
ildcérations  farcineuses  et  dartreuses  ; on  l’administre  quel- 
quefois à l’intéreur  à la  dose  de  trente-six  à quarante 
rains  , dans  le  traitement  des  maladies  cutanées  rebelles  et 
Icela  morve  ; on  l’incorpore  avec  le  savon,  la  gommeammo- 
wiaque  ou  l’assa-fœtida,  pour  le  convertir  en  bols. 

Sudorifiques.  Voyez  Diaplwrctiqucs. 

Sulfates.  Sels  formés  par  l’acide  sulfurique. 

Suif  ale  d’alumine  (alun).  Ce  sel  possède  une  propriété  as- 
ingente  très  énergique,  qui  le  fait  employer  avec  succès 
; nutes  les  fois  qu’il  faut  resserrer  fortement  et  brusquement 
:.s  tissus  relâchés.  On  le  fait  entrer  dans  beaucoup  de  lo- 
ons  astringentes,  et  on  en  saupoudre  les  ulcérations  légères 
; les  plaies  molles  et  baveuses  ; mais  on  l’emploie  rarement 
1 l’intérieur. 

Sulfate  de  soude,  de  potasse,  etc.  Voyez  Sel  de  Gtaubcr, 
EEpsom. 

‘ Sulfates  de  fer , de  cuivre,  de  Zinc.  Voyez  Vitriol. 

' Sulfures . Ce  sont  des  corps  composés  résultant  de  l’union 
i soufre  avec  les  bases  terreuses,  alcalines  ou  métalliques, 
oyez  Antimoine , Mercure. 

' Sulfure  de  potasse  ( foie  de  soufre  ).  Il  est  employé  avec 
accès  à l’exterieur  dans  le  traitement  de  la  gale,  des  dar- 
es,  de  plusieurs  maladies  de  peau  , et  comme  fondant.  Il 
rrt  à composer  des  lotions  sulfureuses  et  des  pommades 
il  ti-psoriques. 

' Sureau . L’infusion  des  fleurs  de  cet  arbrisseau  s’emploie  à 
ixtérieur  comme  résolutive,  et  au  dedans  comme  dia- 
orétique. 

Tabac.  On  prépare  avec  les  feuilles  de  celte  plante  des 
niques  résolutifs  dans  le  genre  de  ceux  de  rue  ; avec  sa 
ooction  additionnée  d’huile  de  noix,  des  lavemens  pur- 
ifs  ; avec  la  même  décoction  chargée  de  sel  marin  , des 
ions  qui,  employées  à chaud,  secondent  très  bien  les  di- 
sses onctions  dans  le  traitement  delà  gale  et  de  toutes  les 
i iladies  de  peau.  Administré  à l’intérieur,  meme  à petite 
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dose,  le  tabae  en  poudre  est  un  violent  purgatif.  Les  diver- 
ses préparations  de  tabac  sont  très  bonnes  pour  détruire  la 
vermine  dont  les  animaux  sont  quelquefois  dévorés  , et  pour 
écarter  les  mouches. 

Tarirate  acidulé  de  potasse  (crème  détartré).  Elle  est 
tempérante,  rafraîchissante, diurétique,  laxative  ; ou  la  donne 
fi  la  dose  de  deux  à quatre  onces  ou  au-delà,  selon  l’effet 
que  l’on  veut  obtenir. 

Teintures.  Les  teintures  ne  sont  autre  chose  que  de  l’es- 
prit plus  ou  moins  affaibli , chargé  de  tous  les  principes  so- 
lubles des  corps.  Celles  dont  l’usage  est  le  plus  répandu 
dans  la  pratique  vétérinaire  sont  : 

La  Teinture  de  cantharides.  Voyez  Cantharides. 

La  Teinture  de  myrrhe  est  très  utile  dans  le  traitement 
des  lésions  des  tendons  avec  ou  sans  solution  de  continuité, 
et  dans  le  pansement  des  plaies  de  mauvais  caractère  ; elle 
est  digestive,  tonique,  détersive , cicatrisante,  légèrement 
irritante,  et  favorise  l’exfoliation  des  parties  cariees. 

La  Teinture  d’alors  possède  à peu  près  les  mêmes  proprié- 
tés que  la  précédente;  elle  est  en  outre  stomachique,  et 
s’emploie  comme  telle  à la  dose  de  deux  à six  onces,  dans 
un  breuvage  approprié. 

Teinture  de  valériane  composée.  Elle  s’administre  à la  dose 
d’une  à quatre  onces  dans  les  affections  spasmodiques,  ver- 
mineuses, les  coliques  venteuses  et  autres  tranchées  non  in- 
flammatoires, mais  surtout  daus  les  indigestions. 

Térébenthine.  C’est  un  suc  résineux,  fluide,  qui  découle 
naturellement  ou  par  incision,  du  tronc  de  tous  les  arbres 
de  la  famille  des  pins.  Elle  est  très  usitée  dans  la  pratique 
vétérinaire;  on  l’administre  quelquefois  à 1 intérieur  comme 
diurétique,  incisive  et  comme  pectorale.  Appliquée  au  de- 
hors, elle  est  digestive,  résolutive,  vulnéraire,  fortifiante  ; 
ou  en  compose  desonguens,  des  charges  et  autres  topiques 
analogues  : on  s’en  sert  pour  le  pansement  des  plaies  sim- 
ples. 

Les  substances  connues  sous  le  nom  de  poix  grasse , poix 
de  Bourgogne  , poix-résine,  ne  diffèrent  de  la  térébenthine 
que  par  une  consistance  plus  ou  moins  solide,  qu  elles  doi- 
vent à l’action  de  l’air  ou  des  manipulations  particulières 
qui  les  ont  privées  plus  ou  moins  complètement  de  cette 
huile  essentielle  à laquelle  la  térébenthine  doit  sa  fluidité. 
Elles  jouissent  à peu  de  chose  près  des  mêmes  propriétés 
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que  la  térébenthine , et  s’emploient  fréquemment  dans  les 
charges  et  antres  topiques  fondans,  résolutifs  et  fortifians. 
ILa  poix-résine  est  entièrement  privée  d’huile  essentielle  et 
sèche;  on  la  pulvérise  pour  saupoudrer  les  plaies  qui  don- 
rnent  du  sang. 

Thériaque.  Voyez  Elcctuairc. 

Toniques.  On  nomme  ainsi  toutes  les  substances  auxquel- 
I les  on  attribue  la  propriété  d’accroître  graduellement  l’èner- 
:gie  des  propriétés  vitales,  tant  au  dedans  qu’au-dehors.  Ce 
nmotest,  par  conséquent,  à peu  près  synonyme  de  cordial, 

! fortifiant,  stimulant  ; mais  il  y a quelques  différences  dans 
de  mode  et  le  degré  d’action  de  ees  divers  ordres  de  subs- 
tances; ainsi,  par  exemple , l’action  des  cordiaux  propre- 
ument  dits  est  plus  vive  et  plus  passagère;  ils  n’agissent  d’ail- 
leurs que  du  dedans  au-dehors  ; celle  des  fortifians  est  lente 
ret  soutenue.  Les  stimulans  agissent  encore  plus  vivement 
qque  les  cordiaux  et  peuvent  s’appliquer  à l’extérieur  comme 
à l’intérieur;  les  toniques  agissent  à très  peu  de  chose  près 
comme  les  fortifians.  Des  substances  auxquelles  on  accorde 
lié  plus  généralement  ces  diverses  propriétés  sont  toutes 
ocelles  désignées  à l’article  des  stimulans , la  thériaque,  les 
ddiverses  préparations  de  genièvre,  les  préparations  mar- 
tiales, la  glace,  etc.,  etc.  ; il  faut  y joindre  les  moyens  hy- 
giéniques. Les  toniques  sont  nécessaires  dans  la  plupart  des 
cconvalescenccs,  et  toutesles  fois  que  les  forces  ont  besoin  d’ê- 
titre  soutenues  ou  ranimées;  mais  l’on  doit  s’en  abstenir  toutes 
lies  fois  qu’il  y a des  signes  d’inflammation. 

Valériane.  Cette  racine , d’une  saveur  âcre  et  d’une  odeur 
extrêmement  désagréable,  est  anti-spasmodique  , tonique, 
ttue  les  vers  et  dissipe  les  vents.  Elle  forme  la  base  de  la 
teinture  de  valériane  composée,  dont  il  est  parlé  plus  haut, 
et  entre  dans  plusieurs  mélanges. 

Vermifuge.  Voyez,  au  précédent  chapitre,  le  mot  Vers. 

Vert-de-gris.  Voyez  Acétate  de  cuivre. 

Vin.  Cette  liqueur  n’est  pas  moins  u tile  aux  animaux  dans 
Meurs  maladies,  qu’aux  hommes;  il  est  éminemment  toni- 
que, fortifiant;  il  est  le  véhicule  de  beaucoup  de  breuvages 
diestinés  à relever  les  forces,  et  s’administre  à la  dose  d’une 
si»  deux  pintes.  Le  vin  chaud  miellé  est  un  très  bon  vulné- 
raire qui  cicatrise  promptement  les  plaies  légères  et  déterge 
.es  vieilles;  celui  dans  lequel  on  a fait  bouillir  des  plantes 
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aromatiques,  est  un  puissant  Fortifiant.  Enfin  le  vinaigre 
est  résolutif,  rafraîchissant,  tempérant , et  réveiüe  l’appé- 
tit ; il  entre  dans  un  grand  nombre  de  composés  magistraux 
ou  officinaux. 

Vitriol.  Il  y a trois  sels  vitrioliques  : le  blanc  (sulfate  de 
zinc),  le  vert  (sulfate  de  fer),  le  bleu  ( sulfate  de  cuivre).  Le 
premier  est  résolutif,  astringent;  il  s’emploie  dans  les  colly- 
res et  dans  quelques  préparations  siccatives  et  astringentes. 
Le  vitriol  vert  est  très  astringent  ; ils’emploie  à l’extérieur 
dans  un  grand  nombre  de  préparations  styptiques  et  forte- 
ment résolutives;  on  l’administre  aussi  au  dedans  à la  dose 
de  deux  à quatre  gros  et  plus,  comme  apéritif,  tonique  et  as- 
tringent. Enfin,  le  vitriol  bleu,  plus  actif  que  les  deux  au- 
tres, s’emploie  spécialement  comme  caustique;  il  entre 
aussi  dans  des  collyres  et  lotions. 

Vulnéraires.  Médicamens  qui  ont  la  propriété  de  guérir 
les  blessures  : tels  sont  le  baume  vulnéraire,  l’eau-de-vie 
camphrée,  l’eau  de  boule,  les  diverses  liqueurs  spiritueuses, 
les  plantes  aromatiques,  etc.,  etc.  , 


FORMULES 

i 

DES  PBIHC1PALBS  PBIÏPAB  ATIONS  MAGISTRALES  PBKSCB1TES  DANS  CK 

MARCEL. 

i.  Boisson  adoucissante. 

Faites  bouillir  huit  ou  douze  onces  d’orge  dans  une  petite 
quantité  d’eau;  rejetez  ce  premier  décoctum;  remplacez-le 
parsept  ou  huit  pintes  d’eau;  soumettez  de  nouveau  à l’ébul- 
lition jusqu’à  ce  que  le  grain  soit  bien  ramolli,  bien  renflé; 
retirez  du  feu  ; délayez  une  livre  de  miel  dans  la  boisson,  et 
présentez  au  malade. 

2.  Boisson  tempérante , rafraîchissante. 

Dissolvez  une  livre  d’oximel  simple  dans  huit  pintes  d’eau 
blanchie  par  la  fécule  , ou  dans  une  égale  quantité  d’eau 
d’orge  préparée  comme  ci-dessus,  d’eau  de  guimauve  ou  de 
graine  de  lin. 

3.  Breuvage  adoucissant. 

Faites  bouillir  deux  onces  de  racine  de  guimauve  , une 
once  de  graine  de  lin  et  une  once  de  racine  de  réglisse 
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c concassée,  dans  deux  litres  d’eau  ; ajoutez  quatre  onces  de 
tmiel. 

4.  Breuvage  adoucissant  et  calmant. 

Faites  une  décoction  de  têtes  de  pavot  dans  une  suffisante 
qquantité  d’eau  pour  en  avoir  un  litre;  passez  et  ajoutez  une 
once  de  gomme  arabique,  deux  onces  d'huile  d’olive  et 
qquatre  onces  de  miel. 

5.  Autre. 

Faites  bouillir,  dans  un  litre  et  demi  d’eau  , quatre  têtes 
dde  pavot  et  deux  onces  de  racine  de  guimauve  ; passez  et 
rajoutez  quatre  onces  de  miel. 

6.  Breuvage  antispasmodique. 

Faites  infuser,  dans  une  pinte  d’eau  , deux  onces  de  valé- 
rriane;  broyez  quatre  gros  de  camphre  dans  un  mortier,  en 
'7  ajoutant  quelques  gouttes  d’alcool;  incorporez  dans  deux 
aunes  d'œufs  ; délayez  le  tout  dans  l’infusion,  et  faites  pren- 
dre en  une  dose. 

6.  Bis. 

Infusion  de  valériane  ci-dessus,  une  pinte;  camphre, 
ppiuro,  deux  gros  de  chaque,  esprit  de  nitre  dulcifié,  une 
once.  Mêlez  et  administrez  comme  ci-dessus. 

7.  Breuvage  antispasmodique  et  anti-putride. 

Quinquina  concassé,  trois  onces  ; racine  de  valériane,  une 
înce  ; laites  bouillir  pendant  une  demi-heure  dans  deux  pill- 
es d eau  ; passez,  ajoutez  six  onces  de  miel,  deux  ouces 

acétate  d ammoniaque,  et  divisez  en  deux  ou  trois  doses 
j prendre  dans  la  journée. 

18.  Breuvage  antispasmodique  et  carminatif. 

Racine  de  valériane,  deux  onces.  Faites  bouillir  pendant 
uelques  minutes;  ajoutez  une  ooce  de  fleur  do  camomille, 
assez  au  bout  d’une  heure  d’infusion.  Ajoutez  à la  colalure: 
itlier  sulfurique,  une  once;  opium  exotique  , deux  à trois 
nros.  Pour  un  breuvage  à faire  prendre  froid  une  ou  plu- 
eeurs  fois  dans  la  journée. 

9.  Breuvage  bèchique. 

I Raume  de  soufre  , une  once  ou  une  once  et  demie;  miel, 
ois  onces;  mêlez  et  délayez  dans  uue  pinte  de  décoction 
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émolliente  chaude,  ou  de  têtes  de  pavot  si  la  toux  est  fré- 
quente et  sèche. 

10.  Breuvage  calmant. 

Huile  d’amandes  douces,  huit  onces  ; sirop  de  miel,  qua- 
tre onces  ; teinture  d’opium  , quatre  gros  , Mêlez  pour  faire 
avaler  en  une  ou  deux  doses. 

11.  Breuvage  contre  la  météorisation  du  cheval. 

Faites  infuser  deux  onces  de  fleurs  de  camomille  romaine 
et  une  once  d’anis  dansdeux  pintesd’eau  houillante  ; laissez 
refroidir,  ajoutez  deux  onces  d’éther  sulfurique  ; administrez 
en  deux  fois. 

12.  Autre. 

Mettez,  dans  une  pinte  d’eau  ou  devin,  deux  onces 
d’ammoniaque  et  deux  onces  de  thériaque;  faites  prendre 
en  deux  fois. 

i3.  Breuvage  diaphoréliqitc. 

Râpures  de  gaïae  , trois  onces;  baies  de  genièvre,  deux 
onces  ; fleurs  de  houblon  , une  once.  Faites  bouillir  le  gaïae 
pendant  un  quart  d’heure  dans  deux  pintes  d’eau  : ajoutez 
alors  le  genièvre , le  houblon,  et  laissez  infuser  pendant 
deux  heures.  Passez  la  décoction , et  ajoutez-y  six  on- 
ces de  miel  avec  une  once  de  carbonate  d’ammoniaque 
ou  quatre  onces  d’esprit  de  Mindérérus.  Partagez  en  deux 
doses. 

4.  Breuvage  diurétique. 

Faites  deux  pintes  de  décoction  de  graine  de  lin  ; dissui- 
vez dans  le  décoctum  deux  onces  de  nitrate  de  potasse , et 
administrez  en  deux  fois. 

15.  Autre. 

Faites  deux  pintes  de  décoction  de  graine  de  lin  ; incor- 
porez deux  onces  de  thérébenthine  fine  dans  quatre  jaunes 
d’œufs;  délayez  le  tout  dans  le  décoctum  , et  administrez 
en  deux  fois. 

16.  Autre. 

Vin  blanc  , deux  livres  ; assa  fœtida,  sel  de  nilre , de  cha- 
que , quatre  gros  ; oxymel  scillitique  , quatre  onces.  Mêlez 
comme  ci-dessus. 

17.  Breuvage  purgatif  minoralif. 

Faites  bouillir  dans  un  litre  et  demi  d’eau  , une  once  de 
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séné;  coulez  et  ajoutez  six  onces  de  sulfate  de  magnésie  ou 
de  soude. 

îS.  Breuvage  purgatif  drastique. 

Dissolvez  dans  un  litre  d’eau,  trois  onces  de  sulfate  de 
magnésie,  ajoutez  une  once  d’aloès  en  poudre  et  deux  onces 
de  miel. 

19.  Breuvage  purgatif  tonique. 

Séné,  deux  onces  ; rhubarbe,  une  once  ; anis  entier,  demi- 
once.  Faites  infuser  pendaut  deux  heures  dans  une  pinte 
d’eau  bouillante;  passez  eD  exprimant  fortement,  ajoutez 
à la  colature  quatre  onces  de  miel  et  quatre  onces  de  sel 
d’epsom. 

20.  Breuvage  slimutab.l. 

Bois  de  gaïae  râpé,  quatre  onces;  racine  de  gentiane, 
deux  onces;  feuilles  de  sauge,  une  forte  poignée;  eau, 
trois  litres.  Faites  selon  l’art,  et  ajoutez  à la  décoction  re- 
froidie, une  pinte  d’eau-de-vie  et  une  once  d’ammoniaque 
liquide;  divisez  en  quatre  doses  à prendre  dans  la  journée. 

20  bis. 

Poudres  de  gaïae,  huit  onces;  de  gentiane,  quatre  onces; 
sel  de  nitre,  deux  onces.  Mêlez,  et  divisez  en  huit  paquets 
dont  on  donnera  un  , soir  et  matin  , dans  une  pinte  d’eau 
chaude  ou  de  vin. 

2 1 .  Breuvage  stimulant,  carminatif. 

Faites  infuser  dans  deux  litres  d’eau  bouillante , deux  on- 
ces de  menthe  poivrée  et  quatre  gros  de  camomille  ro- 
maine. 

22.  Breuvage  stimulant  et  ant i- septique. 

Écorce  de  chêne  ou  de  quinquina,  deux  onces.  Faites 
bouillir,  pendant  une  demi-heure,  dans  une  pinte  d’eau  et 
autant  de  vin  rouge  ; jetez  une  poignée  d’espèces  aromati- 
ques dans  la  décoction  avant  de  la  retirer  du  feu  ; laissez  in- 
fuser pendant  une  heure,  et  passez. 

22  bis. 

faites  bouillir  doucement  deux  onces  de  quinquina  con- 
cassé dans  une  pinte  d’eau  ; laissez  refroidir  ; passez  ; ajou- 
tez six  onces  d’acétate  d’ammoniaque,  et  administrez  en 
une  seule  fois. 
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2Ô.  Breuvage  stimulant  fébrifuge. 

Faites  bouillir  deux  onces  d’écorce  de  saule  ou  de  chêne 
dans  une!  pinte  d’eau;  ajoutez  deux  scrupules  de  sulfate  de 
quinine,  ensuite  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique. 

24.  Breuvage  tempérant. 

Faites  infuser  pendant  une  heure  environ  , six  onces  de 
feuilles  de  bourrache  dans  deux  litres  d’eau;  passez  et  ajou- 
tez huit  onces  d’oxymel  simple. 

20.  Autre. 

Faites  bouillir  deux  poignées  de  feuilles  d’oseille  dans 
deux  litres  d’eau  ; passez  et  ajoutez  quatre  onces  de  miel. 

26.  Breuvage  tonique. 

Faites  bouillir  dans  un  litre  et  demi  d’eau,  deux  onces 
de  racine"de  gentiane,  une  once  de  petite  centaurée  et  une 
demi-once  d’absinthe  ; coulez  et  administrez  tiède. 

27.  Breuvage  tonique  carminatif. 

Thériaque , une  once  ; éther , de  quatre  à huit  gros  ; miel, 
quatre  onces.  Mêlez  le  tont  dans  une  bouteille  de  vin. 

28.  Breuvage  vermifuge. 

Mêlez  uneonce  d’huile  empyreumatique  avec  deux  jaunes 
d’œufs;  ajoutez  une  once  de  miel  et  délayez  le  tout  dans  un 
litre  d’eau  ou  une  infusion  de  plantes  amères;  réitérez  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite. 

39.  Cataplasme  astringent. 

Délayez  quatre  ou  six  poignées  de  suie  de  cheminée  dans 
suffisante  quantité  de  vinaigre. 

3o.  Cataplasme  anodin. 

Faites  bouillir  une  poignée  de  racine  de  guimauve  et  qua- 
tre ou  six  têtes  de  pavot  concassées  dans  suffisante  quantité 
d’eau.  Ajoutez  suffisante  quantité  de  farine  de  lui  ou  de  mie 
de  pain  ; déposez  ce  cataplasme  sur  un  bandage  ; arrosez 
la  surface  avec  une  demi-once  de  laudanum  , et  appliquez 
de  suite. 

5i.  Catap lasme  émollient. 

Faites  cuire  un  instant,  en  remuant  continuellement , 
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> suffisante  quantité  de  farine  de  lin  dans  suffisante  quantité 
d’eau;  laissez  refroidir  au  degré  convenable  et  appliquez. 

02.  Cataplasme  émollient  résolutif. 

Herbes  émollientes  sèches  et  hachées,  une  forte  poignée; 
ffaites-les  cuire  dans  suffisante  quantité  d’eau;  délayez  alors 
uune  livre  de  farine  d’orge  ; cuisez  en  consistance  de ’cata- 
pplasme,  et  ajoutez  , en  le  retirant  du  feu,  une  once  d’extrait 
dde  saturne.  Si  l’on  emploie  les  herbes  fraîches,  il  faudra 
ddoubler  la  dose. 

33.  Autre. 

Dans  une  forte  décoction  de  feuilles  de  laitue  et  de  têtes 
dde  pavot,  faites  cuire  suffisante  quantité  de  farine  de  lin  et 
dde  poudre  de  guimauve  pour  un  cataplasme , auquel  on 
ppourra  ajouter  un  gros  de  camphre  incorporé  dans  un  jaune 
dd'œuf , par  livre. 

34.  Autre. 

Faites  un  cataplasme  avec  une  livre  de  farine  de  seigle  et 
lune  forte  décoction  de  (leurs  de  sureau  et  de  tètes  de  pavot; 
apjoutez  y une  ouce  de  camphre  divisé  à l’aide  d’un  peu 
di’huile  ou  d’essence  de  térébenthine. 

35.  Cataplasme  maluratif. 

Mêlez  suffisante  quantité  de  feuilles  d'oseille  cuites,  quel- 
ques oignons  cuits  sous  la  cendre  et  environ  udo  once  ou 
dieux  d’onguent  basilicum. 

36.  Cataplasme  résolutif. 

Farine  de  moutarde,  une  livre  ; de  lin  , huit  onces  ; gous 
pes  d’ail  pilées,  une  poignée.  Délayez  le  tout  avec  sufisante 
[juaulité  de  fort  vinaigre  pour  faire  un  cataplasme  cru. 

3-.  Cataplasme  rubéfiant. 

Melez  suffisante  quantité  de  vinaigre  et  de  poudre  de 
[moutarde  ; appliquez  chaud  sur  la  partie. 

38.  Cataplasme  tonique,  résolutif. 

Faites  infuser  deux  poignées  de  feuilles  de  sauge  ou  de 
i aenthe  dans  suffisante  quantité  de  vin;  ajoutez  suffisante 
J uantité  de  mie  de  pain  on  de  son  ; appliquez  tiède  ; arrosez 
J : cataplasme  avec  une  nouvelle  quantité  de  viu. 
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3o.  Autre. 

Farine  de  seigle,  espèces  aromatiques  en  poudre,  de 
chaque  huit  onces;  alun  , une  once  ; vin  rouge  , suffisante 
quantité  pour  un  cataplasme  cru. 

4o.  Charge  résolutive. 

Faites  fondre  huit  onces  de  poix  noire  , deux  onces  de  té- 
rébenthine et  deux  onces  d’huile  d’olive. 

4i.  Autre. 

Faites  fondre  huit  onces  de  térébenthine,  huit  onces  de 
poix  noire,  et  deux  onces  d’onguent  de  laurier  ; laissez  uu 
peu  refroidir  et  ajoutez  une  once  d’essence  de  térébenthine 
et  une  once  d’huile  essentielle  de  lavande. 

42.  Collyre  émollient. 

Ce  collyre  se  compose  ainsi  que  les  lotions  douées  des 
mêmes  propriétés,  avec  des  fleurs  de  mauve,  de  gui- 
mauve , la  graine  de  lin  , etc.  On  passe  la  décoction  dans 
un  linge  fin. 

43.  Collyre  résolutif. 

Faites  infuser  une  once  de  fleurs  de  roses  rouges  dans  un 
litre  d’eau  bouillante,  passez  sur  un  linge  Gn,et  ajoutez 
deux  gros  de  sulfate  de  zinc. 

43.  bis. 

Faites  infuser  demi-once  d’iris  dans  une  pinte  de  décoc- 
tion de  laitue  et  de  tête  de  pavot , passez , ajoutez  de  deux 
à quatre  onces  d’eau-de  vie  camphrée , un  gros  de  vitriol 
blanc  et  autant  de  safran  en  poudre. 

44.  Fumigation  adoucissante. 

Feuilles  de  mauve,  guimauve,  laitue  verte  , de  chaque 
deux  poignées;  six  têtes  de  pavot;  deux  onces  de  graines 
delin.  Faites  bouillir  le  tout  danssuffisante  quantitite  d eau  , 
pour  fumigations  ou  injections. 

45.  Gargarisme  adoucissant. 

Mêlez  quatre  onces  de  miel  avec  un  litre  de  décoction 
d’orge. 
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46.  Gargarisme  détersif. 

Mêlez  dans  un  litre  d’infusion  de  sauge,  quatre  oncc6  de 
iniel  et  deux  gros  d’acide  muriatique. 

4 7.  Gargarisme  rafraîchissant. 

Mêlez  dans  un  litre  de  décoction  d’orge,  quatre  onces  de 
iiiiiel  et  quatre  onces  de  vinaigre. 

48.  Gargarisme  irrilant-résolutif. 

Miel  rosat , quatre  onces  , eau  de  Rabel,  deux  gros;  ou 
«en,  miel  rosat,  quatre  onces;  teinture  de  myrrhe  et  d’a- 
oës,  une  once  de  chaque. 

49.  Liniment  adoucissant. 

Faites  bouillir  deux  onces  de  racine  de  guimauve  dans  un 
itre  d’eau  ; passez,  ajoutez  quatre  onces  d’huile  d’olive;  agi- 
’i'z  ie  mélange  dans  une  bouteille  et  employez  de  suite. 

49  his. 

Mêlez  parties  égales  d'onguent  populeum,  d’huile  de  lau- 
icer  et  d’huile  de  pied  de  bœuf. 

5o.  Liniment  calmant  résolutif. 

Onguens  populeum  et  d’althea  , trois  onces  de  chaque  ; 
camphre  une  demi-once.  Divisez  le  camphre  à l’aide  d’nn 
teu  d’huile,  et  mêlez. 

5i.  Autre. 

Huile  de  camomille  camphrée,  quatre  onces  ; éthersulfu- 
qque  et  teinture  d’opium , une  once  de  chaque.  Mêlez  pour 
ni  liniment. 

5a.  Lavement  anti-putride. 

Triturez  deux  gros  de  camphre  dans  un  jaune  d’œuf,  ajou- 
z-y  demi-once  de  laudanum,  et  suffisante  quantité  de  dé- 
jetion  de  graine  de  lin  pour  un  lavement. 

63.  Lavement  contre  les  coliques  vermineuses. 

’V  alériane,  trois  onces,  six  têtes  de  pavot;  faites  bouillir 
ms  deux  pintes  d’eau  ; passez  , ajoutez  à la  décoction 
ede,  huil.e  empyreumatique,  deux  onces,  camphre  deux 
os,  opium  demi-once.  Pour  deux  lavemens  à donner  à 
:u  de  distance  l'un  de  l’autre. 
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64-  Liniment  contre  les  brûlures. 

Mêlez  huit  onces  d’eau  de  chaux  et  une  once  d’huile  d’o- 
live; agitez  fortement  dans  une  bouteille,  et  employez  de 
suite. 

65.  Autre. 

Mêlez  quatre  onces  d’huile  d’oüve  et  quatre  gros  d’extrait 
de  saturne  ; préparez  comme  ci  dessus. 

66.  Liniment  résolutif. 

Huile  d’olive,  quatre  onces;  essence  de  térébenthine, 
deux  onces;  ammoniaque  liquide,  une  once  et  demie:  cam- 
phre, une  demi-once.  Mêlez  pour  un  liniment. 

Ou  bien,  savon  vert,  huile  d’olive,  quatre  onces  de  cha- 
que ; huile  essentielle  de  thym  et  ammoniaque,  de  chaque, 
une  once  ; camphre,  quatre  gros.  Dissolvez  le  camphre  dans 
l’huile;  incorporez  y le  savon,  et  ajoutez  l’huile  essentielle 
et  l’alcali  volatil. 

67.  Lotion  anii  érysipélateuse. 

Faites  cuire  quatre  fortes  poignées  d’herbes  émollientes 
ou  de  feuilles  de  laitue  et  douze  têtes  de  pavot  dans  quatre 
pintes  d’eau  ; ajoutez  une  forte  poignée  de  (leurs  de  sureau  ; 
passez  après  une  heure  d’infusion  hors  du  feu,  et  employez 
cette  décoction  tiède. 

68.  Lotion  anti-psorique. . 

Dissolvez  deux  onces  de  sulfure  de  potasse  dans  quatre 
litres  d’eau  ; ajoutez  une  once  d’acide  sulfurique;  employez 
de  suite. 

' 69.  Autre. 

Faites  dissoudre  une  once  de  sulfure  de  potasse  et  quatre 
onces  de  savon  vert  dans  deux  litres  d’eau. 

70.  Lotion  astringente. 

Alun,  quatre  onces;  vitriol  bleu  et  blanc,  deux  onces  de 
chaque;  eau-de-vie  camphrée,  une  livre;  eau  de  rivière, 
trois  livres  : mêlez.  Cette  lotion  , qui  est  très  astringente , 
peut  être  étendue  d’eau  si  elle  se  trouve  trop  iorte,  ou  rem- 
placée par  la  suivante , si  elle  ne  l’est  pas  assez. 

71.  Lotion  astringente  et  rèpcrcussive. 

Faites  infuser  deux  onces  de  noix  de  galle  pendant  quatre 
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jq'ours,  dans  une  pinte  de  vinaigre;  passez,  et  ajoutez  à la 
,'olature,  vert-de-gris  et  vitriol  vert,  une  once  de  chaque. 

Cette  préparation,  extrêmement  énergique,  ne  doit  être 
eemplovée,  seule  ou  étendue  d’eau,  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection  ; elle  est  utile  dans  les  vieilles  eaux  des  jam- 
boes  qui  ont  résisté  à tous  autres  remèdes,  et  dans  tous  les 
tcas  où  l’usage  des  astringens  énergiques  est  indiqué. 

72.  Lotion  émolliente. 

Faites  bouillir,  dans  suffisante  quantité  d’eau,  feuilles 
rraîches  de  mauve,  guimauve  , bouillon  blanc , laitue  verte, 
'oariétaire,  de  chaque  parties  égales;  passez  en  exprimant 
légèrement.  On  peut  substituer  à ces  plantes  toutes  celles 
iqui  sont  reconnues  jouir  des  mêmes  propriétés  ; n’en  em- 
ployer qu’une  seule,  ou  en  faire  entrer  un  plus  grand  noin- 
rre. 

On  rend  ces  décoctions  anodines  en  faisant  bouillir  avec 
css  plantes  quelques  têtes  de  pavot,  ou  en  ajoutant  une 
nnce  de  laudanum  par  litre  de  décoctum. 

ÿ3.  Lotion  résolutive. 

Fleur  de  mauve,  de  guimauve,  de  camomille,  de  sureau, 
ee  chaque,  une  poignée.  Faites  infuser  dans  deux  pintes 
’eau  bouillante;  passez  avec  expression.  On  ajoutera  un 
1 eu  d’eau-de-vie  camphrée  dans  cette  infusion  tiède,  au  mo- 
ment de  s’en  servir. 

bis.  Autre. 

Prenez  de  l’eau  de  rivière  ou  de  fontaine;  faites  y fondre 
uutant  de  sel  de  cuisine  ou  de  sel  ammoniac  qu’elle  en 
jurra  dissoudre;  ajoutez  quatre  onces  d’eau-de-vie  cam- 
pée par  pinte  ; agitez  ce  mélange  chaque  fois  que  vous  en 
itnploierez. 

ÿ4.  Mixture  astringente  résolutive. 

Extrait  de  Saturne,  une  once;  vinaigre,  six  onces,  ou 
nu-  de  vie  camphrée,  deux  à quatre  onces;  eau,  deux  livres. 

Ayez  soin  d’agiter  le  mélange  chaque  fois  que  vous  vous 
n servirez. 

y5.  Mixture  irritante  et  résolutive. 

Versez  doucement  et  avec  précaution,  une  once  d’acide 
llurique  sur  deux  onces  d’essence  de  térébenthine,  et 
êlez  exactement. 
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76.  Autre. 

Essence  de  térébenthine  , teinture  de  mynve  et  d’aloës , 
parties  égales  de  chaque. 

77.  Autre. 

Essence  de  térébenthine , deux  onces;  ammoniaque  et 
teinture  de  cantharides,  une  once  de  chaque.  Mêlez. 

78.  Autre. 

Essence  de  térébenthine  , trois  parties  ; esprit  de  sel,  une 
partie.  Mêlez  avec  précaution. 

79.  Autre. 

Prenez  de  l’eau-de-vie  camphrée,  et  faites-y  fondre  au- 
tant de  savon  qu’elle  en  pourra  prendre  ; on  donnera  plus 
d’énergie  à ce  médicament  en  y ajoutant  une  à deux  onces 
d’alcali  volatil  par  livre,  ou  de  deux  à quatre  onces  de  tein- 
ture de  cantharides. 

80.  Onguent  anli-psorir/uc. 

Mêlez  dans  un  mortier  huit  onces  d’onguent  mercuriel 
double,  six  onces  de  fleur  de  soufre  , une  once  de  cantha- 
rides en  poudre,  et  une  livre  de  saindoux. 

81.  Autre. 

Onguent  mercuriel  double,  quatre  oùces;  savon  vert  et 
huile  de  cade , deux  onces  de  chaque. 

82.  Autre. 

Onguent  mercuriel,  six  onces;  savon  vert,  six  onces  ; 
fleur  de  soufre , deux  onces;  poudre  de  staphisaigre , une 
once  ; essence  de  térébenthine,  une  once. 

83.  Autre. 

Onguent  mercuriel  et  savon  vert,  cinq  onces  de  chaque  ; 
sulfure  de  potasse  en  poudre,  teinture  de  cantharides  , es- 
sence de  térébenthine,  de  chaque  deux  onces.  Mêlez. 

84.  Onguent  dcssiccalif. 

Céruse  , une  livre  ; sulfate  de  zinc  et  sel  de  Saturne,  deux 
onces  de  chaque.  Broyez  sur  un  porphyre  , en  ajoutant  petit 
é petit,  suffisante  quantité  d’huile  d’olive  pour  en  former 
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"une  pâte  molle  ; faites  fondre,  d’autre  part,  quatre  livres  de 
• saindoux  avec  quatre  onces  de  cire  jaune  ; ajoutez  la  pâte 
cci-dessus  , et  mêlez  exactement. 

Cet  onguent  est  un  excellent  dessiccalif,  qui  convient 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  importe  d’obtenir  une  ci- 
ccatrisation  prompte. 

85.  Onguent  digestif. 

Triturez  dans  un  mortier  deux  onces  de  térébenthine  et 
ddeux  jaunes  d’œufs;  incorporez  peu  à peu  suffisante  quan- 
tifié d’buiie. 

Ou  anime  ce  digestif  en  y ajoutant  un  peu  d’onguent 
ucgypliac,  ou  de  teinture  de  cantharides. 

86.  O plat  bèchique  adoucissant. 

Mêlez  deux  onces  de  poudre  de  guimauve,  deux  onces 
dde  réglisse  et  autant  de  gomme  arabique,  avec  huit  onces  • 
dde  miel. 

87.  Opiat  bèchique  incisif. 

Mêlez  deux  onces  de  poudre  de  guimauve  et  deux  once» 
dde  kermès  minéral  avec  huit  onces  de  miel. 

88.  Autre. 

Poudres  de  guimauve  et  réglisse  , huit  onces  de  chaque  ; 
dd’iris , kermès,  sel  de  nitre,  de  chaque  quatre  onces  ^ 
bbaume  de  soufre,  trois  onces;  miel,  quantité  suffisante 
ppour  faire  un  électuaire  , dont  on  donnera  deux  onces  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée. 

90.  Opiat  ionique  et  narcotique. 

Poudres  de  quinquina,  une  livre;  d’aunée  , huit  onces  ; 
limaille  de  fer  porphyrisée  , extrait  de  pavots,  huit  onces  de 
cchaque.  Faites,  avec  quantité  suffisante  de  miel,  une  masse 
cque  vous  diviserez  eh  seize  pilules. 

91.  Pilules  anti  putrides. 

Quinquina  en  poudre,  quatre  onces;  camphre,  demi- 
oonce  ; térébenthine , q.  s.  pour  faire  une  masse  que  l’on  di- 
'visera  en  quatre  pilules. 

92.  Pilules  anti-vermineuses. 

Poudres  de  fougère  mâle,  une  once;  de  Sabine,  demi- 
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once;  savon  empyreumatique  , une  once;  uiiel,  suffisante 
quantité  pour  deux  ou  trois  pilules,  à répéter  plusieurs  jours 
de  suite. 

g3.  Autres. 

Aloès  et  séné  en  poudre,  une  once  de  chaque  ; savon  em- 
pyreumatique , demi-once;  mercure  doux,  un  gros  ; miel, 
suffisante  quantité  pour  deux  pilules. 

p4.  Autres. 

Mêlez  dans  suffisante  quantité  de  miel  deux  onces  de  ra- 
cine de  fougère  mâle  en  poudre,  une  once  d’aloès,  deux 
gros  de  mercure  doux  , quatre  gros  de  poudre  de  gentiane  , 
et  quatre  gros  d’huile  empyreumatique.  Divisez  en  six  ou 
neuf  pilules  , à faire  prendre  de  deux  à trois  chaque  jour  à 
jeun. 

g5.  Pilules  bécliiques  adoucissantes. 

Mêlez  quatre  onces  de  gomme  arabique  , quatre  onces  de 
poudre  de  réglisse  ou  de  guimauve,  et  quatre  gros  d’extrait 
de  pavot  dans  une  suffisante  quautité  de  miel  pour  former 
dix  pilules. 

96.  Pilules  bée  biques  incisives  (1). 

Mêlez  quatre  onces  de  fleur  de  soufre,  et  quatre  onces 
de  kermès  minéral  avec  suffisante  quantité  de  miel  pour 
former  dix  pilules. 

97.  Pilules  diaphorètiques. 

Antimoine  diaphorétique  , deux  onces:  gomme  ammo- 
niaque, quatre  onces;  poudre  de  gentiane,  huit  onces. 
Faites,  avec  suffisante  quantité  de  miel,  une  masse  que 
l’on  divisera  en  huit  pilules;  on  en  donnera  une  matin  et 
soir. 

98.  Pilules  fondantes. 

Mercure  doux  . une  once;  gomme  ammoniaque  et  assa- 
fœtida  , de  chaque,  deux  onces  ; savon  blanc,  quatre  onces; 
miel,  s.  q.  Faites  comme  ci-dessus. 

99.  Autres. 

Racine  de  guimauve  en  poudre,  et  savon  blanc,  une  livre 
de  chaque.  Incorporez  avec  suffisante  quantité  de  miel  ou 


( 1 ) Voyez  l'article  Poudre)  de  ce  formulaire. 
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de  térébenthine  pour  faire  une  masse  que  l’on  divisera  en 
seize  pilules. 

100.  Autres. 

Térébenthine  fine , savon  blanc,  nitre  purifié,  fleur  de 
• soufre  , gingembre,  camphre  , foie  d’an  timoine  lavé  et  por- 
phyrisé,  quatre  onces  de  chaque.  Faites,  avec  suffisante 
i quantité  de  miel,  une  masse  que  l’on  divisera  en  quatorze 
I pilules. 

i 01 . Pilules  purgatives. 

Mêlez  dans  suffisante  quantité  de  miel,  huit  à douze  gros 
cd’aloës,  une  once  de  séné  en  poudre,  une  once  de  savon 
l blanc  et  un  gros  de  sel  de  tartre. 

102.  Autres. 

Mêlez  dans  suffisante  quantité  de  miel  quatre  ou  six  gros 
cd’aloës,  une  once  de  rhubarbe,  une  once  de  savon,  et 
t trente-six  ou  quarante-huit  grains  de  tartre  stibié. 

io3.  Autres. 

Mêlez  dans  suffisante  quantité  de  miel,  quatre  gros  d’a- 
lloës,  quatre  gros  de  poudre  de  séné  , six  gros  d’extrait  de 
r rhubarbe  , et  une  once  de  savon. 

104.  Autres. 

Aloës  et  poudre  de  séné , de  chaque , une  once  ; mercure 
dduux,  un  gros;  miel,  suffisante  quantité  pour  former  deux 
ppilules. 

105.  Autres. 

Aloës  et  rhabarbe  en  poudre , de  chaque , une  once  ; tar- 
ttre  stibié,  de  dix-huit  à trente-six  grains;  miel,  suffisante 
qquantité  pour  deux  pilules. 

106.  Autres. 

Aloës,  sept  gros-,  résine  de  jalap  , gingembre  et  savon,  de 
rbhaque,  deux  gros;  huile  de  sassafras,  un  gros.  Faites 
ccomme  ci-dessus. 

107.  Poudre  anti-vermineuse. 

Poudres  de  fougère  mâle,  de  séné,  d’aloës,  de  gentiane, 
l’aunée,  de  chaque,  une  once;  de  sabine,  de  rue,  d’ab- 
-ynthe,de  valériane,  de  chaque,  demi-once;  tartre  stibié, 
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un  gros.  Mêlez  et  divisez  en  quatre  paquets,  dont  on  admi- 
nistrera un  tous  les  matins,  soit  en  breuvage  dans  une  pinte 
d’eau  miellée  , soit  en  bol. 

108.  Autre. 

Suie  de  cheminée  préparée  et  pulvérisée,  deux  onces; 
assa-lœtida  et  poudre  de  valériane,  de  chaque,  demi-once  ; 
foie  d’antimoine  porphyrisé,  une  once.  Mêlez  et  employez 
comme  ci-dessus. 

109.  Poudre  béchique. 

Poudre  de  guimauve  , huit  onces  ; de  réglisse , d’iris , de 
chaque,  quatre  onces  ; kermès,  quatre  onces;  sel  de  nitre  , 
deux  onces.  Mêlez  et  divisez  en  seize  doses,  dont  on  en 
donnera  de  deux  à quatre  par  jour. 

110.  Autre. 

Poudre  de  guimauve,  de  réglisse,  de  chaque,  quatre 
onces;  d’aunée,  kermès  minéral , deux  onces  de  chaque. 
Mêlez  et  divisez  en  deux  doses,  dont  on  donnera  de  huit  à 
quatre  par  jour , soit  sous  forme  de  bols  ou  dans  une  pinte 
ou  deux  d’eau  blanche  miellée  et  tiède. 

111.  Autre. 

Poudre  d’aunée,  de  guimauve,  de  chaque,  une  livre; 
oxide  demi-vitreux  d’antimoine,  sel  de  nitre  , huit  onces  de 
chaque.  Mêlez  et  divisez  en  seize  doses,  dont  on  pourra  ad- 
ministrer une  soir  et  matin;  si  l’on  substitue  l’antimoine 
diaphorétique  ou  le  kermès  à l’oxide  demi- vitreux , le  mé- 
dicament en  sera  plus  efficace. 

1 1 2.  Autre. 

Poudres  de  réglisse,  de  guimauve,  de  chaque  une  once 
et  demie;  miel,  quatre  onces;  oxymel  scillilique,  deux 
onces;  eau  chaude,  deux  livres.  Pour  un  breuvage,  que  l’ou 
pourra  répéter  deux  ou  trois  fois  par  jour. 

1 1 5.  Poudre  contre  la  diarrhée  chronique. 

Baies  de  genièvre  en  poudre  , une  livre  ; rhubarbe  , huit 
onces;  gingembre,  quatre  onces.  Mêlez,  et  partagez  en 
seize  doses. 

1 14.  Pommade  contre  les  ulcères. 

Alun  et  vitriol  vert , de  chaque , huit  onces  ; noix  de  galle 
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en  poudre,  quatre  onces;  sublimé  corrosif,  une  once.  Ré- 
duisez le  tout  cd  poudre  fine  , et  l’incorporez  dans  quatre  li- 
vres de  miel  ou  de  graisse.  Cette  pommade  est  efficace  dans 
dous  les  cas  de  vieilles  ulcérations  à la  peau. 

11 5.  Teinture  d’cupliorbe  composée. 

Euphorbe  en  poudre,  trois  onces  ; myrrhe  et  sous  carbo- 
rnate  de  potasse,  de  chaque,  une  once;  camphre,  une 
idemi-once.  Faites  digérer  le  tout  pendant  une  semaine 
Jdans  un  litre  d’esprit-de-vin  , à la  chaleur  des  cendres  chau- 
Jdes.  La  teinture  d’euphorbe  composée  est  un  excellent  dé- 
ktersif  des  vieux  ulcères  et  un  résolutif  énergique. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  IX. 

I 

DES  MOYENS  DONT  ON  SE  SERT  POUR  DRESSER  LES  CHEVAUX. 

De  la  longe , du  caveçon  , des  piliers. 

La  longe  est  une  longue  corde  de  la  grosseur  du  petit 
d loigt , au  bout  de  laquelle  est  une  boucle  attachée  à un  cuir 
ique  l’on  passe  dans  l’anneau  du  milieu  du  caveçon.  Elle  est 
très  commode  pour  les  jeunes  chevaux  que  l’on  veut  faire 
rrottersur  un  cercle  pour  les  assouplir,  pour  ceux  qui  sont 
eétifs,  ramingues,  ou  qui  retiennent  leurs  forces  par  malice; 
:11e  sert  encore  à plusieurs  usages. 

Il  y a deux  sortes  de  caveçon  : celui  de  cuir  et  celui  de 
er.  Le  premier  est  une  sorte  de  muserolle  qui  entoure  le 
iez  du  cheval , avec  deux  bandes  qui  montent  sur  les  côtés 
>our  s’attacher  à une  têtière  derrière  les  oreilles , et  un  fron- 
tal sur  le  devant.  Le  caveçon  de  fer  ne  diffère  de  celui-ci 
]{u’en  ce  que  la  muserolle  est  formée  par  une  bande  de  fer 
nur  le  devant.  Ce  caveçon  est  garni  de  trois  anneaux  de  fer, 
lont  un  de  chaque  côté  et  le  troisième  au  milieu  sur  le  nez. 

Les  effets  du  caveçon  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
. le  la  bride  , en  ce  que  celle-ci  agit  directement  sur  les  bar- 
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res,  au  lieu  que  l’action  de  celui-là  porte  en  entier  sur  le 
nez.  Or , cette  partie  étant  beaucoup  moins  sensible  que  la 
première,  le  caveçon  donne  les  moyens  de  plier  un  cheval 
encore  neuf,  à tous  les  mouvemens  que  l’on  veut  lui  faire 
exécuter,  sans  lui  fatiguer  la  bouche;  le  prépare  aux  effets 
de  la  bride  , et  ménage  la  bouche  des  chevaux  que  l’on  con- 
fie à des  cummençans. 

Les  piliers  sont  deux  poteaux  ronds  , de  six  pieds  de  haut, 
plantés  au  milieu  d’un  manège  , à cinq  pieds  l’un  de  l’au- 
tre, terminés  par  une  tête,  et  percés  de  trous  ou  garnis 
d’anneaux  dans  leur  hauteur.  On  attache  entre  ces  deux 
piliers  par  les  anneaux  de  côté  du  caveçon  , le  cheval  que 
l’on  veut  dresser  au  piaffer  ou  à certains  airs  relevés,  ou  à 
qui  l’on  veut  donner  de  la  vigueur.  Mais  ce  moyen,  vanté 
par  d’habiles  écuyers,  blâmé  par  d’autres  , demande  , de  la 
part  de  celui  qui  donne  la  leçon,  beaucoup  de  tact,  d’ex- 
périence, et  une  grande  habitude  dans  l’art  de  maniera 
propos  la  chambrière  : car  sans  ces  qualités,  la  leçon  des 
piliers  pourrait  fort  bien  ne  servir  qu’à  fausser  l’intelligence 
du  cheval  ou  à le  confirmer  dans  les  défauts  que  l’on  vou- 
drait corriger. 

De  ta  bride,  du  mors,  et  de  leurs  divers  effets. 

La  bride  doit  être,  dans  la  main  d’un  habile  écuyer,  non 
un  instrument  de  contrainte,  mais  une  aide  et  un  moyen 
d’avertissement.  Elle  se  compose  de  quatre  parties  princi- 
pales, qui  sont  : le  mors,  les  blanches  , la  gourmette  et  les 
rênes;  les  brides  françaises  ont  en  outre  une  muserolle, 
une  sous-gorge,  un  front  ail  et  une  têtière.  Les  brides  an- 
glaises ont  quatre  rênes  au  lieu  de  deux,  un  bridou  indépen 
damaient  du  mors,  et  point  de  muserolle. 

Le  mors  ou  embouchure,  est  un  morceau  de  fer  tantôt 
droit,  recourbé  ou  articulé,  que  l’on  met  dans  la  bouche  du 
cheVal.  Celte  pièce  se  nomme  le  canon  ; les  deux  extrémi- 
tés , où  sont  attachées  les  branches , les  fonceaux  ; et  la  par- 
tie qui  appuie  directement  sur  les  barres  , le  talon. 

Après  avoir  beaucoup  diversifié  la  forme  des  mors,  on 
s’est  arrêté  à trois  principales  , qui  sont  généralemunt  adop- 
tées aujourd’hui , savoir  : le  mors  simple,  brisé  dans  le  mi- 
lieu , ce  qui  le  rend  la  plus  douce  des  embouchures  ; le 
mors  à trompe  , ou  d’une  seule  pièce  légèrement  courbée  à 
angle,  obtus  , qui  est  le  plus  dur  de  tous  ; le  mors  à gorge  de 
pigeon  ou  liberté  de  langue,  assez  courbé  pour  que  la  lan* 
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r?ue  puisse  se  loger  dans  l’espace  vide  du  milieu.  Celui-ci 
. est  le  plus  généralement  usité  ; le  mors  à canon  , simple  ou 
, arisé , convient  davantage  aux  jeunes  chevaux  qui  ne  sont 
pas  encore  bien  habitues  à sentir  le  fer  dans  la  bouche, 
rtien  n est  plus  important  pour  un  cavalier  que  de  connaître 
‘'effet  des  différens  mors  sur  la  bouche  de  son  cheval  ; car 
c’est  de  la  manière  dont  cette  partie  de  la  bride  est  ordon- 
née, que  dépend  l’obéissance  du  cheval , et  souvent  la  sù- 
fete  du  cavalier.  Cette  connaissance  ne  s’acquiert  que  par 
habitude,  on  attribue  souvent  à 1 insuffisance  du  mors  ce 
|iui  n’est  que  l’effet  de  l’ignorance  du  cavalier. 

Les  branches  sont  deux  montans  de  fer  auxquels  le  canon 
i|Rt  attaché  par  les  fonceaux;  c’est  par  elles 'que  le  mors 
iàeut  à la  bride,  et  que  la  main  du  cavalier  fait  jouer  l’em- 
ouchure.  On  faisait  autrefois  des  branches  contournées  de 
I iverses  manières  et  très  compliquées;  aujourd’hui  on  se 
eert  généralement  de  branches  toutes  droites,  ou  A 1‘ an- 
glaise. On  y distingue  trois  parties  principales  : l’œil , qui 
>st  un  trou  placé  au  bout  de  la  courte  extrémité;  le  corps 
11  b(in(]uet,  où  s attachent  les  fonceaux;  l’annean  du  touret, 
l’opposé  de  l’œil.  L’écartement  des  branches,  et  par  con- 
séquent la  longueur  de  l’embouchure,  doivent  être  propor- 
ionnés  à la  conformation  de  la  bouche  du  cheval.  Le  porte- 
îors,  ou  montant  de  la  bride  , est  une  petite  courroie  qui 
art  de  chaque  œil  et  va  s’attacher  aux  rênes. 

La  gourmette  est  une  chaîne  de  fer  composée  de  mailles, 

’ e maillons,  d’une  S et  d’un  crochet,  qui  passe  derrière  la 
arbe  et  s attache  à l’œil  de  chaque  branche. 

I Les  rênes  sont  deux  longues  courroies  qui,  d’un  bout, 
attachent  au  touret , et  se  joignen  t de  l’autre  dans  la  main 
ii  cavalier.  Dans  la  bride  anglaise , la  seconde  paire  de 
nés  s’attache  au  bridon. 

En  récapitulant  ce  qui  vient  d’être  dit  sur  les  quatre  par- 
es de  la  bride , on  voit  qu’elle  se  compose  : d’un  mors  des- 
tiné à appuyer  sur  les  barres  à un  doigt  au-dessus  du  cro- 
iciet,  afin  de  faire  connaître  au  cheval,  parles  divers  degrés 
i pression  imprimée  à cette  partie  très  sensible  de  la  bou- 
e , la  volonté  de  son  cavalier  ; de  deux  branches  , qui  sont 
'>  leviers  moteurs  de  ce  mors;  d’une  gourmette,  qui  en 
i:gmente  1 action,  et  la  seconde  en  pressant  elle-même  la 
rbe  chaque  fois  que  le  cavalier  fait  sentir  le  mors;  enfin 
s rênes,  qui  sont  les  moteurs  de  toutes  les  autres  parties 
! ; la  bride. 
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Le  bridon  est  une  sorte  de  canon  brisé  fort  mince,  monté 
sans  branches,  sans  muserolle  et  sans  gourmette,  et  qui 
porte  plutôt  sur  les  lèvres  que  sur  les  barres;  on  s’en  sert 
pour  les  jeunes  chevaux  que  l’on  commence  à dresser  et  à 
qui  l’on  n’a  pas  encore  mis  le  fer  dans  la  bouche.  Le  bridon  , 
que  l’on  ajoute  généralement  aujourd’hui  à la  bride  ordi- 
naire, est  presque  indispensable , en  ce  que,  si  la  bride 
éprouve  un  accident  qui  la  rende  inutile,  le  cavalier  recourt 
de  suite  au  bridon  et  n’est  pas  à la  merci  de  son  cheval.  Il 
offre  d’ailleurs  le  moyen  de  soulager  la  bouche,  en  se  ser- 
vant alternativement  delà  bride  et  du  bridon. 

Du  choix  de  la  bride  selon  la  qualité  de  la  bouche. 

Il  faut,  dit  M.  de  La  G uôriniêrc , de  qui  j’emprunte  cet 
article  ; il  faut  ajuster  un  mors  selon  la  structure  intérieure 
delà  bouche  du  cheval,  les  branches  suivant  la  proportion 
de  l’encolure,  et  la  gourmette  suivant  la  sensibilité  de  la 
barbe. 

Le  mors  doit  porter  sur  les  barres,  à un  doigt  au  plus  des 
crochets  de  la  mâchoire  inférieure;  car  s’il  portait  plus  haut, 
il  froncerait  les  lèvres  , ce  qui  aurait  fort  mauvaise  grâce  et 
d’ailleurs  les  meurtrirait.  11  faut , pour  que  1 embouchure 
soit  bien  assise  en  son  lieu  propre,  que  le  talon  soit  tout 
droit  depuis  le  banquet  jusqu’à  la  naissance  de  la  liberté  de 
langue,  c’est-à-dire  dans  une  longueur  de  dix-huit  lignes 
environ  ; sinon  l’action  en  serait  lausse  dans  la  bouche.  Il 
faut  encore  que  l’appui  se  lasse  à un  demi-doigt  de  la  nais- 
sance de  cette  liberté , autrement  les  barres  et  la  langue  se- 
raient blessées  ; que  la  lèvre  du  cheval  soit  si  exactement 
logée,  que  l’on  ne  voie  pas  du  tout  1 embouchure  ; enfin, 
que  toutes  les  pièces  du  mors  soient  bien  polies  et  bien 
jointes.  La  gourmette  doit  porter  à plat  immédiatement 
au-dessous  de  l’os  de  la  barbe;  car  plus  haut  ou  plus  bas, 
son  effet  serait  à peu  près  nul. 

La  force  du  mors  doit  être  proportionnée  à la  grandeur 
de  la  bouche.  Quand  l’on  donne  trop  de  ter,,  c est-à-dire 
un  canon  trop  gros  à une  bouche  peu  fendue , il  fait  néces- 
sairement froncer  la  lèvre  ; si  au  contraire  il  n’est  pas  assez, 
fort  pour  la  fente  de  la  bouche  , il  entre  trop  avant , et  1 on 
dit  alors  que  le  cheval  boit  sa  bride. 

Quoiqu’une  bonne  bouche  ne  s'offense  d’aucun  mors,  il 
vaut  mieux  lui  en  donner  un  doux,  afin  de  la  conserver 
ioug-tems  eu  bon  état.  Quant  aux  chevaux  qui  ont  la  b ou- 
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k che  défectueuse  ou  qui  s’arment,  il  faut  corriger  ces  défauts 
par  la  forme  particulière  de  leur  embouchure. 

On  nomme  bouches  égarées  ou  trop  sensibles,  celles  qui  . 
ne  peuvent  supporter  l’action  du  mors.  Cette  excessive  sen- 
sibilité, qui  provient  ou  de  barres  trop  élevées  et  tran- 
i Chantes  , ou  de  blessures  causées  par  une  mauvaise  embou- 
chure , fait  qu’au  moindre  mouvement  de  bride,  le  cheval 
Ida  secoue  fortement  comme  pour  s’en  débarrasser,  donne 
ddes  coups  de  tête,  et  bat  à la  main.  Les  bouches  naturelle- 
nment  sensibles  demandent  un  mors  brisé,  avec  les  fonceau-; 
i;jn  peu  forts,  les  branches  droites  et  la  gourmette  un  peu 
âche.  Si  cette  sensibilité  est  accidentelle,  le  remède  n’a 
1 pas  besoin  d’être  indiqué. 

La  bouche  forte  est  celle  qui  tire  à la  main  et  résiste  à Pac- 
tition  du  mors,  soit  parce  que  les  barres  étant  rondes  , char- 
: mes  et  trop  basses,  le  mors  appuie  plus  sur  la  langue  que 
ur  elles  , soit  parce  que  la  trop  grande  épaisseur  des  lèvres 
ect  des  gencives  recouvre  les  barres.  Le  mors  à gorge  de  pi- 
geon est  le  plus  convenable  pour  ces  sortes  de  bouches 
poarce  que  la  langue  s’y  trouve  en  liberté  ; et,  afin  de  le  ren- 
dre plus  sensible  , il  faut  le  choisir  un  peu  mince  surtout 
arès  des  fonceaux. 

Les  bonches  faibles,  qui  ne  prennent  que  très  difficile- 
nent  appui  sur  le  mors  quelque  doux  qu’il  soit,  sans  pour- 
ant  battre  à la  main,  demandent  le  même  genre  d’embou- 
:hure  que  les  bouches  trop  sensibles. 

Les  chevaux  qui  ont  la  tête  charnue  , l’encolure  épaisse  , 
es  barres  et  la  langue  grosses,  pèsent  à la  main,  c’est-à-dire 
'appuient  beaucoup  sur  le  mors.  Il  faut  leur  donner  l’em- 
Hioucbure  à gorge  de  pigeon  ; avec  peu  de  fer,  dont  la  liberté 
oit  proportionnée  au  volume  de  sa  langue  ; une  gourmette 
nince  et  un  peu  serrée , parce  que  les  chevaux  dont  il  s’agit 
mit  ordinairement  la  barbe  épaisse  et  peu  sensible.  Souvent 
'aussi  un  cheval  pèse  à la  main  par  faiblesse  naturelle,  soit 
les  pieds  , des  reins  ou  des  hanches;  il  cherche  alors  à se 
outenir  sur  le  mors;  la  conformation  delà  bride  ne  peut 
corriger  ce  défaut. 

Les  bouches  trop  fendues  demandent  une  embouchure 
dus  forte  , dont  la  gourmette  soit  placée  un  peu  bas  ; sans 
ette  dernière  précaution,  la  gourmette  ne  produirait  aucun 
flet  quand  l’on  voudrait  ramener  le  cheval. 

Les  chevaux  qui  ont  le  cou  long , effilé  et  très  souple  ; 
eux  qui  ont  l’encolure  renversée,  le  gosier  tendu , les  mus- 
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clés  de  cette  partie  très  gros  et  la  ganache  serrée , sont  sujets 
à s’armer  de  deux  manières  différentes,  ce  qui  rend  l’action 
du  mors  à peu  près  nulle  : c’est-à-dire  que  dans  le  premier 
cas,  ils  l’ont  le  cou  de  cigne,  baissent  la  tête,  et  appuient 
les  branches  contre  le  poitrail  ; et  que , dans  le  second  , ils 
portent  la  tête  en  avant  sans  baisser  le  front  , et  appuient 
contre  le  gosier  , ce  qui  lâche  en  même  tems  la  gourmette. 
11  faut  aux  chevaux  qui  arment  contre  le  poitrail  , une  em- 
bouchure très  douce,  ou  même  un  simple  bridon  , et  don- 
ner aux  autres  des  branches  très  hardies.  La  pression  trop 
forte  de  la  gourmette  suffît  quelquefois  pour  faire  armer  un 
cheval  ; il  suffit , en  ce  cas,  de  détruire  la  cause  pour  faire 
cesser  l’effet. 


De  la  manière  de  brider  et  débrider. 

On  se  placera  du  côté  du  montoir,  tenant  la  bride  sur  le 
pli  du  bras  gauche;  on  débouclera  le  licou  pour  dégager  la 
tête  de  la  muserolle.  On  saisira  la  têtière  de  la  bride,  de  la 
main  droite  ; le  mors  de  la  bride  et  celui  du  bridon  , de  la 
main  gauche;  on  appuiera  en  même  tems  le  pouce  sur  la 
barre  gauche,  pour  forcer  le  cheval  à ouvrir  la  bouche,  dans 
laquelle  on  passera  aussitôt  les  deux  mors  : on  passera 
immédiatement  après  la  têtière  par  dessus  les  oreilles  , en 
commençant  par  la  droite  ; on  jettera  les  rênes  sur  le  cou  ; 
on  bouclera  la  muserolle,  la  sous-gorge  ; on  dégagera  les 
ciins  du  toupet,  on  accrochera  la  gourmette,  et  l’on  fera 
attention  que  toutes  les  parties  de  la  bride  et  de  l’embou- 
chure soient  placées  comme  elles  doivent  l’être. 

Pour  débrider  , on  commencera  par  décrocher  la  gour- 
mette, et  déboucler  la  sous-gorge  et  la  muserolle.  On  ramè- 
nera les  rênes  vers  la  têtière,  et  l’on  déplacera  celle-ci  de  la 
même  manière  qu’on  l’a  placée  ; les  autres  parties  de  la  bride 
suivront  d’elles  mêmes. 

Telles  sont  à peu  près  les  principales  précautions  à appor- 
ter dans  le  choix  de  la  bride  ; mais  il  ne  suffît  pas  de  savoir 
l’appropriera  toutes  les  bouches  , si  l’on  n’a  d’ailleurs  la  main 
bonne  , habituée  à ses  effets,  et  accoutumée  à la  manier  ; 
car  la  meilleure  de  toutes  les  brides  deviendrait  à peu  près 
inutile  entre  les  mains  d’un  mauvais  cavalier. 

De  la  selle  et  de  ses  diverses  parties. 

Un  cavalier  doit  apporter  d’autant  plus  d’attention  dans 
la  conformation  et  le  choix  de  la  selle,  qu’elle  peut  non  seu- 
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•einent  blesser  son  cheval  d’une  manière  dangereuse,  mais 
uicauser  à lui-môme  de  grandes  fatigues  et  des  souffrances 
ûguës.  Une  selle,  pour  être  bonne,  doit  être,  quelle  que  soit 
a forme , juste  à la  taille  du  cheval , pour  ne  pas  causer  de 
rottemens  ; peu  rembourrée,  mais  bien  unie  afin  qu’elle 
1 oortc  également  de  partout , et  ne  cause  point  de  meurtris- 
sure. Il  faut  aussi,  pour  qu’elle  soit  commode  au  cavalier  , 
H[u’il  s’y  trouve  assis  à l’aise  * que  le  siège  soit  bien  uni , un 
weu  dur , pas  plus  haut  sur  le  devant  que  sur  le  derrière  ; et 
jqu’il  y ait  peu  d’épaisseur  entre  ses  cuisses  et  le  corps  du 
rbhëval. 

Les  parties  dont  une  selle  se  compose  sont:  les  arçons,  les 
landes,  les  bâtes,  le  pommeau,  le  garrot , le  siège,  les  pan- 
îaeaux,  les  quartiers,  les  contre-sanglons.  Ses  parties  acces- 
oires  sont  la  croupière  , le  poitrail , les  sangles,  et  les  étri- 
ivières  ou  porte-étriers. 

Les  arçons  sont  deux  pièces  de  bois  de  hêtre,  tournées  en 
ond  pour  embrasser  le  dos  du  cheval  ; ce  sont  eux  qui  don- 
ment  la  forme  à la  selle  et  supportent  les  autres  parties.  L’ar- 
on  du  devantse compose  du  pommeau,  des  mamelles  et  des 
ointes;  le  pommeau  est  cettepartie  arrondie  qui  surmonte 
eï  garrot  ; les  mamelles  sont  les  côtés  de  l’arçon  ; les  extré- 
uaités  des  mamelles  forment  les  pointes.  L’arçon  de  der- 
nière est  plus  évasé  et  plus  arrondi  que  celui  du  devant,  en 
aison  de  la  forme  plus  large  des  reins  ; il  est  surmonté,  dans 
es  selles  françaises,  d’une  espèce  de  rebord  qui  entoure  les 
eins  du  cavalier,  et  que  l’on  appelle  iroussequin. 

Les  bandes  sont  deux  petites  planchettes  de  bois,  larges 
e trois  ou  quatre  doigts  et  de  la  longueur  de  la  selle,  qui 
eent  et  assujétissent  les  arçons.  Elles  doivent  porter  exacte- 
ment le  long  du  dos  au  dessous  de  l’épine,  afin  d’empêcher 
uue  les  arçons  ne  portent  sur  le  garrot  et  sur  les  reins. 

Les  panneaux  sont  deux  coussins  de  toile  rembourrés  en 
r rin  , en  poil  de  vache  ou  de  cerf,  qui  garnissent  les  deux 
ôtés  de  la  selle.  On  doit  les  faire  en  toile  fine,  parce  qu’elle 
e s’imprègne  pas  de  la  sueur  autant  que  la  grosse  ; la  bourre 
ee  crin  ou  de  poil  de  cerf  est  aussi  celle  qui  convient  le 
mieux. 

Le  siège  est  le  dessus  de  la  selle.  On  a vu  au  commence- 
ment de  cet  article  les  qualités  qu’il  doit  avoir  : il  est  à re- 
marquer qu’un  siège  trop  rembourré  échauffe  et  écorche  plus 

0 fuplement  les  fesses  du  cavalier. 

Les  quartiers  sont  les  côtés  extérieurs  de  la  selle  ; quelle 
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que  soit  la  matière  dont  on  les  compose , il  faut  qu’ils  soient 
larges  et  longs  ; car  des  quartiers  trop  courts  incommodent 
beaucoup  le  cavalier,  et  lui  écorchent  quelquefois  le  jarret. 

Les  bâtes  ou  lièges  sont  un  rebord  que  l’on  remarque  à 
chaque  côté  du  pommeau  des  selles  françaises  , et  qui  sert 
à soutenir  les  cuisses  du  cavalier. 

Les  contre-sanglons  sont  de  petites  courroies  clouées  aux 
bandes  des  arçons,  au  nombre  de  trois  de  chaque  côté,  et 
qui  servent  à attacher  les  sangles. 

Les  sangles  servent  â Gxer  et  assujétir  la  selle  sur  le  dos 
du  cheval  ; elles  doivent  être  larges  et  assez  fortes  pour  ré- 
sister à tous  les  efforts  qu’il  pourrait  faire.  Elles  sont  géné- 
ralement au  nombre  de  trois  ; mais  l’on  emploie  de  plus 
quelquefois  un  surfaix  : c’est  une  quatrième  sangle  qui  passe 
par  dessus  la  selle  et  s’attache  sous  le  ventre , afin  de  renfor- 
cer les  sangles. 

Le  poitrail  est  une  pièce  de  cuir  à trois  angles,  à chacun 
desquels  est  une  petite  courroie,  dont  deux  servent  pourl’at- 
tacher  aux  côtés  de  l’arçon  de  devant,  et  la  troisième  passe 
entre  les  jambes  pour  aller  s’attacher  à la  première  sangle 
sous  le  ventre.  Le  poitrail  sert  à empêcher  que  la  selle  ne  se 
porte  en  arrière  et  ne  blesse  les  reins  : il  ne  doit  pas  des- 
cendre au-dessous  de  la  jointure  de  l’épaule  , pour  n’en  pas 
gêner  les  mouvemens. 

La  croupière  est  une  courroie  atlachée  à l’arçon  de  der- 
rière , et  terminée  par  une  sorte  d’anneau  dans  lequel  011 
passe  le  tronçon  de  la  queue  afin  de  retenir  la  selle  et  d’em- 
pêcher qu’elle  ne  porte  sur  le  garrot  et  les  épaules.  L’espèce 
de  bourrelet  dont  cet  anneau  est  formé,  se  nomme  culcron  ; 
il  doit  être  un  peu  gros,  afin  de  ne  pas  blesser  le  cheval 
sous  la  queue,  accident  qui  arrive  assezsouvent  en  été,  par- 
ticulièrement aux  chevaux  bas  du  devant. 

Les  étrivières  , ou  porte-étriers,  n’ont  pas  besoin  de  des- 
cription. 

On  appelle  rase  , la  selle  qui  n’a  ni  bâtes  ni  troussequin. 
On  a généralement  reconnu  la  commodité  et  l’agrément  des 
selles  de  cette  forme  , et  l’on  n’en  emploie  presque  pas 
d’autre  aujourd’hui  ; telles  sont  les  selles  anglaises  : mais 
toutes  les  fois  que  l’on  est  dans  le  cas  de  placer  derrière  soi 
un  porte-manteau,  il  est  bon  d’avoir  un  troussequin  pour 
garantir  les  reins.  Comme  la  sueur  dont  s’imprègnent  les 
panneaux  de  la  selle  les  durcit  au  point  de  blesser  quelque- 
fois le  cheval,  il  est  bon  de  garnir  cette  partie  d’une  peau 
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tHe  veau  ou  de  chevreuil,  pour  les  chevaux  qui  transpirent 
bbeaucoup. 

Manière  de  seller  et  de  desseller. 

Après  avoir  relevésur  le  siège,  les  sangles,  les  étrivièreset 
a croupière,  on  passera  la  main  gauche  sous  le  garrot , et  la 
boite  sous  le  Iroussequin  , pour  enlever  la  selle  et  la  poser 
Iloucement  sur  le  dos  du  cheval,  un  peu  en  arrière  ; on  pas- 
era  alors  derrière  le  cheval  , pour  prendre  de  la  main  gau- 
che la  queue  et  la  tortillerautour  du  tronçon  , aGn  de  la  pas- 
ser dans  la  croupière , en  ayant  soin  de  dégager  tous  les  crins 
ile  dedans  le  culeron  pour  qu’ils  ne  se  cassent  pas  ou  nebles- 
ent  pas  le  cheval.  Revenant  ensuite  du  côté  du  montoir, 
Dnsoulèvera  la  selle  pour  l’avancer  vers  le  garrot,  en  obser- 
vant toutefois  qut^ l’arçon  de  devant  se  trouve  à trois  travers 
iie  doigt  des  épaules,  et  que  la  croupière  ne  tire  pas  trop, 
^auquel  cas  il  faudrait  la  desserrer.  On  attachera  le  poitrail 
aoar  devant , et  l’on  Gnira  par  attacher  les  sangles. 

Si  l’on  placesur  le  dos  du  cheval  une  couverture  ou  une 
icchabraque , il  faudra  bien  prendre  garde  qu’elle  ne  fasse 
mucun  pli.  Il  faut  observer  aussi  que  si  la  selle  était  placée 
trop  en  avant  ou  trop  en  arrière  , elle  blesserait  le  garrot 
nu  les  reins  et  gênerait  le  mouvement  des  épaules  ou  des 
aanches. 

Pour  desseller,  on  commencera  par  détacher  le  poilrailet 
es  sangles,  on  tirera  la  selle  en  arrière  pour  retirer  la  queue 
:de  dedans  le  culeron  ; on  relèvera  sur  le  siège  les  étrivières, 

K»a  croupière  et  les  sangles,  après  les  avoir  nettoyées  si  elles 
vont  malpropres  ; on  soulèvera  la  selle  en  la  tirant  à soi  pour 
jl t’enlever,  et  on  l’emportera  de  la  même  manière  qu’on  l’a 
jbppportée  : on  s’occupera  alors  de  laver  les  jambes  du  che- 
Uïal,  de  le  bouchonner,  après  quoi  on  lui  mettra  sa  couver- 
jluure  et  on  le  conduira  à l’écurie. 

Des  aides  et  châlitnens. 

Les  aides  sont  divers  signes  utiles  pour  avertir  le  cheval 
des  mouveoiens  qu’il  doit  exécuter;  les  châtimcns  sont  les 
aaoyens  employés  pour  le  corriger  quand  il  fait  quelque 
Jiute.  Il  y a quatre  sortes  principales  d’aides  : les  divers 
nouvemens  de  la  main  de  la  bride,  la  cravache  ou  la  gaule, 
rappel  de  la  langue,  les  diverses  manœuvres  des  cuisses  et 
des  jambes  du  cavalier. 

Les  mouvemens  de  la  main  de  la  bride  sont  le  moyen  d’a- 
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vertissement  que  1 on  emploie  le  plus  fréquemment , et  l’ac- 
tion que  la  bride  produit  dans  la  bouche  du  cheval  est  l’effet 
des  différens  mouvemens  de  la  main.  La  main  bonne  doit 
être  légère,  douce  et  ferme,  qualités  qui  dépendent  non 
seulement  de  son  action,  mais  encore  de  l’assiette  du  cava- 
lier sur  sa  sel  h;  ; car  lorsque  le  corps  n’est  pas  assuré,  la  main 
ne  peut  l’être.  Il  faut  encore  que  les  jambes  s’accordent 
avec  la  main,  autrement  l’action  decelle-ci  ne  serait  jamais 
juste  : cela  s appelle,  en  termes  de  l’art,  accorder  la  main 
et  les  talons,  ce  qui  est  la  perfection  de  toutes  les  aides. 

La  main  légère  est  celle  qui  ne  sent  pas  l’appui  du  mors 
sur  les  barres;  la  main  douce  , celle  qui  sent  un  peu  l’effet 
de  1 embouchure  sans  donner  trop  d’appui  ; la  main  ferme 
est  celle  qui  tient  le  cheval  dans  un  appui  à pleine  main.  Il 
est  essentiel  desavoir  accorder  ces  trois  divers  mouvemens 
de  la  main  selon  la  nature  de  la  bouche  de  chaque  cheval , 
sans  contraindre  et  sans  abandonner  tout-à-coup  ie  vérita- 
ble appui  de  la  bouche  ; c’est-à-dire  qu’après  avoir  rendu  la 
main  , il  lant  la  retenir  doucement  pour  chercher  peu  à peu 
l’appui  du  mors  , et  reprendre  ensuite  l’appui  à pleine  main, 
il  ne  faut  jamais  passer  brusquement  de  la  ma  n ferme  à la 
main  légère , ni  de  •celle-ci  à la  première , parce  qu’en  agis- 
sant ainsi  on  ruinerait  bientôt  la  meilleure  bouche. 

La  main  doit  toujours  donner  le  premier  avertissement,  et 
les  jambes  doivent  accompagner  ce  mouvement  ; car  il  est 
de  principe  général  que  dans  toutes  les  allures  du  cheval , la 
tète  et  les  épaules  doivent  partir  les  premières.  Or,  comme 
le  cheval  a quatre  allures  principales,  qui  sont  d’avancer, 
de  reculer,  d’aller  ou  à droite  ou  à gauche,  la  bride  doit 
aussi  produire  quatre  effets  différens;  rendre  la  main,  rete- 
nir la  main  , la  tourner  à droite  ou  à gauche. 

Il  y a deux  manièresde  rendre  la  main  : la  premièreest  de 
baisser  la  main  en  tournant  un  peu  les  ongles  en  dessous;  la 
seconde  est  de  prendre  les  rênes  avec  la  main  droite  en  les  lâ- 
chant un  peu  dans  la  main  gauche  , ce  qui  fait  passer  le  sen- 
timent du  mors  de  celle-ci  dans  l’autre,  et  enfin  de  laisser 
tomber  la  main  droite  sur  le  cou  du  cheval , en  lâchant  tout- 
à-faitles  rênes  de  la  main  gauche  , ce  qui  s’appelle  descendre 
la  main.  L’action  de  rendre  ou  de  descendre  la  main  est  pour 
pousser  le  cheval  en  avant.  Le  vrai  tems  de  l’exécuter  uti- 
lement est  après  avoir  marqué  un  demi  arrêt , et  lorsque 
le  cheval  plie  les  hanches,  mais  non  tandis  qu’il  est  sur  les 
épaules. 
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L’action  de  retenir  la  main  se  l'ait  en  rapprochant  la  main 
ccontre  l’estomac , les  ongles  un  peu  tournés  en  dessus  ; elle  a 
ppour  but  d’arrêter  le  cheval,  de  marquer  un  demi-arrêt,  ou 
bbien  de  reculer.  Il  faut , pendant  ce  mouvement,  ne  pas  trop 
ipeser  sur  les  étriers , et  mettre  en  même  tems  les  épaules 
iiun  peu  en  arrière  afin  que  le  cheval  arrête  ou  recule  sur  les 
bhanches. 

Les  troisième  et  quatrième  mouvemens  sont  de  tourner  la 
omain  à droite  ou  à gauche  : les  ongles  doivent  être  en  des- 
ssns  dans  le  premier  cas , afin  de  faire  agir  la  droite.  Le  che- 
t val  obéissant  à la  main  , est  celui  qui  en  suit  aisément  tous 
Ides  mouvemens. 

Il  y a trois  manières  de  tenir  les  rênes  : séparées  dans  les 
ddeux  mains  ; égales  dans  la  main  gauche  ; ou  l’une  plus  lon- 
ggue  que  l’autre  selon  le  côté  où  l’on  travaille  le  cheval. 

Les  rênes  séparées  sont  nécessaires  pour  les  chevaux  qui 
ne  sont  pas  encore  accoutumés  aux  effets  de  la  main  de  la 
bbride,  ou  pour  ceux  qui  s’en  défendent  et  qui  refusent  de 
t tourner  à une  seule  main.  Il  faut  alors  baisser  la  main  gau- 
che quand  on  tire  la  rêne  droite  pour  tourner  de  ce  coté,  et 
rréciproquement  ; autrement  le  cheval  ne  saurait  à quelle 
rrêne  obéir. 

On  tient  les  rênes  égales  dans  la  main  gauche  pour  con- 
duire, dans  quelque  circonstance  que  ce  soit , un  cheval 
Obéissant.  Mais  au  manège,  on  tient  la  rêne  de  dedans  uu 
poeu  raccourcie  afin  de  placer  la  tête  du  cheval  du  côté  oit  il 
wa  ; car  un  cheval  qui  n’est  pas  plié  ,a  mauvaise  grâce  dans 
in  manège  : il  est  beaucoup  plus  difficile  de  plier  un  cheval 
i droite  qu’à  gauche  rtant  parce  que  la  plupart  des  chevaux 
;.iont  plus  raides  à la  première  main,  que  par  rapport  à la 
^disposition  des  rênes  dans  la  main  de  la  bride;  il  y a même 
' ort  peu  de  personnes  qui  sachent  bien  se  servir  de  la  rêne 
droite. 

Il  laut  tenir  la  main  uu  peu  haute  pour  les  chevaux  qui 
ourlent  bas , afin  de  leur  relever  la  tête  ; elle  doit  être  plus 
oasse  et  rapprochée  de  l’estomac  pour  ceux  qui  portent  le 
iez  au  vent,  afin  de  les  ramener  et  de  leur  faire  baisser  la 
■ ête.  Lorsque  l’on  porte  la  main  en  avant , cette  action  lâché 
ja  gourmette  et  diminue  l’elfet  du  mois  ; le  contraire  arrive 
>ursqu’nn  la  rapproche  de  l’estomac,  ce  qui  est  bon  pour 
res  chevaux  qui  tirent  à la  main.  Tout  écuyer  qui  ne  con- 
lailrait  pai  parfaitement  les  divers  effets  des  rênes  de  la 
aride  , travaillerait  saus  règles  et  sans  principes. 
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L'appel  de  la  langue  que  tout  le  monde  connaît,  réveille 
l’attention  du  cheval,  l’anime  et  le  rend  attentif  aux  autres 
aides  , et  aux  cliàtimens  qui  les  suivent  s’il  n’y  répond  pas: 
mais  il  ne  faut  appeler  ni  trop  fort  ni  trop  fréquemment. 
C’est  une  impolitesse  choquante  d’appeler  de  la  langue  en 
présence  d’une  personne  à cheval , quand  on  est  soi  même 
à pied. 

La  cravache  est,  selon  l’occurrence  , aide  ou  châtiment  : 
elle  est  aide,  lorsqu’on  la  fait  siffler  dans  la  main  pour  ani- 
mer le  cheval,  lorsqu’on  lui  en  fait  légèrement  sentir  la 
pointe  à l’épaule  pour  le  relever,  sur  la  croupe  pour  réveil- 
ler les  mouvemens  de  cette  partie  , etc.  Dans  le  manège, 
on  tient  la  cravache  du  côté  opposé  à celui  où  l’on  mène  le 
cheval,  parce  que  l’on  ne  doit  jamais  s’en  servir  alors  que 
pour  animer  les  parties  de  dehors.  Il  faut  aussi  la  tenir  de 
manière  à ce  qu’elle  ne  touche  pas  le  cheval  sans  nécessité. 

Le  cavalier  tire  cinq  aides  p articulières  du  mouvement  de 
ses  jambes  : le  pression  des  cuisses  , celle  des  genoux  et  des 
jarrets  ; celle  des  gras  de  jambes  ; le  pincer  délicat  de  l’épe- 
ron , l’action  de  peser  sur  les  étriers. 

L’aide  des  cuisses  et  des  jarrets  se  fait  eu  les  serrant  des 
deux  côtés  à la  fois  pour  chasser  le  cheval  en  avant,  ou  seule- 
ment d’un  seul  côté  pourl’avertir  qu’ils’ahandonne  trop  sur 
ce  côté.  Cette  aide,  employée  un  peu  vigoureusement,  est 
souvent  plus  efficace  que  l’éperon  pour  les  chevatix.chatouil- 
leux,  qui  se  retiennent  par  pure  malice;  celle  des  gras  de 
jambes  , qui  se  fait  en  les  approchant  du  ventre , avertit  le 
cheval  qui  n’a  pas  répondu  à ia première,  que  l’éperon  11’est 
pas  loin. 

Le  pincer  délicat  de  l’éperon,  qui  ne  doit  faire  qu’effleu- 
rer le  poil  sans  piquer  le  cuir,  est  la  plus  expressive  de  tou- 
tes les  aides  ; et  si  le  cheval  n’y  répond  pas  , on  enfonce  vi- 
goureusement les  éperons.  Enlin  , le  peser  sur  l’étrier,  quoi- 
que la  plus  douce  de  toutes  les  aides,  suffit  quelquefois 
pour  les  chevaux  très  sensibles  et  bien  dressés.  Onpèse  tan- 
tôt sur  les  deux  à la  fois,  tantôt  sur  celui  de  dedans  ou 
de  dehors,  selon  le  genre  d’avertissement  que  l’on  veut 
donner. 

Lorsque  le  cheval  ne  répond  à aucune  aide  , soit  par  ma- 
lice ou  par  défaut  de  sensibilité,  il  faut  le  corriger  sur-le- 
champ,  et  proportionner  la  vigueur  du  châtiment  à la  gra- 
vité de  sa  faute , mais  surtout  â la  connaissance  que  1 on  doit 
avoir  de  son  naturel  ; car  il  est  des  chevaux  sensibles  à la 
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umoindre  punition  , et  l’on  finirait  par  les  rebuter  et  les  avi- 
lir si  on  les  châtiait  outre  mesure. 

Les  châlimens  les  plus  en  usage  sont  : la  chambrière,  la 
.gaule  ou  la  cravache,  et  l’éperon. 

La  chambrière  est  une  longue  courroie  de  cuir  attachée  au 
août  d’un  manche  qui  doit  avoir  environ  quatre  pieds  de 
ung.  On  s’en  sert  pour  donner  les  premières  leçons  aux  jeu- 
nes chevaux  que  l’on  veut  dresser  ; pour  leur  apprendre  à 
oiaffer  dans  les  piliers  : pour  donner  du  cœur  à un  cheval  pa- 
resseux ; vaincre  un  cheval  rétif  ou  ramingue  qui  se  défend 
[■contre  l’éperon,  etc.  : la  chambrière  est  préférable  au  fouet 
idans  ces  divers  cas.  parce  qu’étant  obligé  de  s’en  servir  quel- 
quefois vigoureusement,  on  ne  craint  pas  pour  le  cheval  les 
contusions  et  les  meurtrissures  que  causerait  la  corde. 

On  frappe  le  cheval  avec  la  gaule  ou  la  cravache  , sur  le 
ventre  et  le»  fesses  pour  le  pousser  en  avant,  et  sur  l’épaule 
cour  l’empècher  de  ruer. 

L’éperon  se  compose  de  trois  pièces  principales  : le  corps 
ou  les  branches,  le  collet  et  la  mollette  : le  collet  doit  être 
un  peu  long,  afin  que  le  cavalier  ne  soit  pas  obligé  de  trop 
■errer  le  talon  pour  arriver  au  ventre  de  son  cheval , et  la 
unollelte  avoir  cinq  à six  pointes  bien  aiguës. 

On  se  sert  des  éperons  avec  un  grand  succès  pour  rendre 
un  cheval  sensible  et  fin  aux  aides  : ce  moyen  doit  être  em- 

Ibloye  avec  discernement  ; il  faut  en  user  vigoureusement 
IJaus  l’occasion,  mais  jamais  sans  nécessité.  Èour  bien  don- 
ner de  l'éperon  , il  faut  approcher  doucement  le  gras  des 

[jambes,  et  appuyer  ensuite  fortement  la  mollette  contre  le 
ventre  , à environ  quatre  travers  de  doigt  derrière  les  san- 
;les;  car  si  l’on  attaquait  les  flancs,  cette  partie  étant  beau- 
coup trop  sensible , le  cheval  ruerait  et  s’arrêterait  court  au 
I ieu  d’avancer.  Les  cavaliers  qui  appliquent  les  éperons  d’un 
eul  coup  étonnent  et  surprennent  le  cheval,  qui  ne  répond 
cas  alors  aussi  bien  que  lorsqu’il  a été  prévenu  d’avance  par 

I:’ approche  insensible  du  gras  de  jambe.  Le  pincer  délicat 
•le  l’éperon  devient  quelquefois  un  châtiment  suffisant  pour 
es  chevaux  extrêmement  sensibles. 

C’est  dans  l’emploi  sagement  combiné  des  aides  et  des 
hâtimens  que  consiste  presque  entièrement  l’art  d’un  bon 
ccuyer;  mais,  encore  une  fois,  il  faut  user  de  ces  divers 
moyens  à tems  et  comme  il  faut.  Il  faut  aussi  aideret  châtier 
aans  faire  de  grands  mouvemens  ; rien  n’est  plus  ridicule  que 
es  mauvais  cavaliers  qui  s’agitent  en  cent  façons  sur  leur  che- 


UANL'KI. 

V.il,et  suent , comme  l’on  dit  vulgairement,  sang  et  eau 
sans  pouvo.r  en  venir  à leur  honneur;  tandis  qu'un  écuver 
véritable  fera  tout  ce  qu’il  voudra  de  son  cheval,  sans  avoir, 
pour  ainsi  dire  , 1 air  do  s*en  occuper. 


CHAPITRE  X. 

PRINCIPES  KLiLm  BIN  TA  I RUS  ÜB  l’aRT  DU  BJAN&GK. 

Manière  de  monter  cl  de  se  tenir  ù cheval. 

Avant  que  de  monter  à cheval,  il  faut  visiter  d’un  cowp- 
d œil  tout  son  équipement;  cet  examen,  qui  est  l’affaire 
a un  instant  quand  on  en  a l’habitude,  peut  prévenir  bien 
des  accidens.  On  examinera  d’abord  si  la  sous-gorge  n’est 
point  trop  serrée  ou  la  muserolle  trop  lâche  ; si  le  mors  n’est 
pas  trop  haut  , ce  qui  ferait  froncer  les  lèvres,  ou  trop  bas, 
ce  qui  le  ferait  porter  sur  les  crochets; si  la  gourmette  porte 
bien  â plat  ; si  la  selle  n’est  ni  trop  en  avant,  ni  trop  en  ar- 
rière ; si  les  sangles  ne  sont  pas  trop  lâches,  ce  qui  ferait 
tourner  la  sellesous  le  ventre  , ou  trop  serrées,  ce  qui  les  fê- 
lait casser  ou  pourrait  suffoquer  le  cheval;  si  le  poitrail  est 
bien  placé  , la  croupière  ni  trop  ni  pas  assez  tendue  ; si  les 
étrivières  ne  sont  ni  trop  longues  ni  trop  courtes  , etc. 

Cet  examen  fait,  il  tant  s’approcher  de  l’épaule  gauche 
du  cheval , en  lui  disant  ho  pour  l’avertir  de  crainte  qu’il  ne 
s’effarouche  : on  tiendra  la  gaule  dans  la  main  gauche,  la 
pointe  en  bas  ; on  passera  les  rênes  dans  cette  main  après 
les  avoir  ajustées  avec  la  main  droite , ainsi  qu’une  poignée 
de  crin  prise  à huit  ou  dix  pouces  au-dessus  du  garrot.  Pre- 
nant alors  l’étrivière  avec  la  main  droite  , on  lèvera  la  jambe 
sans  baisser  le  corps  , pour  engager  le  pied  dans  l’étrier,  en 
prenant  garde  de  toucher  le  ventre  du  cheval  : après  avoir 
pris  un  second  point  d’appui  en  empoignant  l’arçon  de  der- 
rière avec  la  main  droite,  le  plus  avant  possible,  on  s’élè- 
vera à la  hauteur  de  la  selle  sans  ployer  le  corps  ; on  étendra 
la  jambe  droite  , que  l’on  passera  par  dessus  la  croupe  après 
avoir  lâché  l’arçon  de  derrière,  avançant  les  hanches  et  creu- 
sant les  reins  , et  l’on  tombera  en  selle  sans  secousse  et  sans 
cesser  de  tenir  le  corps  droit.  Ces  divers  mouvemens  doivent 
être  exécutés  avec  grâce  , aisance,  sans  précipitation,  et 
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.ans  toucher  le  cheval  ni  avec  la  pointe  du  pied  gauche  ni 
uvec  la  jambe  droite. 

Après  avoir  lâché  la  crinière  et  enfourché  la  selle,  il  faut 
oasserla  gaule  dans  la  main  droite  par  dessus  l’encolure  du 
bheval  ; prendre  le  bout  des  rênes  avec  la  même  main  pour 
i es  égaliser,  et  les  ajuster  dans  la  gauche  en  les  tenant  sépa- 
rées avec  le  petit  doigt  et  laissant  tomber  le  bouton  sur  î’é- 
f jaule  droite  du  cheval  ; reployer  le  bout  des  doigts  dans  le 
cr.reux  de  la  main  , les  ongles  en  dessus,  et  étendre  le  pouce 
suur  les  rênes  pour  les  assurer  ; enfin , se  raffermir  sur  le  siège, 
laa  ceinture  et  les  fesses  éloignées  de  l’arçon  de  derrière,  les  . 
t.eins  pliés  et  fermes  sans  raideur. 

La  belle  posture  du  cavalier  nelui  donnant  pas  moins  d’a- 
i ramage  pour  gouverner  son  cheval,  que  de  grâce  , c’est  la 
première  qualité  qu’un  élève  doit  s’attacher  à acquérir.  La 
;r  râce  ne  consiste  pas  à se  tenir  à cheval  immobile  comme  un 
terme  et  raide  comme  un  piquet, ni  à affecter  une  attitude 
i tudiée  : mais  bien  à savoir  s’abandonner  à propos  ou  résis- 
ter aux  divers  mouvemens  de  son  cheval  ; à conserver  cet 
qquilibreetcet  aplomb  sans  lesquels  on  ne  peut  plus  être  maî- 
tre nide  soi  ni  de  son  cheval  ; à conserver  dans  tous  ses  mou- 
eemens  le  naturel,  la  liberté  et  l’aisance  qui  leur  sont 
rropres. 

Le  corps  d’un  cavallerpeut  ae  diviser  en  trois  parties,  dont 
ceux  , la  partie  haute  et  la  partie  basse  doivent  être  mobi- 
;ss,  et  la  troisième  immobile.  La  partie  haute  comprend  la 
• ète  et  le  corps  jusqu’à  la  ceinture.  La  tête  doit  être  droite  et 
aautc  sans  affectation , libre  entre  les  épaules , et  regardant 
notre  les  oreilles  du  cheval;  la  poitrine  élargie,  les  épaules 
bres,  parallèles,  bien  effacées,  un  peu  renversées  en  ar- 
tère. 

Les  bras  doivent  tomber  perpendiculairement  le  long  du 
orps,  sans  y être  collés  ; les  avant-bras  tendusen  avant  sans 
.lideur.  La  main  de  la  bride  gouverne  l’avant-main  : elle 
oit  être  placée  à la  hauteur  du  nombril , à quatre  ou  cinq 
ravers  de  doigt  du  ventre,  de  manière  que  les  phalanges  qui 
ent  les  doigts  à la  main  soient  perpendiculaires  à l’arçon  ; 

: main  droite  doit  être  placée  à la  hauteur  et  près  de  la 
.auche;  la  pointe  de  la  gaule  toujours  tournée  en  bas,  et 
binbant  entre  l’épaule  du  cheval  et  la  cuisse  du  cavalier. 

La  partie  moyenne  du  corps  est  immobile  et  forme  natu- 
dlement  le  point  d’appui  du  cavalier.  Pour  que  cet  appui 
ût  parfait , il  faut  avancer  la  ceinture  et  les  hanches  ; tenir 
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les  cuisses  tendues  et  tournées  en  dedans,  retirer  et  fermer 
les  genoux  , et  s’asseoir  sur  le  croupion. 

De  la  position  de  la  partie  basse  du  corps,  dépend  prin- 
cipalement cet  aplomb  si  nécessaire  à un  homme  dechevai  ; 
ces  parties  servent  d’ailleurs  à gouverner  le  corps  et  l’ar- 
rière-main. Il  faut  que  les  cuisses  et  les  jarrets  soient  tour- 
nés en  dedans , ainsi  qu’il  a été  dit , aCn  que  le  plat  de  la 
cuisse  soit  pour  ainsi  dire  collé  le  long  des  quartiers.  La  vé- 
ritable position  des  jambes  est  de  tomber  d’aplomb,  du  ge- 
nou en  bas;  et  d’ètre  tout  à la  fois  libres  et  assurées  : car 
sans  cette  assurance  , elles  ballotteraient  contre  le  venlie 
du  cheval  et  le  tiendraient  dans  une  inquiétude  continuelle  ; 
trop  écartées  du  ventre , elles  ôteraient  la  facilité  d’aider  ou 
de  châtier  le  cheval  à propos  ; trop  avancées , elles  répon- 
draient à lu  poitrine  au  lieu  du  ventre  ; trop  en  arrière,  elles 
correspondraient  aux  lianes:  enCn  , si  on  les  tenait  trop  rac- 
courcies, on  serait  enlevé  de  la  selle  quand  on  pèserait  sur 
les  étriers. 

La  pointe  du  pied  doit  être  un  peu  tournée  en  dedans,  un 
peu  plus  basse  que  le  talon  sans  l’être  trop  , et  déborder  1 é- 
trier  d’un  pouce  ou  deux  tout  au  plus  ; tous  les  mouvemens 
des  diverses  parties  du  corps  doivent  être  souples,  lians,  peu 
étendus.  On  met  pied  à terre  d’après  les  mêmes  principes 
que  l’on  a observés  en  montant  à cheval,  et  on  détache  de 
suite  la  gourmette. 

Les  premières  leçons  d’équitation  doivent  avoir  pour  uni- 
que but  d’apprendre  à l’elève  à se  bien  tenir  en  selle  , et  à 
s’y  maintenir  dans  tous  les  mouvemens  que  son  cheval  pourra 
exécuter.  Rien  n’est  plus  efficace  pour  cela  que  la  leçon  du 
trot , parce  que  cette  allure  étant  celle  qui  secoue  le  plus  le 
cavalier,  les  autres  ne  sont  qu’un  jeu  après  celle-là.  Après 
avoir  acquis  dans  l’école  cet  aplomb  et  cette  lermeté  dont 
on  vient  de  parler,  il  faut  s’exercer  sur  de  jeunes  chevaux 
pleins  d’ardeur  et  de  vivacité,  afin  d être  hien  sur  de  soi. 

Travail  au  pas  et  au  trot. 

Après  s’être  exercé  plusieurs  fois  à monter  et  descendre 
de  cheval, sans  étriers  ni  éperons,  le  commençant  se  place- 
ra en  selle,  en  observant,  dans  la  position  des  diverses  parties 
de  son  corps,  les  préceptes  exposés  dans  l’article  précédent, 
et  mettra  son  cheval  au  pas  sur  la  piste  de  la  main  droite. 
Tour  cela,  il  baissera  un  peu  la  main  gauche  en  taisant  sen- 
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liir  en  même  tems  légèrement  l’aide  des  jambes  , mouve-* 
nens  que  l’on  pourra  accompagner  d’un  léger  coup  de  gaule 
ur  l’épaule  droite  sans  déranger  autrement  la  main. 

Tandis  que  le  cheval  marchera,  on  emploiera  l’aide  des 
ïambes  avec  justesse,  c’est-à-dire  bien  également,  afin  de  le 
maintenir  dans  la  ligne  droite  et  de  soutenir  son  pas;  on 
■ ura  également  soin  de  ne  déranger  aucune  des  parties  du 
orps,  de  la  situation  quilui  est  propre,  parce  que  l'on  indui- 
rait le  cheval  en  erreur,  et  on  le  Forcerait  à se  déranger  de  sa 
cgne.  Arrivé  au  bout  de  cette  ligne,  qui  se  trouve  ordinai- 
rement marqué  par  un  angle  de  mur  ou  de  haie,  le  cavalier 
iddera  son  cheval  à bien  prendre  cet  angle  pour  tourner 
laste  : pour  cela,  il  portera  la  main  gauche,  et  la  tournera 
nnsuite  de  manière  que  le  pouce  soit  dirigé  de  ce  côté  et  le 
eetit  doigt  vers  la  droite,  les  ongles  un  peu  en-dessus,  afin 
je  faire  agir  la  rêne  droite  plus  ou  moins  selon  la  sensibilité 
es  barres;  et  aussitôt  que  le  cheval  aura  obéi,  on  le  main- 
eendra  comme  auparavant  dans  la  ligne  droite.  Afin  qne  ce 
loouvement  s’exécute  avec  justesse,  il  faut  que  la  tète,  les 
, taules  et  les  hanches  passent  successivement  dans  l’angle, 
t faire  sentir  en  même  tems  l’aide  des  jambes,  mais  parti- 
ililièrement  de  la  droite,  afin  que  l’arrière- main  ne  soit  pas 
no  retard. 

Après  avoir  de  nouveau  parcouru  une  certaine  distance  en 
gne  droite,  on  exécutera  comme  la  première  fois  un  à droite 
nur  seremettre  dans  la  ligne  parallèle  à la  première;  et  au 
out  de  cette  ligne,  on  se  disposera  à tourner  dans  le  sens  in- 
înrse  aux  deux  premières  fois,  c'est-à-dire  en  tournant  un  peu 
>5  ongles  en  dessous  et  en  pressant  un  peu  plus  de  la  jambe 
luuche.  De  cette  manière,  on  se  trouvera  placé  sur  la  piste 
uche,  et  l’on  tournera  les  coins  dans  le  même  sens  jusqu’à 
que  l’on  exécute  un  nouveau  changement  de  piste  ou  de 
aain.  Il  est  bon  d’observer  que  lorsque  le  cheval  tourne  à 
oite  ou  à gauche,  l’épaule  du  cavalier,  du  côté  opposé, 
>ste  naturellement  en  arrière,  ce  qui  donne  mauvaise  grâce 
ôte  une  partie  de  l’aplomb  ; c’est  ce  qu’il  faut  éviter,  en 
aançant  imperceptiblement  cette  partie  jusqu’à  ce  que 
rn  se  soit  replacé  dans  la  ligne  droite. 

(Lorsque  l’on  sera  suffisamment  exercé  au  pas,  et  que  l’on 
saura  acquis  l’aplomb  nécessaire,  on  passera  à la  leçon  du 
>t , la  seule  qui  puisse  donner  ce  degré  de  souplesse  et 
aplomb  sans  lequel  on  ne  peut  être  parfait  écuyer. 

Pour  partir  au  trot,  il  faut  rassembler  le  cheval,  rendre 
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la  main  et  la  reprendre  sur-le-chainp  ; approcher  les  jambes 
un  peu  vivement  et  bien  également.  En  cheminant , on  ren- 
dra la  main  tout  doucement  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  bien  re- 
placée; il  faut  surtout  faire  attention  de  ne  pas  se  raidir  au 
départ  du  cheval,  ni  pendant  la  durée  de  la  reprise.  En 
marchant  ainsi  au  trot , il  faut  se  rappeler  la  position  que 
doivent  avoir  les  trois  parties  du  corps,  tourner  les  cuis- 
ses sur  leur  plat  et  les  abandonner  ainsi  que  les  jambes,  à 
leur  propre  poids  : ce  n’est  que  par  ce  moyen  que  les  mon  ■ 
vemens  du  cavalier  se  lieront  parfaitement  à ceux  de  son 
cheval. 

On  suit  au  trot  les  mômes  pistes  qu’au  pas;  les  tournans  et 
changemens  de  mains  s’opèrent  de  la  même  manière,  avec 
cette  seule  différence  que  l’aide  des  jambes  doit  être  un  peu 
plus  vigoureuse  afin  que  le  trot  nese  ralentisse  pas.  Il  ne  faut 
jamais  terminer  la  reprise  du  trot  sans  avoir  remis  le  cheval 
ati  pas.  A cet  effet,  pour  passer  de  la  première  allure  à la 
seconde,  on  exécutera  un  demi-arrêt,  en  ramenant  un  peu  la 
main  gaucheetserrantlégèrementles  jambes  pour  que  le  che- 
val ne  s’arrête  pas  ; et  aussitôt  qu’il  aura  obéi , on  replacera 
les  jambes  et  les  mains.  11  fautaussi  commencer  la  leçon  du 
trot  par  quelques  exercices  au  pas  , avec  les  changemens  de 
main. 

On  ne  peut  parvenir  à bien  monter  à cheval,  qu’en  répé- 
tant ces  exercices  et  surtout  celui  du  trot  , jusqu’à  ce  que 
l’on  soit  parfaitement  familiarisé  avec  les  dilferens  change- 
mens de  main,  ainsi  qu’avec  les  aides  que  l’on  retire  tant 
de  cette  partie  que  des  jambes;  et  que  l’on  sache  bien  ap- 
proprier ses  attitudes  et  ses  mouvemens  à ceux  du  cheval. 
On  exigera  un  trot  plus  franc  et  plus  alongé  à mesure  que 
l’on  fera  des  progrès,  et  l’on  passera  aux  exercices  suivans 
quand  on  se  trouvera  assez  fort 

Ou  trol  sur  le  cercle. 

Cette  leçon  est  extrêmement  utile  pour  conGrmer  un  com- 
mençant dans  les  deux  premières,  et  pour  lui  apprendre  de 
plus  en  plus  à se  rendre  maître  de  tous  les  mouvemens  de 
son  cheval. 

Après  avoir  parcouru  quelques  pistes  et  exécuté  quelques 
changemens  de  main  , d’abord  au  pas,  puis  au  trot  sur  la 
ligne  droite,  toujours  sans  étriers  ni  éperons,  on  se  remettra 
au  pas  et  l’on  ramènera  insensiblement  la  main  sans  s arrê- 
ter, jusqu’à  ce  que  l’on  ne  sente  plus  que  légèrement  la 
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rne  droite,  afin  de  ployer' la  tète,  le  cou  et  les  épaules  du 
îeval  un  peu  en  dedans.  On  le  poussera  ensuite  au  trot , en 
i ,ant  soin  de  sentir  toujours  légèrement  la  rêne  de  dedans 
la  jambe  de  dehors. 

I Le  tourner  et  les  changemens  de  main  s’exécuteront  dans 
'.tte  leçon  de  la  même  manière  que  dans  celle  du  galop,  dont 
va  être  parlé;  mais  il  faut  faire  attention  de  ne  pas  lais- 
rperdre  au  cheval  son  pli  au  moment  du  rassembler  : ce  à 
mi  l’on  parviendra  assez  aisément,  en  conservant  bien  la 
position  des  mains  et  des  jambes,  de  manière  à faire  sentir 
ujours  un  peu  plus  la  rêne  de  dedans  et  la  jambe  de  de- 
irs  : le  trot  devra  être  franc,  hardi  et  alongé. 

1 11  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  leçon  du  trot  sur  le 
■rcle  fatigue  horriblement  les  commençans  qui  la  pren- 
nent sans  y être  suffisamment  préparés  d’avance  par  le  trot 
i ligne  droite.  Mais  rien  n’est  plus  propre^que  cet  exercice 
assouplir  à la  fois  le  cheval  et  le  cavalier,  et  à augmenter 
aplomb  de  celui-ci.  La  leçon  doit  finir  comme  elle  a corn- 
i ncé,  c'est-à-dire  par  le  trot  ordinaire  et  le  pas. 

Du  travail  au  galop. 

(Cette  leçon,  quoique  moins  pénible  que  les  deux  précé- 
entes,  est  plus  difficile  pour  les  commençans,  et  ne  doit 
-as  se  prendre  avant  que  l’on  ne  soit  bien  con  firmé  dans  les  au- 
ees. 

Après  quelques  évolutions  et  changemens  de  main  au  pas 
au  trot,  on  saisira  l’instant  où  l’ou  se  sent  le  mieux  d’a- 
omb  , pour  mettre  son  cheval  au  galop.  Il  est  essentiel 
inr  cela  « que  le  cavalier  rende  souples  et  moelleuses  les 
ticulations  de  ses  reins  et  de  ses  genoux,  pour  conserver 
■M  aplomb  , qui,  sanscela,  se  perdrait  infailliblement.  C’est 
ssi  dans  cette  allure  que  la  division  des  trois  parties  du 
rps  du  cavalier  est  plus  apparente,  parce  que  celle  du  cen- 
; doit  être  parfaitement  liée  avec  les  mouvemeus  du  che« 
1,  et  que  les  parties  hautes  et  basses  sont  dans  une  ac- 
ité  continuelle  pour  maintenir  l’équilibre  de  la  masse  en- 
■v.re. 

>»  Pour  partir  au  galop  à droite,  on  doit  rassembler  son 
cval,  renverser  la  main  les  ongles  en  l’air,  pour  tendre  un 
eu  la  rêne  gauche,  ce  qui  forcera  le  cheval  à plier  un  peu  la 
te  de  ce  côté;  et  rendre  plus  libre  l’épaule  et  par  conséquent 
jambe  droite , qui  doit  partir  la  première  : c’est  ce  que  l’on 

VÉTÉRINAIRE,  25 


290  MANUEL 

-appelle  galoper  sur  le  pied  droit.  On  fera  sentir  en  infime 
lems  l’aide  des  jambes,  particulièrement  de  In  droite;  aus- 
sitôt qu’il  aura  obéi,  on  lui  ramènera  la  t ôte  un  peu  en  de- 
dans, en  arrondissant  la  main  , les  ongles  un  peu  en  dessous, 
pour  sentir  la  rfine  droite;  on  tiendra  les  jambes  toujours 
près  du  corps  pour  maintenir  le  cheval  en  action  et  entrete- 
nir le  mouvement  cadencé  de  l'arrière-main  , c’est  ce  que 
l’on  appelle  sentir  le  cheval  entre  les  jambes.  La  partie  haute 
du  corps  doit  Ctre  tenue  un  peu  renversée,  et  il  faut,  dès 
que  l’on  sentira  la  vitesse  se  ralentir  un  peu  , rendre  la  main 
et  reprendre  sur-le-champ  , sans  changer  le  dégré  de  pres- 
sion des  jambes. 

” Lorsque  l’on  sera  arrivé  au  moment  de  tourner  le  coin  à 
gauche,  il  faudra,  sans  déranger  la  main  pour  ne  pas  per- 
dre le  pli  du  cheval , se  contenter  de  la  porter  un  peu  à gau- 
che, et  la  jambejilroite  de  l’avant-main  se  trouvera  ainsi  tou- 
jours portée  en  avant.  Pour  sortir  du  coin,  on  ramènera  la  main 
sur  la  droite,  ce  qui  empêchera  le  second  enlever  de  l’avant- 
main  ; alors  l’aide  des  jambes,  employée  également  , chas- 
sera en  avant  le  train  de  derrière;  la  jambe  gauche  de  ce 
côté  sera  forcée  de  pirouetter  sur  le  talon  , pondant  que  l’a- 
vant-maiu  se  portera  sur  la  nouvelle  piste,  c’est  à-dire  sor- 
tira du  coin  pour  prendre  la  nouvelle  ligne.  Les  diverses  ai- 
des de  la  main  et  des  jambes  doivent  être,  dans  cette  ac- 
tion, proportionnées  à la  vitesse  du  galop  et  combinées  de 
manière  à ce  que  cette  vitesse  ne  se  ralentisse  pas  d’un  seul 
instant. 

» Pour  changer  de  main  au  galop  à dreile,  on  portera  la 
main  à droite  et  l’on  fera  sentir  l’aide  de  la  jambe  de  ce 
côté.  Le  cheval  é tant  déjà  plié,  exécutera  facilement  cette 
évolution  ; mais  il  n’en  sera  pas  de  même  lorsqu’il  s’agira  de 
lui  faire  prendre  la  piste  à gauche  pour  le  galoper  de  ce  côté. 
Ce  changement  de  main  doit  commencer  par  un  lems  d’ar- 
rêt ; pour  le  bien  exécuter,  on  lâchera  un  peu  la  rfine  à 
droite,  et  l’on  ramènera  la  main  à soi  en  diminuant  la  pres- 
sion des  jambes;  par  ce  moyen  on  fera  disparaître  le  pli  du 
cheval  ; ce  qui  remettra  les  épaules  et  les  hanches  de  niveau 
entre  elles.  Le  cheval  ayant  alors  repris  son  aplomb  comme 
s’il  était  au  pas,  on  le  rassemblera  de  nouveau  ; on  arron- 
dira la  main  , les  ongles  un  peu  en  dessous,  en  faisant  sentir 
en  même  teins  l’aide  de  la  jambe  afin  de  rendre  libre  l’é- 
paule gauche,  ce  qui  portera  naturellement  en  avant  la  jambe 
de  devant  de  ce  côté.  Lorsque  le  cheval  aura  obéi,  on  re- 
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minera  la  main,  les  ongles  un  peu  en  l’air,  jusqu’à  ce  que 
ou  sente  la  rêne  gauche,  alin  de  ramener  la  tête  en  dedans. 

. es  cliangemens  de  maiu  de  gauche  à droite,  et  la  prise  des 
oins  au  galop  sur  le  pied  gauche  s’exécutent  delà  même 
uanière  et  par  les  mêmes  moyens,  en  sens  inverse  que  les 
bangemens  de  main  de  droite  a gauche  et  la  prise  des  coins 
uu  galop  sur  le  pied  droit.  » 

Lorsqu’à  l'aide  de  ces  exercices  répétés,  on  aura  acquis 
n souplesse  et  la  liberté  nécessaires  de  la  part  des  extrémités 
ikférieures,  on  commencera  à chausser  l’éperon  et  à se  ser- 
irir  dés  etriers.  La  hauteur  à laquelle  on  placera  ceux-ci  doit 
titre  calculée  de  manière  à ce  qu’ils  portent  le  poids  natu- 
îl  des  jambes;  les  élrivières  trop  longues  forceraient  le  ca- 
aalier  à alonger  les  jambes  outre  mesure  pour  aller  cher- 
ber  les  étriers,  ce  qui  lui  ferait  perdre  l’aplomb  qu’il  doit 
voir  en  selle;  trop  courtes,  elles  l’obligeraient  à baisser  les 
enoux,  ce  qui  porterait  les  talons  trop  en  arrière,  et  contra- 
ieerait  les  mouvemens  de  toute  la  partie  basse. 

On  répétera  avec  les  étriers  et  les  éperons,  les  levons  du 
aas  et  du  trot,  du  trot  sur  le  cercle  et  du  galop,  en  ayant 
uujours  le  soin  de  commencer  et  finir  chaque  reprise  par 
uuelqiies  exercices  des  leçons  précédentes.  C’est  par  ces  di- 
ers  exercices  répétés  avec  persévérance  et  souvent,  que 
on  parviendra  à se  dégrossir.  L’élève  qui  sera  parfaitement 
onfirmé  dans  ces  premières  leçons,  ne  pourra  certainement 
as  se  Hat  ter  d’être  un  écuyer  consommé,  mais  il  sera  du 
luoins  en  état  de  manier  uu  cheval  avec  grâce,  facilité;  et 
iSl  veut  acquérir  un  peu  plus  de  dextérité,  il  pourra  passer 
la  leçon  suivante. 

De  l’épaule  en  dedans,  et  de  la  croupe  au  mur. 

t Ces  deux  leçons  sont  excellentes  pour  acheverd’assouplir 
m jeune  cheval , quand  il  aura  été  suffisamment  travaillé  au 
ot;  pour  lui  apprendre  àmarcherde  côté,  à passer  les  jam- 
■ ss  l’une  par-dessusl’autre  sans  se  donner  d’atteintes,  à tour- 
sr  court  sans  embarras  ni  difficulté;  pour  lui  donner  de  la 
râce,  etc.  ; elles  ne  sont  pas  moins  nécessaires  à un  homme 
eî  cheval  sous  divers  rapports. 

: S’il  s'agit  de  dresser  un  jeune  cheval  à la  leçon  de  l é- 
uule  en  dedans,  lorsqu’il  saura  trotter  librement  aux  deux 
ains  sur  le  cercle  et  en  ligne  droite,  d’un  pas  tranquille  et 
;al  , qu’on  l’aura  accoutumé  à former  des  arrêts,  demi-ar- 
ts, et  à porter  la  tète  en  dedans,  il  faudra  le  mener  au  pc- 
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lit  pas  lent  et  un  peu  raccourci , le  long  de  la  muraille , le 
placer  de  manière  que  les  hanches  et  les  épaules  se  trouvent 
sur  deux  lignes  différentes. 

•La  ligne  des  hanches  doit  être  près  de  la  muraille,  et 
celle  des  épaules  un  peu  plus  éloignée;  le  cheval  plié  à la 
main  où  on  le  mène,  c’est-à-dire  qu’au  lieu  de  le  tenir  tout- 
•à- fait  droit  de  hanches  et  d’épaules  sur  la  même  ligne,  il  faut 
lui  tourner  la  tête  et  les  épaules  un  peu  en  dedans  comme 
si  on  voulait  effectivement  le  tourner,  et  sans  lui  laisser  quit- 
ter cette  attitude  oblique  et  circulaire,  le  faire  marcher  en 
avant  le  long  du  mur,  en  l’aidant  de  la  jambe  de  dedans  et 
Je  soutenant  légèrement  de  celle  de  dehors.  Or  il  est  évi- 
dent qu’il  ne  peut  marcher  dans  cette  position  sans  chevau- 
cher la  jambe  de  dedans  par-dessus  celle  de  dehors. 

M.  de  la  Guérinière,  de  qui  j’emprunte  en  grande  partie 
cet  article,  regarde  la  leçon  de  l’épaule  en  dedans  comme 
la  plus  avantageuse  de  toutes  celles  que  l’on  peut  employer 
pour  donner  au  cheval  une  parfaite  souplesse  et  une  entière 
liberté  dans  toutes  les  parties.  Cela  est  si  vrai , dit-il , qu’un 
cheval  dressé  d’après  ces  principes,  et  gâté  aprèspar  quelque 
mauvais  écuyer,  passant  ensuite  entre  les  mains  d’unhomme 
habile,  se  rétablira  presque  aussitôt.  Les  principaux  effets  de 
cette  leçon  , sont  d’assouplir  les  épaules,  de  mettre  le  che- 
val sur  les  hanches,  et  de  le  disposer  à fuir  les  talons. 

Pour  exécuter  les  changemens  de  main  dans  la  leçon  de 
J’épaule  en  dedans,  il  faut , fans  effacer  le  pli  de  la  tète  et 
du  col,  redresser  les  épaules  et  les  hanches,  quitter  le  mur, 
et  faire  marcher  le  cheval  diagonalemen  t,  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  arrivé  sur  la  nouvelle  piste  qu’on  veut  lui  faire  parcou- 
rir. Là,  il  faut  lui  placer  la  tête  à gauche  s’il  était  auparavant 
sur  la  piste  droite,  les  épaules  en  dedans  et  détachées  de  la 
muraille  comme  auparavant , et  le  conduire  dans  cette  nou- 
velle direction  , jusqu’à  ce  que  l’on  juge  à propos  de  chan- 
ger encore  de  main. 

Lorsque  le  cheval  commencera  à obéir  aux  deux  mains  à 
la  leçon  de  l’épaule  en  dedans,  on  lui  apprendra  à bien  pren- 
dre les  coins  , ce  qui , dit  encore  M.  de  la  Guérinière,  est  le 
plus  difficile  de  cette  leçon.  Il  faudra,  pour  cela,  faire  en- 
trer les  épaules  dans  le  coin  sans  déranger  la  tête;  et  à me- 
sure qu’elles  en  sortiront,  y faire  entrer  les  hanches  à leur 
tour,  afin  qu’elles  passent  partout  où  les  épaules  auront  passé. 
C’est  avec  la  rêne  de  dedans  et  la  jambe  du  même  côté,  que 
l’on  pousse  le  cheval  en  avant  dans  les  angles  ; mais  lors- 
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iiu’ün  le  tourne  sur  l’autre  ligne,  il  faut  que  ce  soit  avec  la 
i}ne  de  dehors,  en  portant  la  main  en  dedans  pendant  qu’il 
il  la  jambe  levée  et  prêle  à retomber,  afin  que,  par  ce  mou- 
eement,  la  jambe  du  dehors  puisse  passer  par-dessus  celle 
lee  dedans  ; il  faudra  en  même  teins  le  pincer  du  talon  de 
leedans. 

La  leçon  de  l’épaule  en  dedans  devra  être  répétée  jusqu’à 
e que  le  cheval  prenne  bien  les  coins  et  exécute  tous  les 
hhangemens  de  main  librement,  sans  difficulté  et  sans  se 
éfendre.  Le  trot  sur  un  cercle  élargi  est  tout  à la  fois  le 
meilleur  moyen  d’assouplir,  et  en  même  tems  de  châtier  les 
hhevaux  qui  se  défendent  de  la  susdite  leçon  par  malice. 

La  leçon  de  la  croupe  au  mur  dérive  naturellement  de  la 
nrécédente,  car,  lorsque  le  cheval  marche  l’épaule  en  de- 
aans  à droite  ou  à gauche  , il  se  dispose  en  même  tems  à 
unir  les  talons  à la  main  du  côté  opposé.  Ainsi,  pour  donner 
ette  leçon,  après  avoir  placé  le  cheval  au  commencement 
ee  la  piste  droite,  on  le  mettra  d’abord  à l’air  de  l’épaule  en 
eedans  de  ce  côté;  puis  on  lui  tournera  la  croupe  au  mur, 
ce  manière  à ce  que  les  épaules  et  les  hanches  soient  pla- 
cées en  ligne  presque  droite  eu  travers  de  la  piste. 

Dans  celte  posture  , on  excite  tout  doucement  le  cheval 

faire  quelques  pas  de  côté,  en  soutenant  la  rêne  droite 
! : légèrement  la  jambe  du  même  côté.  Si  le  cheval  fait  avec 
ocilité  quelques  pas  en  chevauchant  bien  la  jambe  droite 
aar -dessus  la  gauche  , on  l’arrêtera  pour  le  flatter,  afin 
ce  lui  faire  èomprendre  que  l’on  est  content  de  lui  ; puis  ou 
îecommencera  pours’arrêter  encore  au  bout  de  quelques  pas, 
l:  ainsi  de  suite  jusqu’au  botst  delà  piste.  Aprèsl’avoir  laissé 
pposer  là  un  instant , on  sentira  la  rêne  et  la  jambe  gauche 
in  de  changer  de  main  , et  ou  le  ramènera  ainsi,  toujours 
es  côté,  au  point  d’où  l’on  était  parti. 

I Comme  cette  leçon  embarrassera  et  fatiguera  beaucoup  le 
levai  dans  les  conimenceuiens,  s’il  n’y  est  pas  encore  dressé, 
1 le  mènera  d’abord  tout  doucement,  l’arrêtant  fréquem- 
ment pour  le  flatter  quand  il  aura  obéi,  et  évitant  de  le  ro- 
uter dans  le  cas  contraire.  Si , allant  bien  à une  main,  il 
:!:fuse  obstinément  de  marcher  la  croupe  au  mur  à la  main 
iposée,  ce  sera  un  signe  que  l’épaule  de  ce  côté  n’est  pas 
ssez  assouplie,  et  il  faudra  le  remettre  à la  leçon  de  l’épaule 
i dedans. 

M.  de  la  Guérinièrc  pense  que,  bien  que  la  leçon  de  l’é- 
cole eu  dedans  et  celle  de  la  croupe  au  mur,  qui  doit  en 
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•"Ire  inséparable,  soient  excellentes  pour  donner  à un  che- 
val la  souplesse,  le  beau  pli  et  labelle  posture  qu’il  doit  avoir 
pour  manier  avec  grâce  et  légèreté,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
abandonner  la  leçon  du  trot  sur  la  ligne  droite  et  sur  des 
cercles  ; il  faut  toujours  revenir  à ces  premiers  principes, 
pour  l’entretenir  et  le  confirmer  dans  une  action  hardie  et 
soutenue  de  l’épaule  et  des  hanches.  Par  ce  moyen,  on  dis- 
trait le  cheval  et  on  le  délasse  de  la  sujétion  dans  laquelle 
on  est  obligé  de  le  tenir  peudant  la  leçon  de  la  croupe  au  mur- 
et de  l’épaule  en  dedans. 

Cet  auteur  veut  donc  que,  de  trois  petites  reprises  que 
l’on  fera  chaque  jour,  la  première  commence  par  !a  leçon 
de  l’épaule  eu  dedans  au  pas;  et,  après  deux  changemens 
de  maiu  sur  la  même  piste,  on  le  mettra  la  croupe  au  mur 
des  deux  mains,  et  on  terminera  par  une  piste  au  pas  en  li- 
gne droite  : la  deuxième  reprise  doit  être  consacrée  à un 
trot  hardi  et  soutenu  ; la  troisième  et  dernière  sera  sembla- 
ble à la  première.  En  combinant  ainsi  ces  trois  leçons  d’é- 
paule en  dedans,  de  trot  et  de  croupe  au  mur,  on  verra 
croître  , pour  ainsi  dire  a vue  d’œil , la  souplesse  et  l’obéis- 
sance du  cheval , ainsi  que  l’adresse  du  cavalier. 

Des  arrêts,  demi-arrêts,  du  reculer  et  des  changemens 
de  main . 

Cette  leçon  est  nécessaire  â un  commençant  pour  lui  ap- 
prendre de  plus  en  plus  à manier  son  cheval  en  tous  sens  : 
elle  11’est  pas  moins  utile  pour  placer  un  jeune  cheval  sur 
les  hanches,  et  le  rendre  léger  à la  main.  Si  un  cheval  en 
marchant  se  servait  également  des  épaules  et  des  hanches  , 
il  chercherait  dans  la  bride  un  appui  propie  à contre  balan- 
cer la  faiblesse  naturelle  de  l’avant  train,  et  pèserait  beaucoup 
trop  â la  main. 

On  parvient  à prévenir  ce  défaut  qui  nuit  beaucoup  à l’as- 
surance du  cheval  et  l’aligne  extrêmement  le  cavalier,  et  à 
donner  au  cheval  une  bouche  légère,  en  l’habituant  a avan- 
cer les  pieds  de  derrière  et  les  jarrets  sous  le  ventre  en  mar- 
chant , et  à prendre  son  principal  point  d’appui  dans  les  han- 
ches; c’est  ce  que  l’on  appelle  mettre  un  cheval  sur  les  han- 
ches. Rien  n’est  plus  propre  à cela  que  la  pratique  des  ar- 
rêts, des  demi  arrêts  et  du  reculer. 

L’arrêt  consiste  â retenir  avec  la  main  de  la  bride,  la  tête 
du  cheval  et  les  autres  parties  de  l’avant- main  , en  chassant 
en  même  leuib  délicatement  les  hanches  avec  les  gras  des 
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j^ambes,  en  sorte  que  tout  le  corps  du  cheval  reste  eu  équili- 
bore  sur  les  pieds  de  derrière  : mouvement  bien  plus  difficile 
,ià  exécuter  de  la  part  du  cheval , que  celui  de  tourner,  qui 
luui  est  plus  naturel. 

Pour  bien  marquer  un  arrêt , il  faut  prendre  l’instant  où 
Me  cheval  est  bien  animé,  et  faire  sentirdélicatement  l’aide 
Mes  jambes  en  même  teins  que  l’on  mettra  les  épaules  un 
.oeuen  arrière,  et  raffermir  la  bride  de  plus  en  plus  jusqu’à 
10e  que  le  cheval  soit  tuut-à-faic  arrêté.  Il  faut  pendant  que 
’on  exécute  ce  mouvement,  serrer  un  peu  les  coudes  près 
dlu  corps,  afin  d’avoir  plus  d’assurance  dans  la  main  de  la 
Mride  ; il  faut  aussi  que  le  cheval  soit  droit,  afin  que  les  han- 
1 jhes  soien  t égales  sans  quoi  l’arrètserait  faux.  L’arrêt  au  trot 
doit  se  faire  en  un  seul  tems,  les  pieds  de  derrière  droits  et 
m’avançant  pas  plus  l’un  que  l’autre  ; mais  au  galop,  dont  le 
nmouvement  est  plus  étendu  que  celui  du  trot,  il  faut  arrê- 
ter le  cheval  en  deux  ou  trois  tems,  à mesure  que  les  pieds 
le  devant  retombent  à terre,  afin  qu’en  se  relevant  il  se 
: rouve  sur  les  hanches.  Pour  cela , en  retenant  la  main,  on 
aide  un  peu  des  jarrets  ou  des  gras  des  jambes  pour  le 
laairc  couler  les  hanches  sous  lui. 

11  est.  bon  d’habituer  un  cheval  que  l’on  dresse,  à mar- 
quer des  arrêts  aussitôt  qu’il  devient  léger  au  trot  et 
: ourne  facilement  aux  deux  mains  : mais  d’abord  rarement 
eét  avec  précaution,  car  en  arrêtant  subitement  un  cheval 

I eune  ou  faible  des  reins,  on  risquerait  de  forcer  cette  par- 

II  ie  ainsi  que  les  jarrets,  et  de  ruiner  l’animal  pour  toujours, 
l ue  cavalier  doit  aussi  prendre  garde  que  la  partie  haute  de 
,on  corps  ne  lasse  un  mouvement  en  avant  au  moment  où 
e cheval  s’arrête,  inconvénient  qu’il  préviendra  en  affer- 
missant d'avance  les  rems.  Chaque  fois  que  l’on  arrête  un 
cheval , il  ne  laut  pas  oublier  de  le  caresser  et  de  le  flatter. 

Les  avantages  de  l’arrêt  bien  fait,  sont  de  rassembler  les 
orccs  d’un  cheval,  de  lui  assurer  la  bouche,  la  tète  et  les 
-tanches,  et  le  rendre  léger  à la  main  ; maisautant  ce  moyen 
-:st  elficace  quand  on  l’emploie  à propos,  autant  il  est  nui- 
ible  si  on  1 emploie  à contre  tems.  En  résumé,  letemsd’ar- 
èt  faisant  passer  tout  l’effort  dans  les  reins  et  les  jarrets,  J’a- 
:igue  extrêmement  ces  parties  chezles chevaux  qui  les  ont  na- 
uurellcment  faibles,  et  les  ruine  bientôt.  11  est  peu  de  chevaux 
^ssez  vigoureux  pour  supporter  cette  action  fréquemment 
épelée.  La  plus  grande  preuve  qu’un  cheval  puisse  donner  de 
es  forces  et  de  son  obéissance,  est  déformer  un  arrêt  ferme 
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fit  léger  après  une  course  rapide;  ce  qui  i 

une  bouche  et  des  hanches  excellentes 




autant  que  rares. 


ce  qui  dénote  évidemment 


es,  qualités  précieuses 
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ployer fréquemment , surtout  envers  les  chevaux  qui  ont  la 
mauvaise  habitude  de  s’appuyer  trop  sur  la  main.  Quant  à 
ceux  qui  sont  naturellement  disposés  à se  retenir,  il  faut,  en 
meine  tems  qu’on  leur  fait  marquer  un  demi-arrêt,  les 
animer  des  gras  des  jambes  et  quelquefois  même  des  épe- 
lons^, de  crainte  qu’ils  ne  s’arrêtent  tout-à-fait. 

L’action  de  la  main  de  la  bride  pour  reculer  un  cheval, 
est  la  même  que  pour  marquer  un  arrêt;  en  sorte  que,  pour 
accoutumer  un  cheval  à reculer  facilement , il  faut , après 
avoir  marqué  l’arrêt  , retenir  la  bride  les  ongles  en  dessus 
comme  si  l’on  voulait  en  marquer  un  second  : lorsque  le 
cheval  aura  obéi,  c’est-à-dire  qu’il  aura  fait  deux  ou  trois 
pas  en  arrière,  il  faudra  lui  rendre  la  main  pour  soulager  les 
barres;  autrement  une  trop  longue  pression  de  la  part  du 
mors  les  engourdirait  , et  le  cheval , au  lieu  de  reculer,  for- 
cerait la  main  ou  ferait  une  pointe. 

Pour  bien  reculer,  il  faut , à chaque  pas  que  le  cheval  fait 
en  arrière , le  tenir  prêt  à avancer  de  nouveau;  c’est  un 
grand  défaut  de  reculer  trop  vile  , parce  que  le  cheval , pré- 
cipitant  ainsi  scs  forces  en  arrière,  court  risque  de  s’acculer 
ou  de  se  renverser,  surtout  s’il  a les  reins  faibles.  11  faut 
encore  qu  il  recule  droit  sans  se  traverser,  afin  de  plier  éga- 
lement les  deux  hanches  sous  lui  ; s il  s’obstine  à ne  pas  vou- 
loir reculer,  ce  qui  arrive  presque  généralement  à ceux  qui 
n y ont  pas  été  dressés , il  faut  qu’un  homme  à pied  lui 
donne  de  petits  coups  de  gaule  sur  les  genoux  et  les  boulets, 
en  même  tems  que  le  cavalier  tire  la  bride  à lui;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  de  le  flatter  à chaque  signe  d’obéissance 
que  l’on  en  obtient. 

Lorsqu’un  cheval  recule  , il  a toujours  une  jambe  de  der- 
rière sous  le  ventre  ; il  pousse  la  croupe  en  arrière  et  il  est 
à chaque  mouvement  tantôt  sur  une  hanche,  tantôt  surl’au- 
tre ; mais  il  ne  peut  bien  exécuter  cette  action,  et  on  ne 
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doit  la  lui  demander  que  lorsqu’il  commence  à s’assouplir 
et  à obéir  à l'arrêt  : parce  que  l’on  a plus  de  liberté  pour 
l tirer  les  épaules  à soi  quand  elles  sont  libres  et  souples 
cque  quand  elles  sont  encore  raides  et  engourdies.  Cette  le- 
çon occasionant  toujours  un  effort  plus  ou  moins  doulou- 
rreux  de  la  part  des  reins  et  des  jarrets,  il  faut  en  user  uio- 
, dérément  dans  les  commencemens , surtout  envers  les  che-i 
vvauxqui  ont  ces  parties  naturellement  faibles.  Elle  devient, 
;par  la  même  raison  , un  châtiment  pour  les  chevaux  qui 
m’obéissent  pas  bien  à l’arrêt;  mais  d’un  autre  côté,  c’est 
«un  bon  moyen  pour  mettre  un  cheval  sur  les  hanches,  lui 
ajuster  les  pieds  de  derrière,  lui  assurer  la  tête  , et  le  rendre 
l'iéger  à la  main. 

On  appelle  changer  de  main  l’action  de  changer  de  piste 
en  marchant,  ou  de  placer  le  cheval  sur  un  autre  pied.  Pour 
Ibien  exécuter  ces  changemens,  il  faut  arrondir  un  peu  la 
üinain  et  la  porter  du  côté  où  l’on  veut  aller,  en  aidauf  en 
rxnême  tems  le  cheval  de  la  jambe  de  ce  côté  et  le  soute- 
nnant  légèrement  de  l’autre  ; tout  cela  doit  se  faire  avec  pré- 
cision , sans  secousse  et  sans  ralentir  aucunement  1 allure  du 
(.cheval.  Beaucoup  de  personnes  sont  dans  l’usage  de  passer 
aalternativement  les  rênes  et  la  gaule  ou  la  cravache,  d’une 
;main  dans  l’autre  à chaque  changement;  mais  cette  pra- 
tique n’est  pas  nécessaire  , surtout  pour  les  commençans  , 
pour  qui  elle  ne  servirait  qu’à  augmenter  l’embarras  qu’ils 
«manquent  rarement  d’éprouver  quand  il  leur  faut  changer 
:3e  main.  C’est  à l’aide  de  ces  changemens  fréquemment 
répétés,  ainsi  que  des  arrêts  et  demi-arrêts,  qu’un  cavalier 
parviendra  à se  former  aisément  une  bonne  main,  que  l’on 
(accoutumera  un  cheval  neuf  à aller  à toutes  mains,  et  a exé- 
cuter sans  difficulté  ni  embarras  toutes  les  évolutions  que 
’on  désirera. 

Les  bornes  étroites  de  ce  Manuel  ne  me  permettant  de 
ilonner  qu’une  étendue  très  circonscrite  à chacune  de  ses 
parties , je  crois  devoir  terminer  ici  ce  que  j’avais  à dire  sur 
'équitation.  Le  petit  nombre  de  leçons  qui  forment  la  ma- 
ière  de  ce  dernier  chapitre  me  semblent  suffisantes  pour 
mettre  tout  homme  qui  n’aura  pas  la  prétention  de  devenir 
in  écuyer  consommé,  en  état  d’être  lui  même  son  propre 
nnaitre.  Quant  aux  personnes  qui  voudraient  acquérir  des 
connaissances  plus  approfondies,  elles  ne  les  puiseraient  pas 
lans  les  traités  même  les  plus  complets,  si  elles  n’y  joignaient 
n même  tems  les  leçons  pratiques  des  meilleurs  maîtres. 


MA SI  EL 


2<jS 
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DORT  {.'EXPLICATION  SK  RR  TROUVE  PAS  DASS  LE  COURS  OK  CK 

MANUEL. 

Abandonner  son  cheval , le  laisser  aller  de  toute  sa  vitesse 
sans  lui  retenir  la  bride,  ne  pas  le  soutenir  a sez.  On  dit 
aussi  que  le  cheval  s’abandonne. 

Acculer  (s’).  On  dit  qu’un  cheval  s’accule,  quand  il  re- 
cule en  marchant  de  côté,  et  que  les  hanches  marchent 
avant  les  épaules. 

Acheminer  un  cheval.  Assouplir  et  façonner  son  cheval, 
le  préparer  à un  air  quelconque  de  manège.  On  dit  d’un 
cheval  qui  montre  des  dispositions,  de  la  bonne  volonté, 
qui  connaît  bien  la  bride  et  répond  aisément  aux  aides, 
qn’il  est  bien  acheminé. 

Aides.  Voyez  à l’avant-dernier  chapitre  leur  définition. 
On  dit  d’un  cavalier  qu’il  a les  aides  fines,  quand  il  aide  sou 
cheval  avec  grâce,  aisance,  et  par  des  moiiveraens  presque 
imperceptibles.  La  même  chose  se  dit  d’un  cheval  prompt 
à obéir  aux  aides. 

Air.  Se  dit  de  la  belle  attitude  d’un  cheval  dans  les  di- 
verses évolutions  qu’il  exécute,  et  de  la  cadence  qu’il  ob- 
serve dans  ses  mouvemens,  selon  le  genre  d’allure  tant  na- 
turelle qu’artificielle  oit  il  est  placé.  On  appelle  airs  de  ma- 
iièiiC,  certains  airs  ou  allures  artificielles  inventées  pour 
faire  briller  tout  à la  fois  la  grâce  et  la  souplesse  du  cheval , 
et  l’adresse  de  l'écuyer.  On  nomme  les  airs  bas  ou  relevés  , 
selon  qu’ils  se  détachent  plus  ou  moins  de  terre. 

Allures.  Voyez  dans  la  première  partie  l’article  consacré 
aux  allures  du  cheval. 

Appui.  On  appelle  ainsi  la  srnsalion  que  produit  la  bride 
dans  la  main  du  cavalier,  et  réciproquement  l’action  que 
celle  ci  exerce  sur  les  barres  du  cheval  , par  1 intermédiaire 
du  mors.  Un  cheval  n'a  point  d'appui  quand  il  ne  peut  sup- 
porter l’action  du  mors  et  quand  il  donne  des  coups  de  tète 
comme  pour  s’en  débarrasser  ; il  en  a trop  , quand  il  s’ape- 
santit  sur  la  bride  ; il  a de  l’appui  à pleine  main,  quand,  sans 
peser  ni  battre  la  main,  il  laisse  dans  la  main  du  cavalier 
le  sentiment  d’une  pression  douce  et  toujours  égale,  ce  qui 
est  l’elfe t d’une  excellente  bouche.  La  même  chose  se  dit 
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Ile  la  main  du  cavalier,  eu  égard  à l’effet  qu’elle  produit 
mur  la  bouclie  du  cheval. 

Appuyer  les  éperons.  Les  faire  sentir  vigoureusement. 

Armer  (s’).  Se  dit  du  cheval  qui  se  défend  de  l’action  du 
rnnors.  Voyez  dans  l’avant-dernier  chapitre,  l’article  relatif 
luu  choix  rie  la  bride. 

Asseoir  un  cheval  sur  ses  hanches.  Le  rendre  ferme  sur 
Di;ette  partie  pour  alléger  l’avant-main.  On  dit  aussi  du  cava- 
lier s’asseoir  sur  la  selle  ou  en  selle,  c’est-à-dire  s’affermir 
dJans  les  arçons. 

Assiette.  Attitude  du  cavalier  sur  la  selle.  On  dit  perdre 
' assiette , avoir  une  bonne  assiette , etc. 

Attaquer.  Faire  sentir  au  cheval  les  éperons  ou  la  chatn- 
nrière. 

S 

Avertir  un  cheval.  Lui  faire  sentir  les  aides  pour  le  rani- 
mer, ou  lui  indiquer  ce  que  l’on  veut  qu’il  fasse. 

Balancer.  Se  dit  d’un  cheval  qui  jette  la  croupe  à droite 
tt  à gauche  en  marchant. 

Ballottadc.  Airdemanègé.  C’est  un  saut  élevé , dans  le- 
[uuel  le  cheval,  ayant  les  quatre  pieds  en  l’air,  à une  égale 
aanteur,  présente  les  fers  de  derrière  comme  s’il  voulait 
ujer,  sans  cependant  lâcher  la  ruade.  Voyez  Caprioltt. 
Battre  à la  main.  Voyez  Main. 

Bidet.  Cheval  de  très  petite  taille  dont  on  se  sert  surtout 
our  courir  la  poste;  le  double  bidet  est  un  peu  plus  haut 
une  le  simple  bidet. 

Bringue.  Petit  cheval  maigre  et  de  très  chétive  appa- 
rence. 

Brouiller  un  cheval.  Se  dit  d’un  cavalier  qui,  ne  sachant 
as  accorder  les  mouveinens  de  la  main  avec  ceux  des  jam- 
es , désoriente  sou  cheval  au  point  qu’il  ne  sait  à quelle 
de  obéir. 

1 Cadence.  Mesure  régulière  et  écoutée  que  le  cheval  ob- 
rve  dans  ses  mouvemens.  On  dit  d’un  cheval  qu’il  soutient 
i ne  soutient  pas  sa  cadence,  qu’il  perd  ou  conserve  sa 
■ idence  , etc. 

1 Capriole.  Air  de  manège.  C’est  un  saut  analogue  à la  bal- 
tlude,  avec  cette  différence,  que  le  cheval  étant  en  l’air, 
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lâche  la  ruade  avec  la  promptitude  de  l’éclair,  et  de  toute 
la  force  dont  il  est  capable. 

Changement  de  main.  Voyez  le  dernier  article  du  chapitre 
dernier. 

Charge.  On  désigne  sons  ce  nom  les  remèdes  que  l’on  ap- 
plique à l’extérieur,  dans  la  vue  de  fortifier.  Ce  sont  ordi- 
nairement des  cataplasmes  ou  des  onguens. 

Confirmer  un  cheval  dans  un  air  de  manège  , une  allure , 
une  leçon.  C’est  l’y  maintenir  jusqu’à  ce  qu’il  soit  parfaite- 
ment dressé. 

Courheltc.  Air  de  manège  dans  lequel  le  cheval  lève  le  de- 
vant en  reployant  les  jambes  en  dessous,  et  ployant  forte- 
ment les  hanches  sous  lui. 

Crcugadc.  Autre  air  de  manège  plus  relevé  que  le  prece- 
dent , et  dans  lequel  le  cheval , étant  en  l’air , trousse  et  re- 
lire les  pieds  de  derrière  sons  le  ventre  , presque  à la  même 
hauteur  que  ceux  de  devant. 

Débourrer  un  cheval.  Commencer  à l’assouplir. 

Dedans.  Côté  sur  lequel  l’on  travaille  un  cheval;  ainsi, 
lorsqu’on  le  travaille  à main  gauche  ou  à main  droite,  toute 
la  partie  de  ce  côté  se  nomme  le  dedans  ; la  partie  opposée 
s’appelle  te  dehors  t il  est  évident  que,  dans  le  manège,  la 
partie  du  cheval  qui  regarde  le  mur  ou  la  barrière  est  celle 
que  l’on  doit  appeler  le  dehors. 

Défendre.  On  dit  qu’un  cheval  se  défend,  lorsqu’au  lieu 
d’obéir  aux  aides,  il  cherche  à s’nflianchir  de  leur  sujétion 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir. 

Dcrob'r.  Lorsque  le  cheval,  en  galopant,  redouble  tout- 
à coup  de  vitesse  pour  chercher  à couler  entre  les  jambes 
de  son  cavalier,  on  dit  qu’il  cherche  à se  dérober  sous  son 
homme. 

Doubler.  Tourner  sen  cheval  sans  changer  de  main. 

Ebrouer  (s’).  Sorte  de  mouvement  que  le  cheval  Tait  en 
secouant  la  tète  et  souillant  fortement  à travers  ses  naseaux 
pour  se  moucher. 

Ecouté.  Synonyme  de  soutenu. 

Ecouter  son  cheval.  Être  attentif  à ne  pas  le  déranger  de 
son  allure  quand  il  va  bien  : — écouter  scs  mouvemens. 
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lEmmiellure.  Remède  adoucissant  que  l’on  applique  à 
extérieur  sous  forme  de  cataplasme  ou  d’onguent. 

i Epizooties.  On  appelle  ainsi  les  maladies  qui  affectent  à la 
ds  un, grand  nombre  de  bestiaux. 

Escapade.  Trait  de  fougue  et  d’emportement  de  la  part 
un  cheval. 

lEstrapadc.  Saut  dans  lequel  le  cheval  lève  la  croupe  plus 
mut  que  le  devant,  en  détachant  une  ruade  avec  violence 
sur  jeter  son  cavalier  par  dessus  sa  tète  : c’est  un  saut  fort 
mngereux  pour  le  cavalier. 

lEslrapasser  un  cheval.  C’est  le  fatiguer  outre  mesure  par 
;ss  exercices  de  manège  trop  violens  ou  trop  prolongés. 

(Faire  les  forces.  Se  dit  des  chevaux  qui  ouvrent  la  bouche 
remuant  la  mâchoire  inférieure  de  droite  à gauche,  et  de 
muche  à droite. 

IFatquer.  Se  dit  d’un  cheval  qui  coule  les  hanches  basses 
t trides  à l’arrêt  du  galop. 

IFcrmcr  un  changement  de  main.  Le  terminer  pour  re- 
vendre l’autre  main. 

IForgcr.  Se  dit  des  chevaux  qui  attrapent  en  marchant  le 
■ de  la  jambe  de  devant  avec  celui  de  derrière  du  même 
t té. 

i Goûter  le  mors.  Se  dit  d’un  cheval  qui  commence  à obéir 
vx  effets  de  la  bride. 

IHarper.  Se  dit  d’un  cheval  qui  précipite  les  hanches  en 
sarebant,  au  lieu  déployer  le  jarret  ; défaut  qui  provient 
ddinairement  d’éparvins  secs. 

iMain.  Ce  terme  s’emploie  en  manège  dans  une  foule  de 
constances  : tantôt  il  a rapport  au  pied  du  cheval,  tantôt 
ja  main  dû  cavalier.  C’est  ainsi  que  l’on  dit  travailler  un 
eval  à main  droite  ou  à main  gauche , selon  qu’on  le  met 
rr  l’un  ou  sur  l’autre  pied.  — Travailler  de  la  main  à la 
tin  , tourner  le  cheval  d’une  piste  avec  l’aide  de  la  main 
uhle , sans  employer  les  jambes.  — Bendrc  ou  retenir  la 
in,  c’est  baisser  la  main  de  la  bride  pour  adoucir  l’action 
i mors  , ou  exécuter  le  contraire.  On  dit  d’un  cavalier  qui 
a main  rude  et  tient  la  bride  trop  ferme,  qu’il  s’attache 
ia  main  ; — d’un  cheval  qui,  par  ignorance  ou  désobéis- 
■ice,  tire  la  bride  en  levant  le  nez  en  avant,  qu’il  tire  à ta 
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rnain  ; — de  celui  qui  s’appuie  sur  le  mors  comme  sur  une 
cinquième  jambe,  qu’il  pèse  à ta  main;  — - de  celui  qui 
donne  des  coups  de  tète  comme  pour  secouer  la  bride,  qu’il 
bal  à la  main  , défaut  1res  ordinaire  chez  les  chevaux  qui 
ont  la  tête  mal  placée  ou  les  barres  trop  tranchantes.  — — 
litre  dans  la  main  ou  dans  les  talons  ; se  dit  d’un  cheval  par- 
faitement dressé , qui  obéit  dans  toutes  les  circonstances 
avec  une  égale  facilite  aux  aides  de  la  main  et  des  jambes  : 
c’est  le  beau  idéal  de  la  perfection  d’un  cheval. 

Manège.  Ce  mol  s’emploie  pour  désigner  tout  à la  fois  les 
divers  exercices  d’école  que  l’on  enseigne  aux  chevaux,  et 
le  lieu  où  on  les  dresse  à ces  exercices.  On  dit,  dans  la  pre- 
mière acception  , qu’un  cheval  est  bien  ou  mal  dressé  à tel 
ou  tel  manège:  il  y a manèges  de  guerre  et  manègps  d’école. 
Le  manège  où  l’on  exerce  les  chevaux  est  un  espace  d’en- 
viron cent  cinquante  pieds  de  longueur  sur  cinquante  de 
largeur,  plus  ou  moins,  et  choisi  dans  un  terrain  ferme,  uni 
et  plat  : il  y en  a de  clos  et  couverts  , et  d’autres  qui  ne  le 
sont  pas. 

Mczair.  Mot  dérivé  de  l’italien  mezzo  acrie,  demi-air, 
pour  désigner  un  air  de  manège  ni  bas  ni  relevé  : c’est  une 
espèce  de  demi-courbette. 

Mis.  Signifie  en  terme  de  manège,  dressé.  On  dit  qu’un 
cheval  est  bien  ou  mal  rnis. 

Montoir.  On  appelle  le  côté  gauche  du  cheval,  côté  du 
monloir;  et  côté  de  dehors  du  mentoir , le  côté  droit.  On  dit 
qu’un  cheval  est  facile  ou  difficile  au  montoir,  selon  qu’il 
se  laisse  ou  non  monter  facilement.* 

Mouton.  Le  saut  de.  mouton  dififére  de  l’estrapade  en  ce 
que  le  cheval  ne  rue  pas  dans  le  premier,  ce  qui  le  rend 
moins  dangereux  pour  l’homme. 

Parer , faire  une  parade.  Arrêter  son  cheval  avec  art  à la 
fin  d’une  reprise. 

Passad:.  Faire  des  passades.  G’est  mener  un  cheval  en 
ligne  droite  en  changeant  aux  deux  bouts,  de  droite  à gau- 
che et  de  gauche  à droite,  pour  revenir  au  point  dedépart, 
[lassant  et  repaisant  toujours  sur  la  même  ligne. 

Passage,  (l’est  un  trot  de  parade,  cadencé,  très  écoute 
et  raccourci. 

Pcsaae.  Air  de  manège,  dans  lequel  le  cheval  se  dresse, 
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: se  tient  ferme  sur  les  pieds  de  derrière  comme  s’il  vou- 
ait sauter,  mais  sans  bouger  de  place. 

Piaffer.  Se  dit  d’un  cheval  qui  manie  ses  jambes  en  ca- 
ence , comme  s’il  marchait , mais  sans  bouger  de  place  et 
m se  tenant  bien  dans  la  main  et  les  jambes  de  son  cava- 
i2r.  Le  piaffer  donne  beaucoup  de  gr;\ce  à un  cheval  bien 
.-fessé. 

i Pirouette.  Évolution  dans  laquelle  le  cheval  tourne  sur 
lii-même,  de  la  tète  à la  queue,  sans  changer  de  place  , la 
iDDibc  de  derrière  de  dedans  faisant  dans  cette  circonstance 
ooffice  d’un  pivot  sur  lequel  tourne  le  reste  de  la  masse. 

IPiste.  Ce  mot  sert  à désigner  la  ligne  qu’un  cheval  suit  en 
■ archant.  Il  va  d’une  piste  quand  il  marche  droit , c’est-à- 
jrre  quand  ses  épaules  sont  sur  la  même  ligne  que  ses  han- 
iaes,  et  que  ses  pieds  de  derrière  suivent  ceux  de  devant  : 
tva  de  deux  pistes  quand  les  hanches  ne  suivent  pas  la  li- 
nae  des  épaules  , comme  quand  il  marche  de  côté. 

IPorter.  Se  dit  de  la  manière  dont  le  cheval  porte  l’enco- 
rre  en  marchant  : porter  haut , porter  bas.  Ce  mot  signiGe 
i-  ssi  faire  aller  : parler  un  cheval  en  avant , à droite  , à gau- 
lee  , de  côté , etc. 

Raccourcir  un  cheval.  Ralentir  son  allure  en  retenant  la 
iiide. 

! Ramener.  C’est  faire  baisser  le  nez  à un  cheval  qui  le  porte 
’ vent  et  tire  à la  main. 

ïRasscmbler.  C’est  raccourir  un  cheval  pour  le  mettre  sur 
hanches  et  le  préparer  à obéir  aux  aides  ; ce  qui  se  fait 
i retenant  doucement  le  devant  avec  la  main  de  la  bride, 
i môme  tems  que  l’on  chasse  les  hanches  sous  lui. 

FRen  fermer.  C’est  mettre  un  cheval  dans  la  main  et  dans 
il  talons  après  l’avoir  rassemblé. 

iRcprise.  Se  dit  d’une  leçon  que  l’on  répète  après  avoir 
ssé  reposer  le  cheval , ou  autrement , la  durée  de  chaque 
cçrcice  qu’on  lui  fait  faire. 

ilRuac/c.  Mouvement  impétueux  dans  lequel  le  cheval, 
•issant  la  tête  et  levant  le  derrière,  alonge  subitement,  de 
j iite  la  force  dont  il  est  susceptible,  les  jambes  de  derrière 
I faisant  voir  les  fers. 

^Saccade,  Se  dit  d’une  secousse  violente  que  le  cavalier 
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donne  h la  bouche  de  son  cheval,  en  tirant  la  bride  brus- 
quement. 

Soutenus.  Se  dit  des  mouvemens  relevés,  écoutés,  cadeu- 
cés  et  bien  réguliers. 

Surmener  un  cheval.  C’est  l’excéder  de  fatigue  daus  un 
voyage,  dans  une  course. 

Terre  à terre.  Sorte  de  galop  tride  et  bas  qui  se  fait  aux 
deux  pistes. 

Traverse.  On  appelle  un  cheval  bien  traversé  , celui  qui  a 
de  l’étoffe,  les  côtes  larges  et  bien  couvertes. 

Traverser  (se).  Se  dit  d’un  cheval  qui,  au  lieu  d’aller 
droit  quand  on  veut  Je  remettre  sur  la  piste  , se  jette  tantôt 
sur  un  talon,  tantôt  sur  l’autre,  et  marche  de  biais. 

Trépigner.  Se  dit  d’un  cheval  qui,  étant  au  repos, frappe 
la  terre  du  pied  par  impatience  ou  excès  d’ardeur. 

Tride.  Adjectif  employé  pour  désigner  des  mouvemens 
précipités  dans  lesquels  un  cheval  abaisse  promptement  et 
vivement  les  hanches  sous  lui.  On  dit  qu’un  cheval  a la 
course  tride  quand  il  galope  court  et  vite  de  hanches. 

Voile.  Air  de  manège  dans  lequel  un  cheval,  marchant 
sur  deux  pistes  de  côté,  décrit  deux  cercles  parallèles. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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PLANCHE  PREMIÈRE. 

EXTERIEUR  DU  CUEVAL. 

1 1.  Le  bout  du  nez. 

as.  Ouverture  des  naseaux. 

"5.  Le  menton. 

44.  La  barbe. 

:5.  Le  canal. 

6.  La  ganache. 

77.  Le  chanfrein. 

£8.  Les  salières. 

C9.  Le  front. 

10.  Le  toupet, 
ni.  La  nuque. 

32.  La  crinière. 

"5.  L’encolure. 

14.  Le  garrot. 

55.  Le  gosier. 

66.  L’épaule. 

77.  Le  poitrail. 

88.  Le  coude. 

99.  L’ars. 

00.  Le  bras. 

11.  La  châtaigne. 

^2.  Le  genou. 

53.  Le  canon. 

44-  Le  nerfou  tendon. 

55.  Le  boulet. 

66.  Le  fanon. 

77.  Le  paturon. 

88.  La  couronne. 

19.  Le  sabot. 

00.  Le  dos. 

n.  Les  reins. 
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7y±.  La  croupe. 

33.  Les  côtes. 

54.  Le  ventre. 

35.  Le  liane. 

36.  Les  hanches. 

37.  La  fesse. 

58.  Le  fourreau. 

09.  Le  scrotum. 

40.  Le  grasset. 

41.  La  cuisse. 

4 2.  La  jambe. 

43.  Le  jarret. 

44-  La  pointe  du  jarret. 

PLANCHE  DEUXIÈME 

APLOMBS  DD  CHEVAL. 

1.  Aplomb  régulier  de  devant,  vu  de  profil. 

2.  — de  derrière  , vu  de  profil. 

5.  Cheval  sous  lui  du  devant. 

4.  — sons  lui  du  derrière. 

5.  — campé  du  devant. 

6.  — campé  du  derrière. 

7.  — bas  jointe. 

8.  • — droit  jointe. 

9.  — brassicourt. 

10.  Genoux  creux. 

: 1.  Aplomb  régulier  du  devant,  vu  de  face, 
n.  — de  derrière , vu  de  face. 

i3.  Cheval  trop  ouvert  du  devant. 

i4-  — serré  du  devant. 

]5.  — panart. 

16.  — cagneux. 

17.  Genoux  de  bœuf. 

18.  Cheval  clos  ou  crochu. 

PLANCHE  TROISIÈME. 

SQUELETTE  DU  CHEVAL. 

Os  de  tu  tclc. 

1.  Frontal. 

2.  Pariétal. 
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o.  Occipilal. 

^4-  Temporal. 

;5.  Os  du  nez. 
t6.  Lacrymal. 

•7.  Zygomalique. 

'8.  Grand  maxillaire. 

9.  Petit  maxillaire. 

1 o.  Maxillaire  inférieur. 

Os  du  tronc. 

IA  atloïde. 

B axoïde. 

G ligament  cervical. 

)i)e  îa  à 12.  Vertèbres  du  dos. 

•t)e  i5  à i3.  Vertèbres  des  reins. 

44.  Sacrum  , os  de  la  croupe. 

35.  Coccygiens,  os  de  la  queue. 

66.  Côtes  sternales jrfrfrf  Prolongement  cartilagi- 

l neux  des  côtes. 

77.  Côtes  asternales. 

88.  Sternum. 

99.  Uion. 

00.  Ischion. 

11.  Bubis. 

Os  des  membres  postérieurs. 

12.  Fémur  , os  de  la  cuisse. 

>.  Rotule. 

U»  Tibia,  os  delà  jambe. 

^j.  Calcanéum. 

65.  La  poulie. 

-7.  Os  irréguliers  du  jarret. 

'i.  Grand  métatarsien  , os  du  canon. 

Sésamoïdes. 

».  Premier  plialangien  , os  du  paturon. 

. Deuxième  phalangien  , os  de  la  couronne, 
u.  Troisième  phalangien,  os  du  pied. 

Os  des  membres  anter  ieurs. 

Scapuliiui,  os  de  l’épaule. 

. Humérus  , os  du  bras. 

• Cubitus,  os  de  l’avant-bras. 
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56.  Carpiens,  os  du  genou. 
j.  Grand  métacarpien,  os  du  canon. 

8.  Sesamuïdes. 

3^.  Premier  phalangien  , os  du  paturon. 

4o.  Deuxième  plalangien  , os  de  la  couronne. 

4t.  Troisième  pbalaugien,  os  du  pied. 

PLANCHE  QUATRIÈME.  — MYOLOG1E. 

MUSCLES  APEECKVABLBS  SUE  l’ÉCOBCHÉ. 

Muscles  de  la  tctc. 

î.  Le  lacrymo-palpébral  (orbiculaire  des  paupières). 

2.  Le  temporo-maxillaire  (crotapbite). 

3.  Le  grand  susmaxillo  nasal  (pyramidal). 

4.  Le  naso-transversal  (transversal). 

5.  Le  labial  (orbiculaire  des  lèvres). 

6.  Le  susmaxillo- labial  (releveur  de  la  lèvre  antérieure). 

•ÿ.  Le  susnaso-labial  (maxillaire). 

8.  L’alvéolo-labial  (molaire  externe). 

9.  Le  zygomato-labial  (zygomatique). 

10.  Le  maxillo-labial  (releveur  de  la  lèvre  postérieure), 

11.  Le  zygomato-maxillaire  (masseter). 

12.  Le  fronto-auriculaire  (premier  de  l’oreille  externe). 

15.  Le  temporo-auriculaire  externe  (portion  du  premier  de 
l’oreille  externe). 

14.  Le  cervico-auriculaire  externe  (troisième  muscle  de  l’o- 
reille externe) . 

j5.  Le  cervico-auriculaire  interne  (quatriè  me  muscle  de 
l’oreille  externe). 

Muscles  de  l'encolure. 

16.  Le  dorso  occipital  (tendon  du  long  complexus). 

17.  L’atloïdo  mastoïdien  (grand  droit). 

18.  L’axoido-atloïdien  (grand  oblique). 

19.  Le  cervico-mastoïdien  (splexius). 

20.  Le  dorso  mastoïdien  (tendon  du  long  transversal). 

ai.  Le  inastoïdo-bumèral  (commun  à la  tête,  au  cou  et  au 
bras  ). 

22.  Le  sterno  maxillaire  (sterno  maxillaire), 
an.  Le  sous-scapulo-byoïdien  (hyoïdien). 

Muscles  du  thorax  et  de  l'encolure. 
ai*  Le  dorso  et  le  cçrvico-acroniien  (trapèze),-  î 
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i5.  Le  cervico-s6us-scapulaire  (releveur  propre  de  l’épaule). 

, 16.  Le  trachelosous  capulaire  (dentelé  de  l’épaule). 

17.  Le  costo-sous-scapulaire  (grand  dentelé). 

;i8.  Le  sterno-scapulaire  (petit  pectoral  ). 

9.  Le  dorso-huinéral  (grand  dorsal). 

10.  Le  sterno-trochinien  (grand  pectoral). 

»»i..  Le  sterno-huméral  (commun  au  bras  et  à l’avant-bras). 

Muscles  du  lliorax  et  de  l'abdomen. 

" >2.  Le  dorso  et  le  lombo-costal  (long  dentelé). 

>53.  Les  intercostaux  (intercostaux). 

>4.  Le  costo-abdom*inal  (grand  oblique). 

335.  L’ilio  abdominal  (petit  oblique  ). 

Muscles  des  metnbres  postérieurs. 

S.  Le  grand  ilio-troebantérien  (grand  fessier). 

•7.  Le  moyen  ilio-trocbantérien  (moyen  fessier  ). 

8.  L'iscbio-tibial  moyen  ( biceps  de  la  jambe  ). 

9.  L’iscbio-tibial  externe  (long  vaste). 

o.  L’iscbio-tibial  interne  (demi-membraneux). 

11.  L’ilio-aponévrotique  ( fascialata). 

12.  L’ilio-rotulien  ( droit  antérieur  ). 

15.  Le  trifémoro  rotulien  ( vaste  externe  et  interne  et  le 
crural  ). 

; 4-  Le  sous-pubio-tibial  (court  adducteur  de  la  jambe). 

55.  Le  tibio-p rémétatarsien  (fléchisseur  du  canon). 

56.  Le  bifémoro-calcanien  (premier  extenseur  du  canon  ou 
jumeau. 

77.  Le  péronéo-calcanien  (extenseur  latéral  du  canon  ). 

88.  Le  péronéo-phalangien  (fléchisseur  oblique  du  pied). 
9.  Le  iémoro-phalangien  (sublime  ou  perforé), 
o.  Le  tibio-pbalangien  (profond  ou  perforant  ). 

11.  Le  fémoro  prépbalangien  ( extenseur  latéral  du  pied  ). 
2.  Le  péronéo  - prépbalangien  (extenseur  antérieur  du 
pied). 

35.  Le  tarso  pbalangien  ( suspenseur  du  boulet). 

Muscles  des  membres  antérieurs. 

4.  Le  grand  scapulo-trochitérien  ( long  abducteur). 

55.  Le  sus  acromio-trocbitérien  (antépineux  ). 

66.  Le  sous-acromio-trochitérien  (postépineux). 

7.  Le  petit  scapulo-buméral  (court  abducteur). 
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58.  Le  long  scapuloolêcranien  (long  extenseur  de  l'avant- 
bras  ). 

5c).  Le  grand  scapulo  olêcranien  (gros  extenseur  de  l'avant- 
bras). 

Go.  L’externe  scapulo  olêcranien  (court  extenseur  de  l’a- 
vant bras). 

6 t.  L’épitrochlo-suscarpien  (fléchisseur  externe  du  canon). 

62.  L’épicondilo-suscarpien  (fléchisseur  oblique  du  canon). 

63.  L’épicondilo-niétacarpien  (fléchisseur  interne  du  ca- 
non ). 

G4.  L’épitrochlo-prémétacarpien  ( extenseur  droit  anté- 
rieur). 

G5.  Le  cubito-ruétacarpien  oblique  ( extenseur  oblique  an- 
térieur). 

66.  L’epicondilo-phalangien  (sublime  ou  perforé). 

67.  Le  cubilo-phalangien  (profond  ou  perforant). 

68.  L’épitrochlo-prépbalangien  ( extenseur  antérieur  du 
pied).  _ 

Gc).  Le  cubito-préphalangien  (extenseur  oblique  du  pied). 

70.  Le  carpo-phalangien  (suspenseur  du  boulet). 

PLANCHE  CINQUIÈME. 

CONNAISSANCE  DKl’aGE. 

Fig.  1.  Dent  incisive  de  remplacement  vierge,  sur  laquelle 
la  cavité  conoïde  A est  mise  à découvert. 

Fii'.  2.  Dent  incisive  caduque  — C collet  de  la  dent  ca- 
duque. 

Fig.  3.  Dent  incisive  sur  laquelle  le  cornet  dentaire  exté- 
rieur B est  mis  à découvert. 

Fig.  4-  Dent  incisive  sur  laquelle  on  distingue  la  cavité 
dentaire  intérieure  et  la  cavité  dentaire  extérieure. 

Fig.  5.  Dent  incisive  coupée  transversalement , de  trois  li- 
gnes en  trois  lignes  à peu  près,  sur  laquelle  on  distingue 
les  différentes  formes  de  la  dent  à mesure  qu’elle  s’use 
et  qu’elle  sort  de  l’alvéole. 

0 0,  portions  de  dents  sur  lesquelles  on  distingue  les  deux 
rubans  d’émail  , l’extérieur  nommé  émail  d’encadre- 
ment, l’intérieur  ou  l’émail  central. 

Fig.  6.  Mâchoire  d’un  poulain,  à sa  naissance  ou  du  6 au 
Sm®  jour. 

Fig.  7.  Mâchoire  d’un  poulain  de  5o  à 4»  jouis. 

Fig.  8.  Mâchoire  d’un  poulain  de  6 à dix  mois. 
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FFig.  g.  Mâchoire  d’un  poulain  de  2 ans  1/2  à 3 ans. 

FFig.  10.  Mâchoire  d’un  poulain  de  5 ans  i/a  h 4 ans. 

FFig.  1 1.  Mâchoire  d’un  cheval  de  4 ans  1/2  â 5 ans. 

FFig.  12.  Mâchoire  d’un  cheval  de  9 ans. 

FFig.  i5.  Mâchoire  d’un  cheval  de  11  ans. 

FFig.  14.  Mâchoire  d’un  cheval  de  12  ans. 

FFig.  i5.  Mâchoire  d’un  cheval  de  16  ans. 

FFig.  16.  Mâchoire  d’un  cheval  de  1S  ans. 

FFig.  \y.  Mâchoire  d’un  cheval  de  19  ans. 

PLANCHE  SIXIÈME. 

FKBHURB. 

FFig.  1.  Sabot  du  cheval  vu  de  profil. 

A.  La  muraille. 

c.  La  pioce. 

d.  La  mamelle. 

e.  Le  quartier. 

f.  Le  talon. 

?ig.  2.  Sabot  de  cheval  vu  de  face. 

A.  La  muraille. 
c.  La  pince. 
dd.  Les  mamelles. 
ce.  Les  talons. 

ig • 3.  Sabot  du  cheval  vu  en  dessous. 

b.  La  sole. 

c.  La  fourchette. 

\ig.  4-  Sabot  auquel  la  fourchette  a été  enlevée. 
an.  Angle  d’inflexion  de  la  muraille. 
bb.  Arcs-houtaus. 
c.  Cavité  circulaire  qui  loge  la  chair  de  la  couronne. 
ig.  5.  La  sole  séparée  des  autres  parties  du  sabot. 
ig.  6.  La  fourchette  séparée  du  sabot. 

II II.  Les  glômes  de  la  fourchette, 

I.  Le  périople. 
ig.  7.  Fer  à devant. 
ij!g.  8.  Fer  à derrière. 
îj:g.  9.  Fer  couvert. 

[rg • Fer  à lunette. 
ig.  il.  Fera  éponges  tronquées. 

-g.  12.  Fer  à branches  tronquées. 

"zg.  i3.  Fer  tronqué  en  pince. 
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Fig.  14.  Fer  à la  Florentine. 

Fi".  i5.  Fer  h la  Turque. 

Fig . 16.  Fer  à dessolure. 

PLANCHE  SEPTIÈME. 

Fig.  î.  A Le  garrot  ou  l’alcade  de  l'arçon  de  devant. 

B.  Les  mamelles. 

C.  Les  pointes  de  l’arçon. 

D.  L’arçon  de  derrière. 

E.  Les  bandes. 

Fig.  2.  A.  Les  panneaux  ou  coussinets. 

B.  Les  quartiers. 

Fig.  7).  Selle  dite  à la  royale. 

Fig.  4.  Selle  dite  à palettes  A. 

Fig.  5.  Selle  de  chasse. 

Fig.  6.  Mors  à simple  canon. 

Fig.  y.  Canon  à liberté  de  langue,  à talons  roulans  en 
olive. 

Fig.  8.  C anon  à gorge  de  pigeon. 

Fig.  9.  Branche  à bascule. 

A.  Crochet  mobile. 

B.  Montant  tournant  sur  son  axe  en  D , ce  qui  per- 
met d’écarter  ou  de  rapprocher  à volonté  l’œil  C. 

F.  L’anneau  du  touret. 

Fig.  îo.  Branche  à degrés. 

C.  Anneau  ou  douille  glissant  à volonté  le  long  d’une 
tige  à crans,  ce  qui  permet  de  raccourcir  et  d’a- 
longer  à volonté  la  grande  branche. 

Fig.  11,  la  , i3.  Mors  de  diverses  formes. 
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